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SUR LA COUCHE DE CAMBIUM 

M U 

TIGE DES PHANÉROGAMES, 

IT mm lit AAfMlTt AtlO 

L'ÀCCROtftSEMËKT KM Él>AlSftËlIR M Cttlt tIGK, 
Par H. ■«fo yrom HOHL (1). 


Les recherches qui ont été faites pendant ces dix dernières 
années ont appris que , bien que très difTérentes entre elles 
quant à leur structure, les tiges des Monocotylédons et des Dico- 
Médons se ressemblent beaucoup plus qu'on ne Tadmettait au 
point de vue de leur développement. C^est là certainement un 
progrès satisfaisant ; mais, d*un autre côté, les observateurs qui 
se sont occupés de ce sujet ont émis des théories erronées, du 
moins à mon avis : d*où il me semble quMl ne sera pas hors de 
propos de m*en occuper à mon tour. 

Je crois que la marche la plus convenable sera d*examiner 
d^abord les travaux de M. Schleiden. Lorsqu'il étudie les pro* 
priélés du tissu végétal , cet observateur distingue, aux premiers 
degrés de son développement, trois périodes dans la formation des 

(I) Botamêckê Zntung des 25 jain et S joUlei 4858, n«« 26 et 27, p. 485- 
190, «93-498. 
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cellules (1). Dans la première période, les nouvelles producUons 
se montrent sous Taspecl d'une matière jaune, comme gélatineuse, 
et, en apparence^ sans structure. Dans la seconde période, dans 
laquelle la formation cellulaire a cessé, on voit nettement un tissu 
cellulaire délicat, avec un contenu homogène, encore entièrement 
pénétré de suc. Enfin, dans la troisième période, on distingue 
dans le tissu cellulaire des parties noirâtres dues à ce que tous 
les méats inlercellulaires sont déjà vides de suc et ne contiennent 
que de Tair. 

DansTopinion de M. Schleiden, Tarrangement du tissu cellu- 
laire n'influe que pendant sa première période sur la formation 
de la tige. C'est la disposition des cellules de seconde génération 
dans l'intérieur des cellules mères qui est, dans ce cas, la pre- 
mière condition déterminante. Quand elles sont rangées en lignes, 
dans les cellules mères, selon le sens de l'axe longitudinal de la 
lige, elles déterminent la production d'un mérilhalle allongé; quand 
elles sont disposées selon les angles d'un tétraèdre (^tc), il en résulte 
un mérithalle court ; leur arrangement selon un plan perpendi- 
culaire à l'axe donne naissance à un mérithalle fort étendu en 
largeur. La seconde condition est la marche du phénomène 
lui-même qui s'arrête à certaines places plutôt qu'à d'autres. 

Dans la seconde période de la formation cellulaire, la seule 
action qui s'exerce est celle de l'agrandissement général et uni- 
forme des cellules produites pendant la première période ; aussi, 
pendant cette période, le volume peut changer, mais non la forme 
ni les rapports. 

Dans la troisième période, il n'y a plus que l'agrandissement 
des cellules déjà existantes qui agisse comme donnant la forme. 

Cette distinction de trois périodes se retrouve dans la troisième 
édition du même ouvrage (t. Il, p. 132), où le cambium est défini 
comme un tissu cellulaire qui n'a pas encore cessé de produire 
de nouvelles cellules, propriété qui, comme on vient de le voir, 
serait pourtant le caractère exclusif de la première période. 

11 ne sera pas inutile, avant d'aller plus loin, d'examiner atten- 

(1) Grunds, d. vissensch. ^olan., etc., édit. de 1843, t. II, p. 427. 
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tivement cette définition du cambium. Je fais abstraction de cette 
circonstance que le tissu le plus jeune, lorsqu*on l'examine avec 
soin, ne constitue jamais une matière comme gélatineuse ni en 
apparence homogène, mais qu'il se laisse toujours bien reconnaître 
comme composé de cellules, d'où résulte l'impossibilité de distin* 
guer la première et la seconde période; je ne parle pas non plus 
de ce fait que les cellules des organes végétatifs ne se multiplient 
pas par l'effet d'une production libre de nouvelles cellules, mais 
par division ; je me tais aussi sur ce que les méats intercellulaires 
ne deviennent pas visibles parce que le liquide qu'ils contenaien 
est remplacé par del'air, mais bien parce que les cellules du cam- 
bium, d'abord unies entre elles jusqu'au sommet de leurs angles, se 
séparent les unes des autres en arrondissant ces mêmes angles. 
Une circonstance plus importante» c'est que la multiplication des 
cellules a lieu non-seulement à l'époque désignée par M. Schleiden 
comme la première période, mais encore pendant la seconde pé- 
riode et souvent même pendant la troisième. Dès lors, il n'y a 
pas lieu de distinguer ces périodes avec M. Schleiden, et le 
principe posé par lui, que tous les organes élémentaires sont 
produits pendant la première période du développement cellu- 
laire, et que tout accroissement ultérieur résulte uniquement de 
l'agrandissement des cellules, ce principe, dis*je, est absolument 
erroné. 

Je crois moi-même que, dans la formation des cellules que pré- 
sente un organe jeune, on peut distinguer trois périodes ; mais en 
leur assignant des limites différentes de celles qu'indique M. Schlei- 
den. Les parties les plus jeunes, qui ne sont encore qu'à l'état en 
quelque sorte d'ébauche, sont composées de cellules parenchyma- 
teuses étroitement unies les unes aux autres et qui forment un tissu 
homogène» dans lequel il n'existe pas encore le moindre indice 
de la distinction qui aura lieu plus lard en parenchyme, faisceaux 
vasculaires, etc. Avec M. Schacht on peut qualifier ce tissu de 
parenchyme fTimitif{Urparenchym)\ on pourrait aussi lui réserver 
exclusivement la dénomination de cambium si elle n'était déjà 
généralement usitée depuis longtemps pour désigner des formations 
de la seconde période, particulièrement la couche de cambium 
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déjà bien développé des arbres dicotylédons. Dans la seconde pé« 
riode, le tissu se divise en différentes sortes : en effet, la formation 
de cellules parenchymateuses se continue par la division d'une 
portion des cellules selon différentes directions , et, d*un autre 
côté, dans d'autres groupes cellulaires, il se forme des cellules 
allongées, des vaisseaux, etc.^ par suite de la prédominance 
de la division longitudinale et de la cessation , ou complète , ou 
fréquente, de la division transversale. Pendant cette deuxième 
période, le tissu possède; encore des parois minces, et Tabsence 
de méats inlercellulaires lui laisse encore de la transparence^ 
Une particularité qui caractérise les parois des cellules pendant 
cette période et la précédente, par opposition avec la mem- 
brane des cellules plus avancées, c'est qu'elles s'emparent de 
la matière colorante d'une solution de carmin et se colorent en 
rouge vif. Le commencement de la troisième période, à l'arrivée 
de laquelle le tissu sort de l'état de cambium, est indiqué par 
l'apparition dans le parenchyme de méaLs intercellulaires, qui se 
remplissent d'air, et dans les cellules allongées, dans les vais* 
seaux, etc., parle dépôt de couches secondaires. La division lon- 
gitudinale des cellules parenchymateuses selon la direction parallèle 
à la surface de l'axe est maintenant à peu près terminée ; au con- 
traire, la division transversale et la multiplication des cellules selon 
la longueur de l'axe se continuent encore pendant longtemps dans 
beaucoup de cas. De là résulte aussi constamment la possibilité, 
pour certaines parties d'un tissu déjà bien formé et même parvenu 
à son développement le plus complet, de revenir encore à l'état de 
cambium, puisque, en se divisant, elles produisent en elles un tissu 
jeune et donnent lieu de cette manière à la formation de faisceaux 
vasculaires, de couches péridermiques, etc. 

Si, après avoir ainsi examiné le cambium, nous passons aux idées 
de M. Schleiden sur le développement de la tige, nous verrons 
qu'il distingue les cinq cas suivants (1) : 

A. La première différence existe entre les Monocotylédons et 
les Dicotylédons. DansceuxH^i, chaque faisceau vasculaire gagne 

(4) GrundMiège, «'•édil., t. II, p. 428. 
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continueHement en épaisseur, tandis que, dans les premiers, la 
formation de nouvelles cellules cesse du bas vers le haut ; dès lors 
raccroissement en épaisseur des portions de la tige devient im* 
possible et le grossissement de l'axe ne peut avoir lieu que suc«> 
cessivement, alors que les mérithalles qui se suivent sont de plus 
en plus larges (sect. D). Les Draccena font exception sous ce 
rapport. 

B* La production se continue régulièrement du bas vers le 
haut ; une surface déterminée de la base cessant toujours de former 
des cellules, il se produit un axe qui s'élève en cylindre. Ce phé* 
nomène se montre dans les types à mérithalles allongés. 

C. Si la formation de nouvelles cellules cesse sur certains points 
de la circonférence plutôt que sur d'autres, on a des axes avec des 
angles saillants 

D. Lorsque la formation de nouvelles cellules continue d'avoir 
lieu plus longtemps à la circonférence que vers le centre, le bour- 
geon terminal étant d'ordinaire conique, la production cellulaire 
ne s'opère pas dans tout le cône, mais toujours uniquement selon 
une surface conique, de telle sorte que la face libre de ce cône 
comprend les cellules jeunes, tandis que l'intérieur de ce solide 
renferme les cellules plus âgées. Ici encore l'axe entier du cône 
s'élève ordinairement en forme de cylindre, non par la superpo*- 
sition uniforme de disques, comme dans le cas B, mais par Tem- 
boitement de cônes creux empilés. Chaque mérithalle constitue un 
de ces cônes creux, et ne peut dès lors être enlevé par une section 
dirigée verticalement dans Taxe, mais bien par une coupe menée 
parallèlement à la surface conique. Si la production de nouvelles 
cellules a lieu dans un mérithalle un peu plus longtemps que dans 
le précédent, elle donne naissance à un cône plus allongé, qui 
empiète dès lors sur la base du précédent, et le nouveau mérithalle 
devient ainsi plus large que e^lui qui l'a précédé {Melocactus^ 
Zea^ etc.). 

E^ Si la production des cellules cesse plutôt au bord qu'au 
milieu, et qu'ici les nouvelles se disposent constamment selon une 
surface, le bord de l'ensemble doit se relever, puisque la portion 
centrale s'accroît graduellement selon une forme creuse; il se 
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produit alors quelque chose d'analogue à ce qui arrive lorsqu'un 
ouvrier frappe sans cesse sur le milieu d'un cercle de fer-blanc 
sans toucher à sa circonférence. Ainsi se produisent le calice de 
la Rose, rextrérnilé en entonnoir de la lige àesEchinocaclus^ etc. 

A un autre endroit de son ouvrage (t. II, p. 147), M. Schlei- 
den donne encore une autre explication des différences d'or- 
ganisation intérieure que présentent les tiges. Il part de ce prin- 
cipe qu'à mesure que se forme le tissu cellulaire, une portion 
passe constamment à l'état de faisceaux vasculaires. Dès lors la 
direction de ces faisceaux dépend absolument de celle de l'activité 
formatrice. Par suite, dans les tiges à mérilhalles allongés, dans 
lesquelles la production marche toujours également du bas vers le 
haut par disques horizontaux, les faisceaux doivent marcher droit 
et assez parallèlement à l'axe; au contraire, dans celles où la vé- 
gétation terminale superpose toujours un cône creux à un autre, les 
faisceaux, en se formant, sont dirigés de la base du cône vers son 
sommet, c'est-à-dire de la base du mérithalle jusqu'à son axe ; 
ensuite de nouveaux mérithalles venant se superposer au premier, les 
faisceaux vasculaires de celui-ci se portent à travers les mérithalles 
déformation plus récente jusqu'à la circonférence où ils se rendent 
dans les feuilles et les bourgeons. Ils décrivent donc un arc à 
convexité intérieure, dont la longueur et la courbure dépendent 
de la forme du bourgeon terminal. Comme les nouvelles parties 
se forment toujours en dehors des faisceaux vasculaires primaires, 
qu'il s'agisse du grossissement des faisceaux anciens dans les 
Dicotylédons ou de l'ébauche de nouveaux faisceaux dans les 
Monocotylédons, il s'ensuit que les faisceaux plus anciens et 
situés plus profondément vers Taxe, qui vont à la périphérie 
vers les feuilles et les bourgeons, doivent nécessairement croi- 
ser les faisceaux plus jeunes qui s'élèvent plus haut dans l'axe, 
ou les matières génératrices qui sont nées d'eux vers l'exté- 
rieur. 

Si nous examinons comment M. Schleiden décrit le développe- 
ment de la tige, nous voyons d'abord que le point fondamental de 
sa description est que, comme on le savait déjà depuis longtemps 
pour les Dicotylédons, les faisceaux vasculaires des Monocoly- 
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lédons prennent naissance dans une couche de cambium située 
sous la superficie de la tige, couche dans laquelle le tissu paren- 
chymateux qui sert au développement ultérieur de la tige se déve- 
loppe en même temps que les faisceaux vasculaires. Cette manière 
de voir est en contradiction formelle avec l'opinion de M. Mene- 
ghini qui admet que les faisceaux vasculaires naissent uniquement 
dans le tissu parenchymateux déjà bien formé, par l'effet des cou- 
rants de sève. Or, l'idée de M. Schleiden trouvera sa confirmation 
dans toutes les observations qui seront exposées plus loin. 

Nous devons nous exprimer en termes moins favorables rela- 
tivement aux autres parties de la théorie de M. Schleiden ; en 
effet, ce botaniste n'attache pas, à beaucoup près, assez d'impor- 
tance aux différences qui existent dans l'organisation inlérieure 
des plantes et qui concordent avec leur arrangement systématique; 
il donne trop de valeur à la forme extérieure des tiges » particu^ 
lièrement à la longueur de leurs entre-nœuds, et il attribue ces mo- 
difications externes à des différences internes de développement 
qui n'existent pas dans la nature. 

On sait depuis longtemps que les Monocotylédons et les Di- 
cotylédons ne sont pas nettement séparés les uns des autres 
sous le rapport de la structure intérieure de leur tige , puis- 
qu'il existe entre eux une série de formations intermédiaires; 
cependant, dans la plupart des cas, la différence est nettement 
prononcée entre eux. M. Schleiden ne considère que l'augmenta- 
tion d'épaisseur qui s'opère dans les faisceaux des Dicotylédons 
et non dans ceux des Monocotylédons. Mais, comme on le sait, 
c'est précisément sous ce rapport qu'il existe beaucoup d'exceptions; 
dès lors il est essentiel de considérer aussi la seconde différence 
majeure qui consiste dans le trajet en arc suivi par les faisceaux 
vasculaires des Monocotvlédons. Si, dans mon Anaiomie des Pal- 
tnterâ, j'ai insisté principalement sur cette marche des faisceaux 
vasculaires et sur la diversité de structure qu'un seul et même 
faisceau présente dans les diiïérentes parties de sa longueur, j'ai 
eu pour cela deux motifs : le premier était que les matériaux dont 
je pouvais disposer pour ce travail me permettaient d'étudier la 
tige développée d'un grand nombre de Palmiers, mais non d'en 


observer à fond le développement; le second était que je trouvais 
là un argument des plus foris contre la théorie de l'accroissement 
endogène des Monocotylédons qui était alors généralement admise 
et que De Candolle avait même prise comme base de sa division 
systématique. Mais même aujourd'hui ce point a une bien plus 
grande importance que ne le pense M. Schleiden, car celle diffé* 
rence de direction des faisceaux vasculaires est une particularilé 
très caractéristique de la tige des Monocotylédons el la conséquence 
d'un mode particulier de développement. 

Dans le plus grand nombre des Dicotylédons les faisceaux vas- 
culaires jeunes sont placés Tun à côté de Taulre dans la zone du 
cambium, et ils montent, sans s'arquer vers le centre de la lige, 
jusqu'au point où chacun d'eux se porte à l'extérieur vers une 
feuille; la zone ducambium forme un cercle non interrompu a 
travers les faisceaux et les cellules parenchymaleuses situées entre 
eux : de là vient que le liber de tous ces faisceaux se trouve en de** 
hors du cambium dans l'écorce. Lorsqu'il se forme de nouveaux 
faisceaux, on les voit se développer entre les anciens dans le même 
cylindre de cambium qui a donné lieu à la production de ceux-«ci. 
Mais dans le temps qui s'est écoulé entre la production des faisceaux 
anciens et des nouveaux, les premiers se sont plus ou moins dé-» 
veloppés, leur portion ligneuse a gagné en épaisseur dans le sens 
du rayon de la tige ; de son côté, le tissu médullaire de cette tige 
s'est accru vers l'extérieur dans la même proportion, et la zone du 
cambium a été ainsi reportée vers l'extérieur : il en résulte que 
la portion interne du bois des jeunes faisceaux vasculaires est plus 
éloignée du centre de la tige que la portion correspondante des 
faisceaux plus anciens, sans pourtant que les portions moyenne et 
externe des mêmes faisceaux soient repousséos vers le dehors plus 
que les faisceaux plus âgés. 

Dans les Monocolylédons les choses se passent tout autrement. 
Le faisceau vasculaire qui provient précisément d'une portion de 
la zone du cambium se trouve sur toute sa longueur, comme celui 
d'un Dicotylédon,dans le cylindre de cambium, ou plutôt, puisque 
le bourgeon est toujours rétréci en pointe vers le punctum vege* 
tiUianii^ dans un cône creux qui forme la continuation du cylindre 
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de c«inbium. En même temps que ce faisceau, et non^seulement 
à côlë de lui, mais encore sur la face tournée vers la périphérie 
de la tige, il se forme encore du cambium du tissu médullaire 
parenchymateux qui repousse vers la périphérie la. couche sans 
cesse renouvelée de ce faisceau. Cette production de tissu cel- 
lulaire à l'extérieur du faisceau vasculaire est presque ou même 
entièrement terminée dans la région de la tige où se trouve 
Textrëmité inférieure de celui-ci, tandis qu'elle devient de plus 
en plus forte vers le haut : il s'ensuit que, lorsqu'on examine 
une lige bien formée, on voit que le bout inférieur des faisceaux se 
trouve à la limite la plus externe du parenchyme médullaire et n'est 
recouverie le plus souvent que d'une ou deux couples d'assises 
cellulaires appartenant à ce dernier tissu } tandis que la portion 
supérieure des mêmes faisceaux qui, à sa naissance, n'était séparée 
du centre de la tige que par un petit nombre de cellules non destin 
nées à se multiplier, et qui plus tard a été recouverte par des 
coiiches épaisses de cellules à son côté externe, se trouve profon* 
dément enfoncée dans la tige. Enfin la portion la plus haute de cha« 
qoe (aisceaui qui se rattachait à une feuille dès le bourgeon, a été 
repoQfiiée comme celle-ci, tout en la suivant pendant ledéveloppe* 
moit ultérieur du bourgeon , du centre vers la périphériedu cylindre 
de Ja tige. A mesure que le tissu cellulaire se multipliait vers l'exté- 
rieur de la tige, celte même portion a subi un accroissement in- 
tercalaire entre le centre de cette tige et la base de la feuille, et 
elle a pris une direction plus ou moins horizontale de l'intérieur 
vers l'extérieur. Maintenant, commelemême phénomène se repro* 
doit dans le cône de cambium refoulé vers la périphérie, les jeunes 
faisceaux vasculaires qui naissent de la couche du cambium élargie 
doivent marcher dans la tige séparés des anciens et plus vers l'ex- 
teneur. Si , comme on le voit souvent dans les Palmiers, la même 
feuille reçoit des faisceaux d'âges différents, les plus jeunes consi- 
dérés dans la tige formée ne se montrent pas aussi enfoncés, au 
point où ils se recourbent pour se porter vers la feuille, que le 
sont ceux dont la formation a eu lieu de meilleure heure ; la raison 
en est qu'au moment de leur premier développement, la base de la 
et le cône du cambium étaient déjà plus éloignés du centre 
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de la tige par l'effet de la production de cellules médullaires qu'à 
répoque où sont nés les faisceaux plus âgés de la même feuille. 
C'est M. Meneghini qui a reconnu le premier cette particularité et 
qui en a donné une bonne explication. 

M. Schleiden connaissait bien cette différence entre le mode de 
développement des faisceaux vasculaires dans les Monocotylcdons 
et les Dicotylédons ; malheureusement il a pensé qu'elle était en- 
tièrement indépendante de la nature monocotylédonée ou dicoty^ 
lédonée de la plante, et que la circonstance à laquelle elle se ratta- 
chait était que les mérithalles de la tige s'allongeassent en cylindre 
ou restassent raccourcis. De là il est tombé d'une erreur dans une 
autre. 

Le mode de développement distingué par lui comme formant la 
catégorie B, dans lequel la tige se formerait de bas en haut par 
disques horizontaux, de manière à donner aux faisceaux une mar- 
che rectiligne et parallèle à la direction de Taxe, n'existe pas du 
tout. Toute tige, quelle que soit sa forme, se termine à son extré- 
mité supérieure en un punctum vegetationiSy où ses feuilles se pro- 
duisent et vers lequel convergent les faisceaux les plus jeunes. 
Cette particularité reste absolument identique, que le sommet de 
la tige soit allongé en cône, aplati ou déprimé. Que, plus tard, les 
faisceaux se trouvent tous disposés en cylindre sous Técorce, ou 
qu'ils se portent en dedans jusqu'au centre de la tige comme chez 
les Palmiers, cela n'a pas le moindre rapport avec la longueur 
des entre-nœuds de la tige et ne tient exclusivement qu'à ce que 
la zone du cambium produit ou non du parenchyme à l'extérieur 
des faisceaux vasculaires. Cette circonstance ne se présente pas 
dans les tiges des Dicotylédons à mérithalles courts, par exemple, 
dans les Sempervivum^ comme ne rentrant pas dans le mode de 
développement des Dicotylédons, et d*un autre côté, on Tobserve 
dans les Monocotylédons à longs articles. C'est précisément sur 
un Palmier à tige arundinacée que j'ai découvert la marche en 
arc des faisceaux des Monocotylédons, à partir de la feuille jus- 
qu'au centre de la tige, et, de ce centre, en descendant vers Texlé- 
rieur jusqu'à la périphérie. M. Schleiden est complètement dans 
l'erreur lorsque, pour établir le mode pai^liculier de végétation 
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qu'il assigne aux tiges à longs entre-nœuds, il admet que, dans ce 
cas, par exemple dans les Graminées, les faisceaux d*un entre* 
D(Eud ne se produisent pas Tun après l'autre selon Tordre de 
Tintérieur à Textérieur, mais qu'ils commencent à se montrer 
simultanément et se développent de même. L'examen du bourgeon 
terminal d'une grande Graminée, par exemple de VArundo donax^ 
montre de la manière la plus nette , ce qu'au reste savait déjà 
Moklenhawer, qu'ici encore la règle générale des Monocotylédons 
se conserve, et que les faisceaux extérieurs sont encore tout à 
(ait à rétat de cambium, lorsque les intérieurs possèdent déjà des 
vaisseaux spiraux. 

On ne peut pas plus admettre la manière dont M. Schleiden in* 
terprète l'accroissement des tiges à mérithalles courts, pourvus 
d'un bourgeon terminal conique, pour lesquelles il fait provenir 
les faisceaux vasculaires, non pas d'une couche de cambium com- 
mune à tout ce bourgeon terminal, mais d'une série de cônes creux 
se proiluisant l'un après l'autre, s'emboitant les uns dans les 
autres, ayant leur bord libre, et correspondant à autant d'entre- 
nœuds. Certainement cette manière de voir est inexacte pour les 
âgesdiootylées raccourcies, comme celles des Euphorbes charnues, 
des Sempervivum^ etc. En effet, ces tiges ont, sous tous les rap- 
ports, la même structure que celles à longs articles ; en outre, 
le mode d'accroissement de Tentre-nœud et de ses faisceaux vas- 
culaires n'est nullement modifié, que son allongement se continue 
encore pendant longtemps par l'effet de la multiplication des 
cellules et de leur élongation, après qu'il est sorti de l'élat de bour- 
geon, ou qu'il n'ait lieu qu'à un faible degré. On serait plutôt porté 
à adm^tre cette théorie pour le développement des tiges des Mono- 
cotylédons , puisque leurs cônes se forment l'un au-dessus de 
l'autre; cependant les choses se passent ici tout autrement que 
M. Schleiden ne les dépeint et tout à fait de même que pour les 
tiges formées d'entre- nœuds cylindriques allongés, pour lesquelles 
le bourgeon terminal est au fond tout aussi conique que celui des 
tiges à courts articles. Le cylindre de cambium d*une tige dicoty-* 
lédone, qui se transforme continuellement en couches ligneuses 
et' en rayons médullaires à son côté intérieur et qui se renouvelle 
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constamment vers l'extérieur par formation de nouvelles cellules, 
est formé à diverses époques de cellules tout à fait différentes 
et occupe aussi une place différente ; cependant il reste essentiel* 
lement toujours le même et unique, et il ne viendra certainement 
à ridée de personne de dire que successivement il se soit produit 
un nombre plus ou moins considérable de cylindres concentriques 
de cambium distincts et séparés. Mais il n'y a pas plus de motifs 
pour regarder, avec M. Schleidenje développement et la régéné- 
tation de la couche conique de cambium du bourgeon en cône 
comme résultant de plusieurs assises de cambium successives, 
superposées comme une pile d'entonnoirs et ayant les bords libres. 
Ce dernier point, en particulier, repose sur une idée absolument 
fausse. Il n'existe pas, comme le pense M. Schleiden, dans chaque 
entre-nœud du bourgeon, une couche particulière de cambium ; 
mais tous ensemble en ont une commune et à chaque entre-noBud 
séparé correspond seulement une zone plus ou moins étendue de ce 
cambium commun. Il n'y a pas le plus léger indice d'un bord libre 
au cambium de chaque entre^nœud, mais la zone qui correspond 
à chacun d'eux forme la continuation immédiate de celui qui ap- 
partient à un entre«nœud inférieur, de même que dans une tige 
cylindrique. Par les progrès du développement du bourgeon, 
dans le haut de cette couche de cambium, la portion interne se 
change en faisceaux vasculaires et en parenchyme, tandis que la 
face externe se régénère en produisant de nouvelles cellules; il se 
forme de cette manière une nouvelle assise de cambium , située 
plus près de l'extérieur de la tige, tandis que cette régénération 
s'opère de moins en moins, à mesure que Ton considère un point 
plus bas, jusqu'au niveau où la production de nouvelles cellules 
cesse tout à fait et où le cône générateur passe au cylindre de cam- 
bium du bas de la tige qui n'est plus apte à donner de nouvelles 
formations. Dès lors, dans les tiges qui deviennent plus épaisses 
vers le haut, il ne peut être question de la production d'une nou 
velle couche supérieure de cambium qui aurait pour base le bord 
hbre de celle qui appartient à Tentre^nœud inférieur, par la raison 
que ce bord libre n'existe pas. Lorsqu'une lige se renfle vers le 
haut en cône renversé, cela est du à ce qu'il se développe un plus 
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grand nombre d'organes élémentaires dans les entre-nœuds supé- 
rieurs. Cet accroissement ne s'opère pas comme par secousses et 
Ton ne voit pas un entre-nœud s'étendre vers le bas sur la péri* 
phérie du précédent; maisl'enlre-nœud inférieur participe encore 
au développement de celui qui est au-dessus de lui; il devient 
conique renversé, et passe graduellement à ce dernier. 

Une opinion également erronée, c'est celle d'après laquelle le 
cône de cambium correspond à un entre-nœud , de sorte que, par 
suite, les faisceaux vasculaires de nouvelle formation marchent de 
la périphérie de l'entre-nœud vers son axe, et que plus tard, lors- 
qu'il se forme do nouveaux articles, ces faisceaux se prolongent à 
travers les nouveaux cônes de cambium, pour arriver aux feuilles 
et aux bourgeons. Sans doute, je pourrais admettre que les fais- 
ceaux vasculaires sont déjà parvenus au centre de la lige à l'ex- 
trémité du premier entre-nœud et qu'ils arrivent à la feuille dans 
le second, si je n'avais pas encore rencontré jusqu'à ce jour de 
tiges de ce genre; mais, dans le fait, cela ne changerait rien à la 
chose, et, dans un pareil bourgeon , chaque entre-nœud n'aurait 
pas plus sa couche de cambium à lui propre que dans une plante 
dans laquelle chaque faisceau vasculaire parcourt une douzaine 
de mérilhalles. Il n'est pas vrai non plus que, dans les tiges à courts 
entre-nœuds, ceux-ci aient une forme conique correspondante à 
celle de l'enveloppe de cambium et s'emboîtent à la manière d'une 
pile d'entonnoirs, de façon à ne pouvoir être isolés les uns des 
autres par une section horizontale. Une coupe longitudinale menée 
à l'extrémité d'une lige à longs articles, par exemple de VArundo 
donaxy montre que les entre-nœuds ne se rétrécissent pas en 
pointe vers le haut, mais qu'ils sont séparés les uns des autres par 
des surfaces horizontales ou concaves du haut vers le bas. 

Cette dernière particularité me conduit à considérer la forme 
de tige rangée par M. Schleiden dans sa catégorie E , dans laquelle 
le bourgeon est concave au milieu. Cet enfoncement du sommet 
de Taxe, qu'on observe dans beaucoup de tiges, lui semble dû à ce 
que la production de nouvelles cellules cesse plutôt au bord qu'au 
milieu, et que par suite de ce fait, le centre des entre-nœuds se 
creuse comme un disque de fer-blanc qu'on ne frappe de coups. 

4« série. Bot. T. IX. (Caliier nU.)^ 2 
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de marteau que vers son milieu. Gela pourrait être si Tentre-nœud 
était libre en dessous, comme l'est le disque de fer-blanc ; mais 
comme sa surface inférieure est adhérente au tissu déjà mieux 
formé et plus solide des entre-nœuds sous-jacents, la production 
prédominante de cellules vers son centre ne peut pas plus le ren- 
dre concave que, pour employer la figure à laquelle cet auteur a 
eu recours, des coups de marteau ne creuseraient un disque de 
fer-blanc soudé à une masse de métal Cette prédominance du dé- 
veloppement cellulaire dans le milieu de Tentre-nœud ne pourrait 
produire que son développement en hauteur, et, par conséquent, 
amener le contraire de ce que suppose M. Schleiden. Il est facile 
de voir que ce creusement du sommet de Taxe provient, au con- 
traire, de ce que les cellules se produisent en plus grande abon- 
dance à la périphérie, tandisque celles du centre restent en arrière 
pour leur développement dans le sens de la hauteur. Plus tard 
survient une seconde période de l'accroissement, dans laquelle 
les cellules du centre s'allongent : de là, la forme de ménisque 
qu'avait l'entre-nœud est remplacée par celle d'un disque ; la 
surface de la tige qui était recourbée vers l'intérieur se rejette 
en dehors et se change en cylindre, comme M. Hofmeister l'a 
parfaitement prouvé pour la tige des Fougères qui se montre en- 
foncée à son extrémité. 

M. Schleiden n'a pas cherché à reconnaître (si ce n'est pour 
les Dracœna) comment se comporte la couche de cambium après 
que le bourgeon s'est développé en tige, ni ce qu'elle devient dans 
la tige bien formée ; mais M. Karsten s'est occupé de ce sujet 
dans son travail sur les organes de la végétation des Palmiers 
(1847). Cet observateur, faisant ses recherches dans une contrée 
tropicale, a eu l'immense avantage de trouver autour de lui des 
matériaux abondants fournis par des végétaux entiers et vivants, 
avantage que nul n'apprécie mieux que moi qui, pour mes 
études sur l'anatomie des Palmiers, n'ai pu guère disposer que de 
tronçons de tiges. 

M. Karsten a exposé avec beaucoup de clarté con^ment, dans le 
bourgeon terminal des Monocolylédons, particulièrement des Pal- 
miers, les faisceaux ligneux prennent naissance dans le tissu cam- 
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bial d'une couche conique dont le cambium se transforme sur 
certains points en parenchyme, sur d'autres en faisceau vasculaira 
Dans la suite du développen^ent du bourgeon eu tige , cette cou»- 
€he conique prend à son extrémité inférieure la forme d'un cylin- 
dre. La multiplication du 4^mbium s'y continue pendant quelque 
temps encore, tandis qu'en même temps sa face externe, mais 
surtout sa face interne, se changent en parenchyme et que des 
parties isolées de cellules cambiales se séparent du parenchyme 
et se développent en faisceaux ligneux qui s'étendent dans la mobile 
et même, pour quelques plantes, dans l'écorce. Après que les 
diverses parties de la tige se sont ainsi organisées aux dépens de la 
couche du cambium, celui-ci perd (excepté dans les Dracœna) la 
faculté de produire de nouvelles cellules, et ses derniers restes 
se transforment en une couche diversement organisée dans les 
plantes. Cette c(»uche s'observe dans la tige déjà formée entre 
les faisceaux vasculaires les plus * externes et l'écorce, à laquelle 
M. Karsten donne le nom de q//tn(/re ligneux {Holzcylinder). Dans 
les Palmiers, les cellules de ce cylindre ligneux ressemblent presque 
à celles de l'écorce et de la moelle, et il se forme ainsi un tissu 
analogue aux rayons médullaires des Dicotylédons, qui rattache la 
moelle et l'écorce. Les choses se passent de même dans les 
Pandanées, les Aroïdées, les Orchidées et les Graminées. Dans 
d'autres plantes, au contraire, les couches les plus externes du 
cambium se transforment en cellules essentiellement diflerentes de 
celles de Técorce et de la moelle, notamment par la grande épais* 
seur de leurs parois ; elles constituent une couche-limite intérêt 
médiaire à la moelle et à Técorce, composée souvent d'une 
ou deux assises. Ces cellules varient de forme : elles sont paren** 
chymaleuses là où les terminaisons inférieures des faisceaux vas- 
culaires se relient entre elles en réseau, tandis qu'elles sont plus 
ou moins prosenchymateuses là où les faisceaux marchent paral- 
lèlement les uns aux autres* A cause de la lignification de ces 
cellules, M. Karsten nomme couche ligneuse la zone qu'elles com- 
posent, mais sans dire catégoriquement quelle est l'importance 
de ce tissu ligneux, ni si ses cellules sont ligneuses ou libériennes 
(p. 100). Enfîn, dans les Draciena et les plantes voisines, l'acti- 
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vite productrice qui caractérise le cambium ne cesse pas par 
cette transformation en cellules lignifiées, mais elle se conserve 
pendant toute la vie de la tige en produisant, comme chez les 
Dicotylédons, une couche ligneuse dont pourtant les faisceaux 
ne doivent pas être regardés comme le prolongement inférieur de 
ceux de nouvelle formation qui se trouvent dans la partie supé- 
rieure (p. 99), mais doivent être comparés aux couches annuelles 
des Dicolylédons (p. 103). 

Si Ton considère comme cylindre ligneux cette zone-limite entre 
le tissu de la moelle et celui de Técorce, qui est très prononcée 
dans beaucoup de Monocotylédons et qui disparaît entièrement 
chez d'autres, cette interprétation soulève les deux questions sui- 
vantes : cette zone-limite formée d'un tissu cellulaire homogène 
doit-elle être comparée à la couche fibreuse qui, chez les Dracœna, 
gagne en épaisseur pendant toute la vie, ou bien est-elle analogue 
aux couches annuelles des Dicotylédons ? 

11 n'y a pas le moindre doute que dans les Graminées, les 
Asparagus^ Ruscus^ /m, etc., cette ligne-limite se forme de 
telle sorte que plus elle se développe près de la circonférence, 
plus la production de faisceaux vasculaires dans la zone du cam- 
bium tire vers sa fin ; en outre, le développement des cellules 
de parenchyme médullaire qui se forment à côté des faisceaux 
subit un changement , car plus elles sont extérieures, plus elles 
sont étroites et généralement aussi allongées, jusqu'à ce qu'enfin 
toute formation cellulaire cesse d'avoir lieu. Ces cellules ne con- 
stituent pas du tout un analogue du bois, bien que les plus exté- 
rieures d'entre elles aient ordinairement des parois beaucoup plus 
épaisses et une longueur beaucoup plus grande que les cellules 
intérieures de la moelle et celles de l'écoree ; elles ne sont qu'une 
simple modification du parenchyme médullaire, et cela d'autant 
plus que la différence qu elles présentent sous le rapport de la 
forme et de l'épaisseur des parois n'est pas pour elles un caractère 
constant, mais que, comme le fait très bien observer M. Karsien, 
dans les Palmiers, cette couche cellulaire tout entière ne peut être 
distinguée des cellules de la moelle ni de celles de récorcc. Si 
nous examinons la région correspondante dans les Dicotylédons, 
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nous y remarquerons des particularités analogues. Les arbres pré- 
sentent, en général, quelque chose de semblable à ce que nous 
venons de voir dans les Palmiers; en effet, le tissu de leurs rayons 
médullaires passe au tissu cellulaire de Técorce, sans que ses 
cellules subissent une modification essentielle dans leur organisa- 
tion ; toute la différence qu'on y remarque c'est qu'à la limite 
entre la moelle et Técorce les cellules ont la faculté de se multi- 
plier par division. Au contraire, chez d'autres Dicotylédons, on 
trouve la même séparation tranchée entre le parenchyme de la 
moelle et celui de Técorce que dans les rhizomes des /m, etc., 
et aussi avec cette particularité que cette ligne de séparation se 
trouve un peu en dehors du cercle des faisceaux vasculaires et 
que la production de nouvelles cellules cesse à la ligne-limite, 
comme dans les Monocotylédons. C'est ce qu'on voit nommément 
dans les tiges des Cucurbita^ Cncumis^ Lagenaria^ etc., ainsi que 
dans celles des Basella alba et rubra. Nous trouvons donc ici, 
comme dans les Monocotylédons, au lieu d'une couche de cam* 
bium réunissant en un cylindre général fermé les cambiums des 
différents faisceaux vasculaires, une délimitation tranchée du tissu 
médullaire vers rextérieur, laquelle ne subit plus de changement 
dans la suite. Au reste, il n'y a qu'une bien légère différence entre 
ces tiges et celles qui présentent une transition non interrompue 
entre la moelle et l'écorce; c'est ce qu'on reconnaît en examinant 
la portion de la tige inférieure aux cotylédons, dans laquelle, chez 
les Basella^ la région-limite se reconnaît encore jusqu'à un cer- 
tain point, parce que les cellules y sont un peu plus étroites que 
celles de j'écorce et de la moelle, mais sans former néanmoins 
une zone bien tranchée , tandis que chez les Gucurbitacées qui 
viennent d'être citées, l'entre-nœud cotylédonaire ne montre pas 
la moindre différence entre le tissu cellulaire de l'écorce et celui 
de la moelle, ni le plus léger indice d'une démarcation entre les 
deux. Les choses étant ainsi, je ne pense pas qu'il convienne de 
nommer cylindre ligneux la région périphérique du parenchyme 
médullaire des Monocotylédons, qui procède en dernier lieu du 
cambium ; en effet, une partie de lige, pour recevoir la qualification 
de bois (sans parler même des vaisseaux), doit tout au moins pré- 
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senter on contraste marqué avec le parenchyme cauHnaire : or, 
ici ) ce contraste, tantôt fait entièrement défaut, tantôt tient à un 
simple épaississement des parois des cellules parenchymateuses, 
tantôt repose sur une légère modification de forme des cellules 
médullaires (allongement) au milieu du passage gradué à la forme 
ordinaire des cellules de la moelle. Ces cellules-limites sont une 
formation d'arrêt qui met fin à la production de cellules de la moelle 
vers l'extérieur. 

Les choses se passent différemment dans les Draccma. Ici la 
formation du nouveau tissu ne discontinue pas ; le produit de la 
coudie de cambium qui se régénère est formé non pas seulement 
de cellules parenchymateuses, mais de tissus de deux sortes, savoir, 
de cdlules parenchymaleuses et de faisceaux fibreux* Il y a 
donc là une analogie évidente avec la production ligneuse normale 
des Monocotylédons ^ bien que les faisceaux vasculaires soient 
iœompletS) puisqu'ils ne renferment pas de vaisseaux. Conformé* 
ment au type des tiges de Monocotylédons ^ c^s nouvelles cou- 
ches ligneuses ne forment pas de zones concentriques continues ; 
elles ont la forme de faisceaux distincts et séparés, bien que 
anastomosés entre eux de manières diverses. Si, avec M. Karsten, 
nous donnons a ces faisceaux extérieurs le nom de cylindre li* 
gneux, la dilTérence importante de leur organisation est un motif 
pour ne pas étendre cette expression a la couche-limite qui, dans 
les autres Monocotylédons, est composée uniquement de tissu cel- 
lulaire ; car, dans ce dernier cas, l'aptitude génératrice de la couche 
du cambium s'éteint avant qu'elle puisse produire ce cylindre 
ligneux. Dans mon anatomie des Palmiers, j'ai regardé ces faisceaux 
vasculaires extérieurs des Dracœna comme l'extrémité inrérieure 
des faisceaux qui se rendent aux feuilles supérieures ; M. Unger 
croit avoir confirmé cette manière de voir par ses recherches (1); 
mais maintenant, je pense que M. Karsten a eu raison de la regar- 
der comme erronée. Lorsque ce dernier botaniste (p. 108)compare 
ces faisceaux vasculaires externes aux couches annuelles des Dico- 
tylédons, son idée est peu admissible^ puisque ces couches, parti- 
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culièrcment dans nos arbres, doivent leur origine prineipalemenl. 
au cambium des faisceaux primaires qui est situé entre le bois et 
le liber ; elles ont donc une origine essentiellement diflerente de 
celle des faisceaux vasculaires externes des DracoBlna. On pourrait 
plutôt comparer ces faisceaux à ces coucbes ligneuses qui, dans 
plusieurs Dicotylédons, par exemple dans les Balsamines, sont 
produits, avec les faisceaux vasculaires espacés, par la portion de 
la couche du cambium située entre les faisceaux vasculaires pri-* 
maires. On pourrait même les comparer avec plus de raison aux 
faisceaux ligneux extérieurs confluents des Nyclaginées, des Ché- 
nopodées, etc. , qui sont arrangés tantôt en cercles concentriques, 
tantôt en masses plus ou moins irrégulières, sur lesquels M. Unger 
a fait de très belles observations et qui n ont pas non plus de rap- 
ports directs avec les feuilles. Sans doute on pourrait trouver 
encore plusieurs analogies entre l'organisation de la tige des 
Dracœnaei celle des tiges de plusieurs Lianes des tropiques; mais 
comme je n'ai pas eu occasion de suivre moi-même le dévelop- 
pement de ces dernières, je ne m'occuperai pas de ce point. On 
sait que ces faisceaux extérieurs des Draecma ne renferment pas 
de vaisseaux et que les organes élémentaires qui les composent 
correspondent;! ceux qui forment les faisceaux libériens des Mono^ 
cotylédons. On pourrait dès lors mettre en question s'ils doi-* 
vent être comparés aux faisceaux vasculaires en général; mais 
cette objection paraîtra moins forte si Ton songe que la même 
particularité anatomique se rencontre souvent à l'extrémité infé- 
rieure de tous les faisceaux vasculaires des Monocotviédons. C'est 
là précisément une des raisons qui m'avaient fait considérer 
ces faisceaux vasculaires comme les prolongements vers le bas 
de ceux qui , plus haut, sortent de la tige pour se rendre aux 
feuilles. 

M. Schacht a cherché à étendre la doctrine de la zone du cam«> 
bium et de la production du bois par cette zone, et (tandis qu'il 
adopte en général les opinions de M. Karsten) il a posé une série 
de lois spéciales d'après lesquelles se ferait le développement 
des différentes parties de la tige. On va voir si sa tentative a été 
heureuse. 
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La plus générale de ces lois (1) est que les faisceaux vasculalres 
prennent naissance dans le parenchyme prinoilif de la couche gé- 
nératrice et qu'ils ne se mulliplient que d'eux-nnêmes en se rami- 
fiant, mais que dans la plante il ne peut se produire de nouveaux 
faisceaux indépendants. 

Exprimée avec cette généralité, cette loi est entièrement fausse. 
On peut radmettre pour les faisceaux vasculaires, appartenant à 
un axe, qui proviennent du développement d'une zone de cam- 
bium commune el continue ; en effet, il ne reste sans doute plus 
pei^onne qui doute de la fausseté de la théorie de Dupetit-Thouars 
et de ses continuateurs, d'après laquelle les faisceaux vasculaires 
prendraient origine dans les feuilles et descendraient ensuite à 
travers la tige jusqu'au bout des racines, et qui n'admette que les 
faisceaux, qui de la tige passent aux feuilles, se développent du 
bas vers le haut. Mais une autre question, et celle-ci me semble 
ne pouvoir être résolue nettement à l'aide des recherches qui ont 
été faites jusqu'à ce jour, consiste à savoir si dans toutes les plantes 
les faisceaux primaires situés à la périphérie de la moelle sont 
reliés entre eux, ou s'il n'existe pas de plantes dans lesquelles 
les faisceaux jeunes, qui se portent aux feuilles placées plus haut, 
sont situés entre les faisceaux plus âgés sans se souder avec eux, et 
si l'union réciproque de ces faisceaux entre eux n'est pas produite 
uniquement par les couches ligneuses développées plus tard. Mais 
nous ferons abstraction de ce point. 

D'un autre côté, il n'est nullement douteux que les racines des 
tiges de Monocotylédons n'aient leurs faisceaux vasculaires parti- 
culiers, qui ne se rattachent que secondairement à ceux de la tige, 
et qui (du moins dans beaucoup de cas) ne peuvent provenir de la 
même couche de cambium que ces derniers. Les Palmiers et les 
Pandanées sont les végétaux les plus avantageux pour l'étude de 
ces détails. Pour les Palmiers, mes recherches, comme celles de 
Mirbel et de M. Karsten, ont montré que les racines naissent sous 
récorce, dans une couche à travers laquelle s'étendent les faisceaux 
fibreux extérieurs, par conséquent dans une couche où il n'existe 

(4) PflanunxeUey p. 255. 
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plus de zone périphérique de cambium lorsque la tige est formée, 
loi un noyau particulier de nouveau tissu cambial se forme loca-* 
lenient pour chaque racine, grâce à une transformation de cellules 
parenchymateuses formées depuis longtemps ; dans ce noyau se 
produisent des faisceaux vasculaires qui^d'un côté, s'allongent avec 
h racine et en constituent le bois très difTérent, comme on le sait, 
des faisceaux vasculaires de la tige, qui. de l'autre côté, éparpil* 
lent leur extrémité postérieure en forme de pinceau, pénètrent à 
un pouce de profondeur dans le parenchyme de la tige, serpen* 
tent entre les faisceaux de celle*ci et s'appliquent contre eux par 
leurs extrémités. Naturellement on ne peut penser que ces fais- 
ceaux vasculaires s'allongent dans le tissu cellulaire de la tige 
eomme les racines d'une plante le font dans le sol ; ils ne peuvent 
devoir leur éiongation qu'au changement de quelques portions du 
parenchyme caulinaire en tissu cambial et au développement de 
eetui-ci en faisceaux vasculaires. Mais ils constituent une produc* 

tion certainement nouvelle et non une continuation ni une ramifica* 

tion des faisceaux vasculaires de la tige. 
Les ramifications des racines des Monocotjiédons sont, relative- 

meoiaui racines elles- mêmes, comme celles-ci par rapporta la Uge ; 

en effk, elles se forment à l'extérieur d un cylindre de cambium 

qui n'eftt plus susceptible de développement et elles s'insinuent 

en arrière par leurs divisions entre les faisceaux vasculaires 
de la racine. A la vérité, M. Schacht nie (1) que la racine des 
MoDocotylédons puisse encore donner des ramifications lorsque 
son cylindre de cambium se lignifie de bonne heure; mais 
son assertion n'est pas exacte, et il aurait dû faire attention à ce 
que dit à ce sujet (p. 56) M. Karsten, qui a, sous ce rapport^ 
une bien autre expérience. La production des grosses racines ad- 
venlives des Pandanées a lieu de la même manière que pour les 
I^lmiersy et M. Schacht a tort d'attribuer à ces végétaux une 
coodie de cambium en développement continu comme celle des 
Draeama. 

L'état des choses est moins facile a reconnaître (particulière- 

(I) Pfan9mz9lU, p. 401. 
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ment pour les Diootyiédons, à cause de la présence d*ufie couche 
de cambium en activité sur laquelle naissent les racines advenlives) 
dans les racines des Monôcotylédons herbacés, ainsi que dans les 
ramifications des racines et dans les racines ad ventives des Dicoly^ 
lédons. Ici les premiers vaisseaux qui appartiennent à la racine sont 
en chapelet et s'appliquent contre les faces latérales des faisceaux 
vasculaires sous^jacents ; mais M. Trécul (1) a raison de voir la 
preuve que les racines adventives possèdent leurs vaisseaux à elles 
propres dans ce fait que ces vaisseaux ne sont pas la continuation 
de ceux de la lige ou des racines d'où sort la nouvelle racine. 

On peut prouver également que les bourgeons adventifs posse^ 
dent leur système particulier de faisceaux vasculaires. Sans doute 
la preuve n'est pas frappante dans les cas ordinaires où les bour- 
geons adventifs se développent dans la couche de cambium des 
Dicotylédons; aussi ne m'arréterai-je pas sur ce sujet qui a été bien 
étudié par M. Trécul (2). On ne peut obtenir à cet égard ime preuve 
complète que par l'examen de ces bourgeons adventifs qui appa*" 
raissent dans le tissu cellulaire bien développé, sur un point éloi- 
gné de la couche du cambium de la plante mère, cas dans lequel 
on ne peut avoir le moindre doute relativement à l'origine des 
faisceaux vasculaires. M. Trécul a observé un cas pareil sur des 
tronçons de racine d'Ailantus^ dans l'écorce desquels il s'était 
formé des bourgeons adventifs en dehors du liber (3). Ceux-ci 
étaient rattachés à la sone de cambium de la tige par des vais- 
seaux qui paraissaient être plus jeunes que ceux que renfermait 
le bourgeon. A la vérité, cette observation ne comprenant pas 
les premières phases du développement, on ne peut la regarder 
comme tout à fait démonstrative; elle ne donne qu'une vraisem* 
blance et non une entière certitude quant au développement in- 
dépendant des faisceaux vasculaires dans le bourgeon ; mais pour 
ce qui tient aux bourgeons adventifs du Bégonia phyllomaniaca^ 
il est hors de doute qu'ils développent leurs faisceaux vascu- 

(4) Am. deisc. nat,, V sér., t. VHI, p. 290. 

(2) Ann. des se. nat,, 4 847, t. VIII ; 1854, 1. 1. 

(3) Am. deê se, nal., 4847, I. VIII, p. 280. 
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laires sans la moindre dépendance de la couche de cambium de 
la lige. En efTet^ ces bourgeons prennent naissance dans la couche 
corticale la plus extérieure» et ils sont sépeurés de la zone du cam- 
bium par tout le tissu cellulaire cortical, qui n'a pas subi la plus 
légère modification après qu'eux-mêmes ont déjà développé des 
vaisseaux spiraux remplis d'air dans leur axe et dans leurs petites 
feuilles. 

De là le principe que les faisceaux vasculaires ne peuvent pro** 
venir que de ramiBcations d'autres faisceaux vasculaires est entiè- 
rement faux. 

Un second principe posé par M. Schacht, eèt que les seuls 
faisceaux vasculaires qui puissent gagner en épaisseur dans le sens 
du rayon sont ceux dont le cambium coïncide avec la coudie gé- 
nérale de cambium de la tige. De là ce botaniste donne à cette 
dernière couche le nom de tom d'épaissiisernent^Ferdiekunffmng)^. 
et il rattache l'inaptitude des Monocotylédons à augmenter d'épais- 
seur à cette circ<mstance qu'il n'existe pas chex eux une telle coïn- 
cidence. 

Je suis forcé de déclarer que ce principe est également faux, 
l'ai dit plus haut que, dans les tiges Ae^Cucurbita^ Cuctimts, etc., 
et des Basella^ les faisceaux vasculaires se trouvent dans l'intérieur 
du tissu médullaire. Dans ces tiges jeunes on ne voit pas le moin-- 
dre indice d'un cercle de cambium venant les rattadier les un» 
aux autres. Mais cela n'empêche pas ces faisceaux de croître for- 
tement en épaisseur, comme ceux des autres Dicotylédons. De là 
le tissu cellulaire interposé aux faisceaux et comparsd)le aux rayons 
médullaires serait nécessairement déchiré si^ à la suite de cet 
accroissement en épaisseur des faisceaux, une division des cellules 
parenchymateuses de la moelle ne donnait entre ces faisceaux une 
couche secondaire de cambium, grâce à la présence de laquelle 
les rayons médullaires peuvent s'allonger vers l'extérieur. Dans 
ce cas, il est tout à fait évident que les faisceaux vasculaires ne 
gagnent pas en épaisseur parce qu'ils sont situés dans une couche 
de cambium, mais que, au contraire, une couche de ce genre se 
forme parce que les faisceaux vasculaires épaississent. 

Un cambium secondaire peut se produire non^-seulsnàent en 
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couche parallèle à la surrace de la tige, mais encore dans une 
direction perpendiculaire à toute l'épaisseur de la tige; ce cambium 
peut donner lieu à la production de faisceaux vasculaires qui se 
joignent ensuite à ceux qui ont dû leur origine à la couche de 
can)biumdu bourgeon. C'est ce qui arrive dans les nœuds que 
traverse un lacis de faisceaux vasculaires, tant des Monocotylédons, 
par exemple des Graminées, que des Dicolylédons, par exemple 
des Ricinus. La coupe longitudinale du bourgeon terminal de ces 
plantes montre que la formation de ces nœuds a lieu à une époque 
relativement tardive, puisqu'on n'en voit pas le moindre indice 
dans le tissu cellulaire intérieur du bourgeon terminal dont le tissu 
médullaire jeune constitue un parenchyme entièrement uniforme. 
C'est seulement plus tard que ce tissu se divise en couches trans- 
versales qui le plus souvent sont concaves en dessous et qui pa- 
raissent alternativement claires et foncées ù cause de l'inégalité 
du développement des méats intercellulaires remplis d'air. Parmi 
ces couches, l'une correspondant au futurnœudj la suivante répond 
à l'entre-nœud. A cette époque, les faisceaux vasculaires de la 
tige sont ébauchés dans la couche du cambium et le tissu cellulaire 
de la moelle a perdu la transparence du cambium, à cause de ses 
méats intercellulaires. C'est seulement alors qu'il se forme dans 
les couches correspondantes aux nœuds un cambium secondaire 
qui leur rend la transparence du tissu cambial, et dans lequel se 
développent les faisceaux vasculaires sinueux qui s'enchevêtrent 
avec ceux de la tige. 

Un troisième principe posé par M. Schacht est qu'il ne se forme 
pas de nouveaux faisceaux dans la zone du cambium des Dicotylé- 
dons, qui ne peut donner naissance qu'à des cellules parenchy- 
mateuses, tandisque la productiondes cellules ligneuses, libériennes 
et des vaisseaux, est due seulement au cambium des faisceaux 
ligneux (p. 251). Ce principe, basé par M. Schacht principalement 
sur l'examen de la tige de VUrtica dioica, n'est pas plus admissible 
que les précédents. Déjà l'organisation ordinaire du bois de nos 
arbres dépose contre lui. On sait que dans leurs jeunes pousses 
les rayons niédullaires s'étendent longitudinalement entre les fais- 
ceaux dans tout Tentre-nœud, tandis que les faisceaux des couches 
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ligneuses qui se forment plus tard se rattachant entre eux par des 
ramifications latérales, composent un réseau dont les mailles sont 
remplies par les rayons médullaires. Ces ramifications des faisceaux 
vasculaires qui traversent les rayons médullaires primitifs ne peu- 
vent être dues qu'à ce qu'une portion des cellules de ces rayons de- 
viennent des cellules ligneuses, et des vaisseaux et se transforment 
en faisceaux ligneux qui , se joignant au produit de la couche de 
cambium située dans les faisceaux vasculaires, forment les.couches 
ligneuses secondaires continues. Mais il y a des exemples encore 
plus décisifs. Je ne veux pas m'en rapporter aux observations faites 
par d'autres sur des lianes tropicales, puisque je ne les puis con- 
trôler, et, dans le nombre, je n'en rappellerai qu'une faite par 
M. Karsien sur le Banisteria nigrescens (p. IftO), parce qu'elle 
me semble particulièrement démonstrative. Cet observateur a re- 
connu que, dans cette espèce, les portions ligneuses fortement 
saillantes à la circonférence du bois ne proviennent pas du déve- 
loppement des faisceaux primaires , mais consistent en faisceaux 
ligneux qui se sont formés sur des rayons médullaires. Nous 
pouvons aussi nous convaincre, en observant des plantes qui vi- 
vent dans nos contrées, que les rayons médullaires ont la faculté 
de produire des faisceaux ligneux. Cette particularité se présente 
dans des espèces chez lesquelles les faisceaux vasculaires situés 
dans le cylindre du cambium sont séparés les uns des autres par 
de larges rayons médullaires. Si Ion suit, par exemple, le déve- 
loppement de la tige d'un Impatiensj on voit que les cellules des 
rayons médullaires qui sont provenues du développement de la 
zone de cambium se changent de plus en plus en cellules prosen-^ 
chymateuses, qu'entre elles apparaissent des groupes de vaisseaux 
(cependant sans vaisseaux spiraux), et que de là résulte la forma- 
tion de nouveaux faisceaux vasculaires. C'est de la même manière 
que M. Hartig a vu (1} se développer des faisceaux vasculaires 
dans la couche de cambium secondaire décrite plus haut, qui se 
forme dans la moelle des Cucurbiia. 

(4) Botmi. Zeitung, 4854, 34. 
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GERMINATION DES LYCOPODES, 

Par M. le D' Antoine de BARY (i), 
Profesieur de botanique à rUnÏTerailé de Fribourg en Brijgau. 


L'insuccès complet des essais tentés jusqu'ici poui' obtenir la 
germination des vraies Lygopodiagébs, telles que les Lycopodium^ 
Psilotum et Tmesipteris^ laisse une lacune importante et très re* 
grettable dans Thistoire du développement des Cryptogames vas^ 
culaires, histoire d'ailleurs si bien connue déjà, grâce surtout aux 
heureuses observations de M. W. Hofmeister. 

Par leur manière de croître, leur organisation générale, et spé- 
cialement par la position et le développement de leurs sporanges, 
les Lycopodium proprement dits s'unissent si étroitement aux 
Selagindla^ qu'ils ont été pendant longtemps confondus avec eux 
sous la même dénomination générique. D'un autre coté, cependant, 
les vraies Ltcqpodiacébs ressemblent aux Fougères et aux ëquisé- 
T1GÉB8 en ce que, comme ces végétaux, elles ne possèdent qu'une 
sorte de corps reproducteurs. Or, comme la spore des FouofeiiEg 
et celle des ËQinsÉTACÉfis donnent lieu, l'une et l'autre à un pro-^ 
thallium pourvu d'organes sexuels, ces deux familles de cryptoga* 
mes constituent une classe naturelle particulière, celle des^PrÉRiDEs 
de M. Grisebach, tandis que les Selagindla^ offrant à la fois 
deux genres de spores sur des individus adultes, se rangent plutôt 
dans cette autre classe de cryptogames vasculaires auxquels le 
même M. Grisebach a donné Tépithète commune d'HYonoPTÉ- 
RIDES (2). On sait qu'à ce dernier groupe appartiennent les Hhiio- 

(4) Extrait du n* 28 (pp. 467-472, pi. XI, mars 4858) des BuUêinss de la 
Société d'histoire naturelle de Fribourg en Brisgau. 
(2) Voy. Griseb,, Syst. 6o<.,p. 470. 
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cARpÉEs (le M. Metlenius (1) et le genre Isoetes qui, joint aux 5e/o* 
ginella, forme la famille des Isoétées (désignation peut-être préfé- 
rable a celle de Sélaginellées adoptée par M. Mettenius). Ainsi 
dans l'ignorance où nous sommes de leur mode de germination, 
les Lycopodi ÂGÉES occupent une place incertaine entre deux 
classes parfaitement définies de végétaux cryptogames ; et sui- 
vant qu'une importance prédominante sera attribuée au dévelop- 
pement des organes de la végétation , ou à celui des corps repro- 
ducteurs, elles devront constituer une famille unique, compre- 
nant à la fois les Selaginella et les vraies Lycopodiacées, ou être 
partagées en deux familles distinctes, dont Tune, exclusive des 
Selaginella^ appartiendrait à la classe des Ptérides. La conve* 
nance de celle division a pour elle le sentiment formellement 
exprimé de MM. Hofmeister, Metlenius et autres observateurs; 
dans l'opinion contraire, il faudrait admettre, avec M. Spring, 
que la capacité d'engendrer des macrospores est extrêmement 
oblitérée chez les Lycopodiacées, dans la période actuelle de la 
vie végétale. 

De ce que les spores des Ophioglosses , celles des Equisetum 
et de beaucoup d'autres Cryptogames inférieures si souvent semées 
inutilement, avaient enfin, sous l'influence de circonstances favo- 
rables , manifesté leur faculté germinalive et dévoilé leur végé* 
tation, j'avais conclu qu'un pareil résultat devrait être espéré pour 
les Lycopodes. Fort de cette conviction, j'ai institué dans le cours 
de Tannée dernière, aussi souvent que l'occasion s'en offrit, di- 
verses expériences sur la germination de nos Lycopodiacées indi- 
gènes,.et, dans mes herborisations, je cherchai à surprendre quel- 
qu'une de leurs spores au début de sa végétation. Mes essais et 
mes recherches sont à peu près demeurés sans résultat; cependant 
je suis parvenu à observer les premiers phénomènes de la ger- 
mination du Lycopodium inundatum.' 

Au mois de septembre 1855, des spores de ce Lycopode, mûres 
et fraîchement recueillies, furent semées sur le même sol que 
celui qui avait nourri la plante mère, c'est-à-dire sur un sol gra« 

(1) Voy. MeUehias, FUices horti hips. 
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veleux que recouvrait une couche mucilagineuse de plusieurs 
lignes d^épaisseur, formée par diverses algues, et notamment par 
le Palmoglcea chlamydospora Rabenh. (Alg. eœs.j in. bili). Des 
fragments de ce sol furent disposés dans un vase plat, et entre- 
tenus dans un état suffisant d'humidité soit dans ma chambre, soit 
pendant l'hiver, dans l'orangerie du Jardin botanique de Fribourg; 
les spores furent répandues à la surface de la couche muqueuse 
du Palmoglcea^ et les unes restèrent à découvert pendant que 
d'autres étaient protégées par de petites cloches de verre. 

La majeure partie de ces spores n'éprouva pas le moindre 
changement d'étal. Cependant, dès le neuvième jour après leur 
semis, je découvris parmi elles un prothallium formé de sept cel- 
lules. Quelques-unes, pendant l'hiver, s'altérèrent et périrent. En 
mars 1856, je me procurai de nouveaux fragments du sol natal du 
même Lycopode; d'abondantes spores s'y étaient disséminées 
naturellement et, vers la fm de mai , je pus observer au moins 
vingt-cinq d'entre elles en des états plus ou moins avancés de 
germination. 

De même qu'il arriva chez les Cryptogames analogues à celles 
doit il s'agit ici, la cellule interne delà spore tétraédrique du Ly- 
copodium inundatum grandit et s'allonge au moment de la ger- 
mination, prend la forme d'une vésicule à peu près arrondie, et 
sailht hors de Vecoosporium qui se rompt et s'ouvre largement en 
trois lobes. 

Plus lard, cette vésicule se partage, au moyen d'une cloison 
plane, en deux cellules secondaires hémisphériques : l'une de 
celles-ci, l'inférieure (B(wiYarjSîc//e, 6) reste indivise, grossit à peine 
et demeure entourée des restes de Vexosporium; la cellule supé- 
rieure {Scheitelzelle^ «), au contraire, par son développement et sa 
division successive en plusieurs ulricules, détermine l'accroisse- 
ment ultérieur de la plantule. 

Cette même cellule supérieure développe en effet dans son sein 
et à plusieurs reprises des cloisons alternatives, inclinées de cha- 
que côté et se coupant réciproquement sous des angles très ou- 
verts; par ce moyen elle donne itéralivement naissance à une 
cellule terminale de second ordre et a un utricule moyen, disci- 
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forme, semi-circulaire, et rétréci vers le milieu du corps cellulaire 
pris dans son ensemble. 

Chacun de ces articles médians montre bientôt lui-même une 
cloison parallèle à sa surface extérieure qui la divise en deux 
cellules inégales, Tune axile, petite et cunéiforme, Tautre périphé- 
rique, grande et semi-annulaire. 

De ces divisions et multipUcations cellulaires résulte, en défini- 
tire, un corps ovale composé d'une série d'utricules centrale , 
courte» irrégulière, entourée latéralement de deux cellules périphé- 
riques, et recouverte avec celle-ci à la base et au sommet par une 
cellule terminale. 

Quand le germe n'est encore que bicellulaire (et je ne Tai vu 
qu'une fois en cet état), il ne renferme guère, comme la spore 
elle*mêine, que de grosses gouttes oléagineuses, incolores. Plus 
tard celles-ci disparaissent. Les cellules périphériques se remplis- 
sent en grande partie d'un liquide limpide, cependant on y voit 
qudques grains très fins de chlorophylle appliqués à la paroi de 
Vutricule primordial. Les cellules centrales ou axiles sont au con- 
Irûre abondamment pourvues à'uu plasma grenu, trouble, souvent 

UMkl ï (ait opaque et qui contient parfois de la chlorophylle, mais 

qui peof facileinent être incolore. Toutes les cellules possèdent en 
géoénl un gros nucleus arrondi. 

Les planlules {K,eime) les plus développées que j'aie vues pré- 
seotaient, indépendamment des deux cellules extrêmes , quatre 
cellules axiles et quatre ou cinq cellules latérales ou périphériques, 
soit, en sonmie, onze cellules au plus. Les germes formés de sept 
ou huit utricules seulement étaient plus nombreux. 

Tous mes efforts pour découvrir des plantules plus avancées 
dans leur développement sont demeurés sans résultat. Celles dont 
je viens de parler périrent toutes sans s'accroître davantage. Je 
n'ai maltieureusement pu visiter qu'en automne et au premier 
printemps le lieu qu'habitait mon Lycopodium inundalum^ et je 
n'y ai plus jamais rencontré la moindre trace de spores en ger- 
mination. 

Quoi qu'il en soit de l'insuflisance de mes observations, la 
fa4niltë germinative des spores des Lycopodium est désormais 
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démontrée ; seulement il ne nous est pas encore donné de pouvoir 
dire avec certitude en quelle manière leur prothallium achève de 
s'accroître. 

D'après ce qu'on sait du développement initial du prothallium 
des Fougères et des Equisétacées, cet organe, chez les Ltcopodia- 
cÉES, aurait un mode d'accroissement très différent. Il imiterait au 
contraire très manifestement la forme primitive de l'archégone 
des Fougères (voy. Hofmeister, FergL Unters.^ p. 80, pi. 17); 
tellement même qu'au premier abord on le prendrait volontiers 
pour un archégone imparfait , supporté par une seule cellule 
basilaire. 

Si l'on admet que les corps que j'ai observés sont le fruit d'une 
végétation normale (ce qui est bien vraisemblable, eu égard i 
leur commune similitude) il y a lieu de se demander s1l faut voir 
en chacun d'eux un prothallium rudimentaire analogue peut-être 
par sa forme et sa structure à celui des Ophioglosses (dont les 
premiers commencements sont encore inconnus) et destiné à 
porter plus tard des organes sexuels, ou bien plutôt un jeune 
archégone à cellule basilaire unique, et que devront sans doute 
ultérieurement féconder des spermatozoïdes issus, comme ceux 
des HïDROPTOiDEs, de spores spéciales, quoique semblables à celles 
dont les archégones sont provenus. De ces deux analogies, la 
seconde me semble à la vérité la moins vraisemblable, mais il y a 
tant de rapports d'organisation entre les vrais Lycopodes et les 
Selagindla^ qu'elle mérite d'être prise en considération, et qu'un 
jour, peut-être, preuve sera fournie de son exactitude. Les pre- 
miers résultats positifs qu'il m'est permis de communiquer aujour- 
d'hui montrent d'ailleurs suffisamment qu'une étude attentive et 
plus longtemps continuée du sujet ne saurait demeurer sans 
résultat. 
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EXPLICATION DES nCURES. 

PLAmXB A. 

Lm figures sont dessinées grandies environ 375 fois. La lettre s désigne la 
cellole terminale {SeheitelseUe) ; la lettre 6 la cellale basilaire [BatUarzelle). 

Tig 1 . Genne (Kmm) oa Jeune plante dont la bise est encore plongée dans 
ïe j com p or i m m on tégument externe de la spore ; on ne pouvait distinguer si la 
cellale g y était ou non d^ partagée en cellule axile et cellule périphérique, 
et cooséquemment si le genne renfermait sept ou huit utricules. 

Fig. 2. Autre plantule de huit cellules. Les contours intérieurs des œllulee 
axiles n'ont pas été indiqués. 

Fig. 3. Game de neuf cellules toutes trte <fisyftctes: les débris de Vêxapo* 
rimm ont été écartés k dessein. 

Pi^. 4. Autre germe composé de dix ou 002e eelloles; les contours intérieurs 
de la série axile n'étaient pas assez distincts pour être dessinés. La cellule 
•flire infériearement une protubérance quej*ai observée plusieurs 

ir£ace de la mène plantule vue par le o6lé qi'indiqM la leUrea daM 
I préoédeAte. 
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COMPOSITiE Vaillant. 

Cheilodiscus f . 

CapUulum pluritlorum heterogamum radiatum, radio femineo, 
disco masculino. Iiivolucrum cylindraceum, squamis biseriatis 
sequalibus adpressis oblongo-ianceolalis acutis membranaceis. 
Receptaculum planiusculum nudum. Corollœ radii ligulati, ligulae 
angustee inlegrse vel obsolète tridentatse, ese disci glabrse bilabiatœ, 
labiis 9Bquilongis ; labio barum exleriore latiore oblongo, apice 
quadridentalo, interiore angustiore linearii apice integro.^tomtna 
florum disci filamenlis glabris, articulo terminali glanduloso dis- 
tincto, antheris brevissime caudatis, alis brevibus. Stylus exsertus» 
extus hispidulus, apice brevissime vel vix bifidus, basi fusiformt- 
incrassatus. Jchœnia inferne attenuala, eostata, glabra. Pappus 
coroniformis quinquedentatus, dentibus acutis persistentibus. 

Cheilodiscus lilloralis f. — Herba perennis, repens, in arenosis 
liltoris maris Pacifici crescens, ramosa ; caulibus prostralis, ramis 
radicantibus ; foliis approximatis, decussalim opposilis, sessilibus, 
basi connatis, glabris, chartaceis, lineari-lanceolatis iinearibusve, 
mucronuiatis, margine et praeserlim basi remote setoso-pilosis ; 
capitulis solitariis, pedunculalis, pediinculis axillaribus folio subse- 
qualibus bracteatis, bracteis â-/t subulatis adpressis. 

Vigetloco dicto Amarales in provincia Buenavenlurœ, Vivam 
legi anno 1853. Florebat maio. 
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Eiymologia : yei^vj, labium ; ^idxoç, disons. 

Cheilodisctis inter Flaverias ciim génère Aphanacti analogo 
' lociimhabeat systemalicum. 

Le Cheilodiscus littoraliSf tant par son aspect que par ses caractères 
essentiels, a beaucoup de rapport avec VAphanactis Jamesoniana^ décrit 
tout récemment par M. Weddell dans son Chloris Àndina.Ces plantes ont 
toutes les deux des liges herbacées , couchées, revêtues de petites feuilles 
rapprochées et opposées en croix, et portent des fleurs solitaires plus ou 
moins pédonculées. Elles se ressemblent également par la forme de Tin- 
volucre et l'absence de paillettes sur le réceptacle ; par les demi-fleurons 
disposés en une seule série autour des fleurons du disque; par la struc- 
ture de leurs anthères, leurs styles peu profondément divisés au sommet, 
leurs stigmates arrondis et tronqués , et enfin par leurs akènes allongés 
et sans aigrettes. 

Le genre Aphanaclis ayant été placé, par l'auteur de la Flore alpine 
des AndeSf dans la sous-tribu des Flavériées, la place du Cheilodiscus est 
clairement indiquée, et Ton ne doit pas hésiter à le mettre immédiatement 
près de VAphanactis dans la même tribu. 

Cette tribu, ainsi augmentée de deux genres qui ont des fleurons nom- 
breux dans leurs capitules et un réceptacle sans paillettes, est voisine de 
celle des Tagélinées ; nous pouvons donc considérer le Cheilodiscus 
comme offrant dans son aigrette rudimentaire le passage d'une tribu à 
Tautre. 

VAphanactis et le Cheilodiscus présentent cette singularité, qu'étant 
très analogues, ils se montrent sur les limites de la zone tropicale de la 
végétation américaine ; mais tandis que la première de ces plantes s'élève 
sur les flancs du Pichincba, à la hauteur de iOOO mètres> comme si elle 
voulait atteindre le point où les neiges perpétuelles mettent un terme à 
la vie végétale, la seconde descend dans la région chaude jusqu'aux sables 
baignés par les flots de Tocéan Pacifique. 

Llerasia f . 

Capitulum quinqueflorum homogamum. Involucri arcte im- 
bricati cylindracei foliola scariosa, interiora longiora. Receptacu- 
lum minimum nudum. Corollœ tubulosœ regulares, limbi quin- 
quefidi lobis acuminatis lubo brevioribus. Antherœ ecaudutse; alis 
linearibus acutis, filamenlorum articulo terminait vix distincte. 
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Stylus disco epigyno insidens. SUgmata lineari-lanceolata, acuta, 
extus hispida. Jchcenia brevia, angulala, dense papillosa. Pappus 
pluriseriaiisy setis rigidulis scabriusculis insaqualibus constans. 

jérbor in regionibus subalpinis Andium Novo-GrancUensium 
indigena; foliis aliernis^ petiolalis^ ihtegris vel ad apicem denti- 
culatis, subtus, ul ipsi ramuli pedunculique^ tomentosis ; capitulis 
conferliSy in corymbos axillares terminalesque dispositis^ pedicel- 
latis^ pedicellts bracleatis. 

Llerasia ad Solidaginbas et proxime ad genus earum Pteroniam 
accedit. OifTert genus Llerasia a Solidagine capitulis homogamis 
quinquefloris, pappo pluriseriali et demum statura arborea* No* 
tanda adbue inflorescenlia corymbosa et habitatio in regione subaU 
pina Andium. 

Etymologia : Nomen generis novi notis ita plurimis a 5o/t- 
(faflftnedignoti mémorise dicatum est merilissimi Lieras^ promolori 
eminenti studionim scienliarum in Republîca Novo-Granatensi. 

Llerasia Lindenii f. — Solidago Lindenii Schullz (Bip.) in 
Mus. Paris. 

Arborea, 8-10-pedalis, ramosa; ramis flexuosis cyiîndraceis, 
superne pedunculisque dense breviterque tomentosis ; foliis alter- 
niSy breviter petiolatis, lanceolatis, acuminatis, basi altenualis, supra 
glabris nitidis, sublus tomento denso eanescente vel subferrugineo 
tectis, reticulalo-vônosis (nervo medio primariisque prominenti- 
bus)« margine summo revolutis vel subrevolutis et ssepe apice den- 
tibus paucis munitis, atplerumque omnino inle^ris; petiolis supra 
canaliculatis ; inflorescentia e corymbis pluribus axillaribus Ion- 
giuscule pedunculatis in corymbum majusculum terminalem aggre* 
gatis constante, capitulis confertis, breviter pedicellatis, pedicellis 
bracteatis tomento albicantibus . 

Crescit in montibus Quindiu {El Gallego^ allit. 2800 melr.) 
prope Pisatumba^ provinciae Popaj/an (altil. 2800 metr.) et in vici- 
uitate urbis J^o^ota (altit. circa 3000 metrorum). 

ÛYEDiGA DC. (Endl., Cen., n* 2552). 

Oyedœa hdianthoides f . — Frutex ramosus ; ramis oppositis, 
(ad nodos pr<«serlim) adpresse hirtis. Folia intégra v. denticulata, 
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supra pilis minutis basi induratis scabra, juniora sparse villosa, 
subtus moUiter villosa. Capitula pedunculata, subcorymbosa ; pe- 
duncuUs terminalibus v. axillaribus. Involucri squamse imbricate, 
inferiores appendice foliacea ovata extus pilosiuscula stipatee, inte- 
riores membranaceœ ciliatee demumque irregulariter dentate. 
Achaenia disci obovata, grisea, punctis nigris inspersa, angusle 
alala, apice puberula ; pappus achdenio brevior, setis insequalibus 
(lateralibus longioribus) rigidulis, scabris, facile décidais. 

Cresdt allitudine 1200 metr., ia locis calidioribus Novae Gra- 
Datse, prope Fuiogasi^a. Hœc planta nominata est HeliatUhus 
tcaber Willd. (mscr.) in Herb. Mus. Par., ex specimine lecto 
prope Ibague in prov. Mariquita a clar. Bonpland. 

Formam verisimililer huic speciei subjungendam, foliis subtus 
ramis peliolisque villoso-tomentosis ferrugineis, involucri squa- 
mis apice rotundatis instruclam, legi prope Orlega prov. Pastoen* 
sis, ait. 1200 metr. Dicilur ab incolis « Mariposo. » 

OyedcBa Cuerviana (i). Gaule fruticoso, ramoso; ramis ad- 
presse villoso-canescentibus ; foliis ovato*lanceolatis, acutis, tripli- 
uerviis, remote et minute serrulalis, margine revoluto, supra sca- 
bro-birtelUs, subtus villosis, in petiolum altenuatis, petiolis supra 
pubescentibus ; capitulis corymbosis pedunculatis , pedunculis 
/ongiusculis nudis v. saepius foliosis» involucri squamis extus pilo- 
sis, exterioribusfoliaceislineari-lanceolatis acutis integris, inlerio- 
hbus submembranaceis obtusis ciliatis,ligulislinearibus; achseniis 
disci alatis, nigro-punctulatis. 

Crescit inler Ubala et Gachala locis temperalis, in provincîa 
Bogota, altitudine 1500 metr. 

SursiA Pers. (Endl., Gen., n^ 2533). 

Characteribus hujus generis systematicis addalur : achaenia non, 
ut indicant autores, esse exalata, sed contra in omnibus speciebus, 
quantum vidi, plerumque distincte alata^ scilicet margine com* 
pressa. 

Inde difTerenlia a génère Ximenesia non bac nota, sed ligulis 
neutris solum qusDrenda (quum in Ximenesia sunt femincda). 

(4 ) Htmoris reverendi Romoaldo Cuonro daiom rât oomea hoja» speciei. 
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Simsiapubescensf. — Suffrulexerecfus; ramisgracilibus, multi- 
angulalis, minute puberulo-hirlis; foliis inferioribus oppositis, su- 
periorlbus allernis ovalo-lanceolatls aciilis dentalo-senratis, supra 
pubescenllbus, subtus dense pubescenti-canescentibuSt deorsum 
subabruple in petiolum longum attenuatis, petiolo basi auriculato- 
amplexicauli ; involucri squamis strialis, dorso tenuiter pubescenti- 
bus, exterioribus ovatis, interioribus oblongo-lanceolalis, utrisque 
acutis; capitulis pedunculatis, laxe corymbosis; achseniis atris, 
alalis, oblongis, undique decumbenti-pilosulis. 

Crescit alliludine 1400 nîelr. inter Tena et El Colegio^ in de- 
vexis oecidentalibus Andium Bogolensiuoi. 

SimsiaPastoensis. — Suffrutex, ramis teretibus sparse molliter 
pilosiset inler pilos puberuio-glandulosis asperulis; foliis summis 
allernis et subbracleifornnibus, inferioribus oppositis breviter pe- 
tioiatis ovatis aeutis serratis, supra sparse deeumbenti-pilosis et 
glanduloso-scabris, subtus secus nervos pilosis, inter nervos sparse 
pubescentibus, petiolo basi auriculato amplexicauli longeque pilis 
longiusculis villoso ; involucri squamis lanceolalis, acutis, extus 
pilis longiusculis villoso-canescentibus, squamis exterioribus bre- 
vioribus; capitulis petiolatis, corymbo laxo subpaniculalo ; achœ* 
niis decumbenti-pilosulis, margine alatis. 

Crescit prope Oriega^ alliludine 1200 metr. in prov. Pasto. 

Chlamisperna Less. (Endl., Gen.j n"* 2677). 

Chlamisperma polygamaf. — Herba erecla, gracilis, 1-3-peda- 
lis, in re^ione calidissima Novœ Granalae crescens ; caule sulcato 
trifurcato, ramis dichotomispedunculisque minute puberulis; foliis 
oppositis peliolatis membranaceis ovatovel triangulari-lanceolatis 
sublrilobatis, lobis acutis glabris, intermedio lateralibus multo 
longiore ; capitulis alaribus terminalibusque pedunculatis 7-8-tlo- 
ris, floribus disci aliis hermaphroditis aliis neutris, radii femi- 
neis ; antheris apice brevissime mucronulatis. 

Prope Anapoima in provincia Bogotana, usque ad altitudinem 
600 metr. observata. 

PoLYMNiA Linn. (Endl., Gen.y n° 2A75). 

Polymnia pyramidalis f. — Arbor Novo-Granatensis, 30-ftO- 
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pedalis, in regionibus siibfrigidis crescens; caule erecto, basi in- 
diviso, subarliculato, inlus medulloso, succo resinoso graveolente 
scatente ; ramulis oppositis, angulato-sulcatis, superne junioribus 
prsBserliiii pedunculisque villoso-tomentosis ; foliis opposilis, am- 
plis, ovatis, Iriplinerviis, acuminatis, margine remote et minutis 
sime dcnliculatis, basi in petiolum alatiim abrupte cuneato-atte- 
nuatis, pctiolis ima basi connalis, supra pilis minutis sparsis aspe- 
rulis, sublus pubescentibus pallidioribusqne ; corymbo composite 
laxo, convexe ; involucri squamis exterioribus ovatis, acuminatis, 
basi nonnihil connatis, puberulis ciliatisque ; corellis radii inve- 
lucro longioribus, liguia lineari-oblonga apice tridentala, basi tu- 
boque breviter hirsutissimis. 

Crescit in provincia Bogota, ad altitudinem 2900 metr., ubi 
àiciiuv «Arboloco. » 

Le Polytnnia pyramidalis est la seule espèce du genre qui soit arbo- 
rescente. Il se rencontre assez souvent dans la région subalpine des Cor- 
dillères, appelée dans la Nouvelle-Grenade Tierra /ria, terre froide. On 
le voit le long des chemins, poussant çà et là entre les Cerisiers (Cerasus 
atnygdalifolia), les Saules {Salix Humboldliana) et autres arbres de 
même tempérament. Les laboureurs indigènes en entourent quelquefois 
leurs cabanes pour s*abriter du vent. Il sert en même temps d'ornement 
par sa taille svelte et sa tête pyramidale garnie presque constamment de 
grandes fleurs jaunes. 

Les autres espèces de Polymnia qui croissent dans la Nouvelle* Gre- 
nade prospèrent en général dans les endroits humides. La plus remar- 
quable est le P. edulis Weddell, espèce qui a été récemment publiée dans 
ce recueil (voyez t. VU, &* série). Ses racines, charnues et arrondies, 
sont employées comme médicament dans le pays sous les noms de escor- 
xonera Jiquimilla, M. Weddell nous apprend un autre usage intéres- 
sant de ces mêmes racines au Pérou, celui de substance alimentaire. Nous 
croyons qu'à Tuquerres on mange aussi les racines de cette plante ou 
d'une autre espèce de Polymnia. Sur le même plateau élevé de Tu- 
querres crott le P. frutescens Ben th., plante résineuse propre à la région 
équinoxiale, à ce qu'il parait. Enfin le P. riparia H.B.K. habite les 
pays chauds et tempérés de la vallée de la rivière de la Madeleine. 
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SOLANEiË Juss. 
Sarcophysa. 

Sarcophtsa Miers, Ann, and Mag. ofnat. Hist,, IV, 4 90. — Juamulloje spec 
Danal, in DC., Prodr,, XIII, 534. 

Calyx ellipsoideus, infra crassus, supra médium membranaceus, 
primitus indivisus, succoque albumineo plenus, sub anlliesi co- 
rolla perforalur et 3-4-5-denlatus evadit, denlibus Iriangularibus 
aculis ; connubiis peraclis irregulariter laceratur. Corolla sub- 
carnosa, tubulosa, calyce triplo longior, in lubo plus minus inflalur, 
in fauce autem subcoarctatur ; limbus patens, breviler quinquelo- 
bus, lobis initio aestivalione imbricatis, tandem subreQexis. Sta 
mina quinque, faucem aequantia, basi corollae inserta, erecta; 
filamenta subulata, aequilonga, basi bituberculata, tuberculis vil- 
losis; antherae biloculares, lineari-oblongse, ereclœ, connectivo 
lineari dorsali adnatae, basi diseretae, longitudinaliter déhis- 
centes. O van wm conicum, annulo discoideo basi cinclum, incom- 
plète 4-loculare, dissepimento altero supra médium déficiente, 
altero intcgro, prope angulum parietatem utrinque placentifero ; 
placentis porreclis multiovulatis ; stylus filiiormis, longitudine 
staminum; stigma incrassatum, obsolète bilobum, lobis intus 
glandulosis. Bacca ellipsoidea, styli basi persistente apiculata, 
exsucca, calyce vix aucto irregulariter fisso involula, imperfecte 
quadrilocularis. Semina plurima, reniformia, testa crustacea laevi 
fusca. Embryo arcualus, albumen parcum carnosum peripherice 
cingens (in albumine immersus, dorso liber); cotyledonibus corn- 
pressis, radicula tereti umbilioum attingente. 

Sarcophysa speciosa Miers, /. c. — Frutex epiphytus, pseudo- 
parasiticus; caule scandente lignoso; ramis dependentibus pube- 
rulis; foliis alternis breviter petiolatis, oblongis vel ovato-oblon- 
gis, integerrimis, basi obtusis vel subcordatis, apice anguslatis« 
crasse coriaceis, supra glabris» subtus pilis stellatis ; inflorescen- 
tia terminali vel axillari pedunculata, cymosa vel cymoso-panicu- 
lata, pedunculo longiusculo. 

Crescit in monte Quindiu prope la PalmiUa et la Ceja^ alti- 
ludine 2000-3000 metrorum. 
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M. Mien, dans les ÀnnaU and Magazine of natural History^ IV, 
18A9, p. 190, décrit, sous le nom de Sarcophysa^ une plante originaire 
de la Nouvelle-Grenade, conservée dans Tberbier de sir W. Hooker, et ré- 
coltée par MM. Goudot et Purdie. Il fait observer avec raison que, quoi- 
qu'elle se rapproche beaucoup, par son aspect, des Solandra, JuanuUoa 
H Marckea^ elle en diffère cependant par son calice charnu tubuleux, 
renflé vers le milieu de sa longueur, resserré au niveau de la gorge, et se 
déchirant irrégulièrement par l'accroissement du fruit, au lieu de se divi- 
ser en sépales distincts comme dans les genres déjà mentionnés. Cette 
plaole est évidemment celle que nous avons étudiée vivante dans les lieux 
mêmes où MM. Goudot et Purdie l'ont trouvée, et que nous nous proposions 
dénommer HydrocalyxQuindiuemù^ avant de connaître la description 
do Sarcophysa de M. Miers. L'examen que nous en avons fait nous 
amène à penser qu'il faudra compléter la description de M. Miers, en y 
ajoutant l'indication des caractères qui distinguent mieux cette plante des 
genres voisins, rétablissant ainsi le genre Sarcophysa^ rapporté parmi les 
espèces de Juanulloa^ dans \ine section nommée Sarcophysœ par Dunal 
dans le Prodrome de De Candolle. 

Presque jusqu'à son entier développement, le calice reste fermé de 
tontes parts, sans montrer aucun indice des divisions dont le limbe est 
fba tard découpé. Il est rempli et comme gonflé par un liquide transpa- 
rent, probablement sécrété par sa paroi interne. La corolle, se développant 
en joéme temps au milieu de ce liquide, fînit par se faire jour au dehors 
«i perforant l'extrémité du calice, qu'elle déchire en trois ou cinq lam- 
beaux qui y restent adhérents au niveau du rétrécissement de la gorge 
observé par M. Miers. Le calice se vide peu à peu, et, après la chute de la 
corolle, il est successivement rempli par le fruit qu'il entoure toujours. 
L'ovaire et le fruit ont quatre loges dont deux sont incomplètes» ce qui, 
mieux que la forme de la corolle, qui était pour M. Miers le caractère 
essentiel, distingue la plante du genre JuanuUoa. Il est évident qu'avec 
cette structure de l'ovaire, la plante ne peut pas être classée dans un genre 
delà sous-tribu des Solanées où l'ovaire n'a que deux loges, et qu'elle doit 
riBtrer dans celle des Daturées où ces loges sont au nombre de quatre. 

Le genre Sarcophysa^ compris comme nous l'indiquons, se distingue 
mffiftaroment des autres genres delà même tribu. 

Ainsi que M. Miers le supposait, la plante est une véritable épiphyte 
qui grimpe jusqu'au sommet des arbres les plus élevés, dont elle laisse 
retomber, non sans grâce, des rameaux de fleurs rouges orangées superbes. 


Elle a été introduite par nous dans rétablissement d'horticulture de 
M. Liiidea, de Bruxelles, qui l'a publiée dans ses derniers catalogues sous 
le nom d'Hydrocalyx Quinduensis. 

RUBIACEiE Juss, 
Cassupa H.B.K. (Endl., Gen.y n« 3311). 

Cassupa lœvis f. — Arbor 30-40'pedalis, opposite ramosa; 
ramis superne obtuse tetragono-angulosis, minute adpresseque 
pallide ferrugineo-tomentosis ; foliis magnis, membranaceis, oppo- 
silis, peliolatis, obovato-lanceolatis, breviter cuspidato-acuminatis, 
basi attenuatis, margine integerrimis et subrevolutis, nervis pri- 
mariis parallelis, apice confluentibus et (aeque ac nervus médius) 
prominentibus, supra viridibus et nitidis, subtus glauceseenlibus 
subtilissimeque tomentoso-pubeseentibus, petiolis quam folia quin- 
tuplo brevioribus, stipulis peliolaribus geminis lanceolatis longe 
aeuminatis persistentibusque; inflorescentia terminali, paniculata, 
ramis inferioribus oppositis, floribusin cymis dichotomis sessili- 
bus disposais, ramis ramulisque.braclealis, bracleis acutis bre- 
vibus persistentibus; corollis lubulosis, terelibus, laevibus, extus 
vix tomentosulis, albis, suaveolentibus ; fructu violaceo, ovoideo, 
magnitudine fere ovi columbini. 

Crescit in provincia Bogotana prope la Mesa^ altitudine 1200 
metr., et prope Villavicencio^ altitudine 500 metr. 

Folia in typo longitudinis pedalis et ultra, latitudinis dimidio 
minoris. Speeimina foliis angustioribus subtus nudioribus et non 
glauceseenlibus legi prope Novita [et Quibdo^ in provincia Cho- 
coensi, quae formam peculiarem (var. p. Chocoensem dicendam) 
sistere videntur. Cortice hujus similiter ac Cinchonœ incote utun- 
tur, tanquam si ejusdem essent generis. 

Le Cassupa lœvis et le C, verrucosa ont une grande ressemblance par 
le port, le beau feuillage, la manière de se ramifier et de terminer leurs 
rameaux par des riches panicules de lleurs. Dans les deux espèces, les 
feuilles sont grandes, lisses et luisantes à la face supérieure, glauques ou 
plus pâles à l'inférieure, à nervation également parallèle et symétrique. 
Les fleurs, de la même grandeur chez les deux, sont disposées d'une ma- 
nière analogue, ce nous semble, quoique dans le C. verrucosa elles pa- 
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nMcni, selon la figure et la description données dans les Plantes équi* 
masiales SToir une disposition en grappes, disposition qui ne se trouve 
pas, que nous sachions, dans les Rubiacées. La différence consiste donc 
dans les corolles blanches, lisses, cylindriques et sans angles à la base dans 
le C. lœris. Les fleurs de celle-ci sont sessiles, sans la bractée adhérente 
à la base de l*o?aire, signalée dans le C. verrucosa; les feuilles sont 
noins obovées, presque cuspidées, à pétioles plus courts, et accompa* 
foéts de deux stipules persistantes, au lieu d'une seule comme dans le 
C. verrucosa. 

La variété Ckoeoensis du C. lœvis ^les feuilles moins cuspidées, presque 
de la même couleur des deux côtés, et parsemées en dessous de petits poils, 
qui remplacent le toroentum glauque dans les deux autres plantes. Les 
habitants du Choco se servent de son écorce à la manière de celle des 
Cinckama^ prenant cette plante pour une espèce de ce dénier genre. 

PHYTOLACCACE^ R. Brown. 

ACHATOCABPCS f . 

Flobes Bioici. Calyx utriusque sexus 5-phyIlus, sepalis ova- 

\is margiiie scariosis, sestivatione imbricatis, fructireris ereclis. 

foroUa nulla. Masccu. Stamina 10-20, filameotis calvce Ion- 

gioribus capiliaribus, ima basi in cupulam membraoaceaai coali- 

/b\ aDlberis supra basio afUxis obloDgis longitudioaliter rirais 

biois dehiôceotibus. VesUgiiun ovarii oullum. Feminei. Ova-^ 

Ttum uDÎloctilare, uniovulatum ; ovulum basi erectum, funicnlo 

tereti loogiusculo insideos, campytotropum , niicropyle ovarii 

basin spectante ; stylus brevissiraus, terminalis, in stigoiata duo 

ekmgata filiformia recurvata, facie interiore papillosa divisum. 

Pruetus baccatiis, calvce persistente sufTultus, demum exsucctis 

sobglobosiis, lateraliter eompressiusculus, monospermus. Semen 

erectum, lenliculare, testa cruslacea aspera nigra, erobrjone 

auQulari albumen farinaceum cingenle, cotyledouibus lineaiibus 

inctimboitibus, radicula tereti hilum spectaAite. 

Aehaioearims inter Annneos cum Atrtfia disponendus sil, ni 

faDor. 

Etymologia : ccyamç, agathom ; xopcoç, fractus, ob cotorem 
albidum pecolîarem fructuiim. 


^ 
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Achatocarpusnigricansi. — Jrbor 80-pedalis, ramosa; ramis 
sparsis, elongalis, spînescentibus. Folia exstipulata, alterna, in- 
tegerrima, lanceolata vel lanceolato-ovalia, acuminata, basî in 
petiolum attenuafa, subpergamena, nilida, siccatione nigrescentia. 
Flores parvi, bibracteati, pedicellali, in racemos composites dis- 
positi, pedunculi pedicellique bracleis mucroniformibus muniti. 
Baccœ albidae, magnitudine pisi. 

Floret augusto. 

Crescit in regionibus Novo-Granatensibus calidis, hyemeinun- 
datis, usque ad altitudinem lOOOmetroriini. 

Tintorera lingua vernacula audit apad Cartagenenses. 

Le genre Achatocarpus a des fleurs dioïques, dont les étamtnes sont 
soudées à la base par leurs filets; des ovaires monocarpellaires, surmontés 
d'un style divisé en deux longs stigmates; des graines renfermant un 
embryon circulaire qui entoure un albumen farineux. Par tous ces carac- 
tères, VAchalocarpus se rapproche beaucoup des Chénopodées^ des 
Amarantacées et aussi des Polygonées. Cependant il ne peut pas se 
ranger dans la première de ces familles (les Chénopodées)^ car le nombre 
des étamines dépasse celui des divisions calicinales. Il s'écarte de la se- 
conde (les Amarantacées) par ses fleurs disposées en grappes, et dé- 
pourvues des bractées imbriquées scarieuses entourant les fleurs des 
Amarantacées. Le défaut complet de stipules Téloigne aussi de la troi- 
sième (les Polygonées)j dont précisément VOchrea est un caractère 
essentiel. 

La tendance des divisions calicinales de V Achatocarpus à devenir péta- 
loïdes semble faire rentrer cette plante dans la famille des Phytolacca^ 
cées. Sa place systématique serait donc dans le voisinage du genre Rivinay 
tribu des Riviniées de cette dernière famille. 

La présence de certains caractères, l'absence de certains autres, pa- 
raissent indiquer une union assez intime et croisée entre ces diverses fa- 
milles, déjà si semblables par la structure de la graine, union reliée da- 
vantage encore par le genre Achatocarpus. 
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DILLENlÂCEiE DC 

RiCAURTEA f . 

Flores hermaphroditi. Calyx 5-7-phyllus, sepalis valde inse- 
qualibus, interioribus majoribus, subrotundis, coneavis persisten- 
libus, sestivatione imbricata. Corolla 2-3-petala, petalis quam 
calycis foliola minoribus inaequalibus spathulatis deciduis aestiva- 
tione duplicato-imbricalis. Stamina plurima, filamentis filiformibus 
în connectivum basi latiusculum complanatis, antheris basi tixis 
conlinuis im mobilibus extrorsis bilocularibus longitrorsum dehis- 
centibus. Ovarium unicuin, uniloculare, pilosum, biovulatum; 
ovulisefundo loculi erectis anatropis; stylus terminalis, erectus, in 
alabastro recurvatus, teres, longiusculus, sub anthesi incurvatus ; 
sUgma in altéra specie oblique liguliforme papillosum, in altéra 
subpeltatumobliquatum. C^opiuto globosa, coriacea, stylo superata, 
bivalvis, unilocularis, mono-disperma ; semina erecta, collateralia, 
ovoidea vel plano-convexa, arillo parce carnoso involuta; testa 
crustacea, scrobiculata , nigra; embryo basilaris, minimus, in axi 
albuminis copiosi cartilaginei inclusus. 

Frutices in regione Novo-Granalensi calida crescenteSy scanr 
denleSy foliis alternis petiolaiis integerrimis vel apicem versus 
serratis, pedunculis aœillaribw unifbris. 

Genus nostnim locum post Ddiocarpum inter Ddimeas habeU 

Etymohgia : Nomen generis mémorise consecratum est herois 
Novo-Granatensis Ricaurte libertati patriae victimam se offerentis 
in oppido San-Mateo. 

1. Ricaurtea nitida. — Scandons; ramulis pilosiusculis ; foliis 
alternis, petiolatis, ellipticis, acutis, integris, vel ad apicem hinc 
inde serratis, coriaceis, supra lucidis, subtus nervis petiolisque 
pilosiusculis; pedunculis axillaribus, solilariis vel geminis, brao 
teolis duabus minutis stipatis ; sepalis extus sericeo-pilosis, intiis 
puberulis; petalis flavis; capsulis globosis, rubris, diametro oirca 
12 millimetra; arillo albo. 

Crescit in fluminis Magdalense regione calidissima usque ad 
altitudjnem 1000 metrorum. 
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Est Bejueo-Tofné incolarum. Floret. 

2. Ricaurtea congestifloi'a. — Scandeiis ; ramis elongatis, ramu- 
lis puberulis ; foliis elliplicis lanceolatisve, apice acuminalis, di- 
midia parte superiore acule et remote serratis, inferne subintegris, 
in petiolum brevem atlenuatis , costatulo-venosis , Junioribus 
ulrinque piloso-sericeis démuni supra glabratis; floribus axillari- 
bus, fasciculalis, nuinerosis, pedunculalis ; pedunculis fililbrmibus 
longiusculis, bracteolis minutis stipatis; sepalis extus sericeis, 
subpelaloideis ; stigmate obliqualo; capsulis globosis. 

Crescit in valle fluminis Meloe et in deelivitate orientali Andium 
Bogolensium usque ad altitudinem 1300 metrorum. 

Floret januârio. 

Les fruits des Ricaurteay avant leur maturité, pourraient être pris au 
premier abord pour des baies ; car leur péricarpe arrondi, et d'une cou- 
leur rouge uniforme, ne laisse pas soupçonner l'endroit où il se fendra 
plus tard. Une telle erreur, à laquelle la conformation des fruits jeunes 
pourrait donner lieu, n'est plus possible à l'époque de leur maturité, car 
ils s'ouvrent alors en deux valves égales; en se réfléchissant, celles-ci 
mettent à nu une ou deux graines entourées d'un arille blanc et pulpeux. 
Du reste, ces deux plantes ont, avec le Uoliocat pus à fruit bacciforme, 
de la famille des DilléniacéeSj des rapports si grands, qu'on pourrait 
très facilement les confondre. Pour bien établir une distinction entre ces 
plantes, nous avons voulu premièrement nous assurer que l'erreur, que 
nous avons signalée comme possible dans l'appréciation des fruits du 
Ricaurtea^ n'a pas été commise à l'égard de ceux du DoUocarpus^ et 
qu'il existe dans ces plantes des fruits réellement pulpeux. 

En effet, nous trouvons que Roland, dans les Actes de l'Académie 
d'Upsaly 1757, t. IX, p. 249, décrit et représente les fruits des Do/io- 
carpus comme de véritables baies, et, en parlant de l'une de ses deux 
espèces, il s'exprime à peu près de la manière suivante : « Les fruits du 
DoUocarpus sont des baies rouges, tout à fait semblables à celles du café, 
et contenant deux graines ou noyaux rapprochés l'un de l'autre. On peut 
très facilement les confondre avec les baies du Caféier ; mais l'effet qu'elles 
produisent en les mangeant est bien différent. Tandis que les baies du 
café sont agréables et inoffensives, celles du DoUocarpus ont d'abord 
une saveur douceâtre qui devient brûlante ; elles ont des propriétés nar- 
cotiques, et agissent enfin comme un poison violent : il n'est pas rare que 
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les nègres, les enfants et les étrangers, s'empoisonnent en les mangeant. > 
C'est cette ressemblance funeste qui a donné à Roland l'idée d'appeler la 
plante Doliocarpus, c'est-à-dire fruit trompeur. 

Si l'on considère les détails que Roland a donnés sur les fruits de cette 

espèce, il n'est pas probable qu'il se soit trompé au point de prendre une 

capsule pour une baie. Ceci est d'autant moins probable, que Roland avait 

é ludié et décrit la plante vivante dans son pays natal, où il avait puisé les 

renseignements que nous venons de citer. 

Aublet,qui avait étudié aussi le Ca/tm^a dans son pays natal, dit posi- 
tivement que son fruit est une buie ; en conséquence de cette assertion, 
na fait rentrer plus tard cette plante dans le genre Doliocarpus. 

Les auteurs qui ont ajouté dernièrement de nouvelles espèces au genre 
D oliocarpus^ tel qu'il a été établi par Roland, ont également décrit leurs 
fruits comme étant de vraies baies. 

Il est donc évident que dans les Doliocarpus^ ou du moins dans quel- 
ques-unes de ses espèces, le fruit est bacciforme. Ceci suffit, à ce qui nous 
s emble, pour autoriser une distinction assez nette et tranchée avec les 
Ricaurtea^ dont le fruit est capsulaire, comme nous l'avons indiqué. La 
forme arrondie de la capsule, sa manière de se fendre au milieu, le stig- 
mate en languette, et les sept sépales d'une des espèces de Ricaurtea^ 
complètent la distinction que nous venons d'établir. 

FUNGI L. 

SOTHIDEA TINCTOMA Tul. (1). 

Parabitatcr in foliis et innovationibus tum Baccharis polyan-^ 
thœ H.B.K., tum B, genistelloidis eorumdem; parenchyma matrix 
late longeque tumet, camosum evadit solitumque deponit colo- 
rem ; cellulae quibus constat interea formam mutant et in stromatis 
densioris substantiam vertuntur. Stroma subînde innumeris confo- 
ditur locellis globosis, quorum parietes densissimo stylosporarum 
agmine velantur. Hjeccb sessiles aut subsessiles formam obovato- 
oblongam, obtusissimam, eldeorsum versus brevissime attenuatam 
obtinent, «"""^oaa-Oag hinc, illinc autem O'"",0095 circiter me- 
liuntur, e membrana achroa et admodum levi fingunlur, rectœ 
£unt V. nonnihil curvatsa, plasmaque granosum etchlorinum intra 

(4 ] Descriplionem bujus fungilli, me rogante, conscripsit cel. Tulasne. 
4» série. Bot. T. IX. (Caiiier'n- T) * 4 
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locellos 2 subœquales condudunt. Funoillus, corpusculls istius 
sortis tandem eruclatis inspersisque, faciem propterea subvelutinam 
chloreamque induit. E slromate simul oriuntur tubercula minima, 
in dies crebriora, quae sparsa primum discretaque, stratum conti- 
nuum aul vix interruptum tandem struunt ; parenebymate atro 
firmioreque fabricantuf, singulaque e peritbeciis exiguis subglo- 
bosis, quasi astomis, sociatis, conflantur. iHECiS obovatse et sub- 
sessiles sporas a stylosporis forma crassiludineque vix dissimile^, 
sed pallidiores fbvent. 

Strata atra s. maculœ e peritheciis contiguis in ailtica foliorum 
pagina duntaxat observantur, nec semina ex adversa facie vulgo 
prolruduntur. 

Viget, mense maio, in jugiscentralibuB Andium Granatendum, 
ad altitudinem MD hexapodum supra Oceani ripas , nenipe circa 
Bogota^ Tuquerres^ la Laja^ Gwattara, et secus flumen quod 
Mayo dicunt. 

Cette espèce de Dothidea se développe sur quelques Buctharis de là 
Nouvelle-Grenade ; on le trouve à une certaine époque de Tannée sur les 
feuilles des B. polyantha et B. geniêttlloidei^ et même sur les jeunes 
tiges de ce dernier. Il se présente sous la forme de petits points noirs qui, 
en s'élargissent peu à peu, envahissent une étendue plus ou moins consi- 
dérable. La surface qu'il occupe devient comme raboteuse et bosselée; si 
c'est une feuille, elle prend une couleur d'un vert sale, se crispe, et semble 
se couvrir d'une couche mince de matière noire et pulvérulente» La pro- 
duction d'un tel Champignon pourrait être attribuée soit à une sorte d'é«- 
puisement de la plante mère consécutif à sa floraison, soit à un état maladif 
comparable à celui du Cacaotier atteint de la mancha (tache)^ genre 
d'afiection qui a fait dans quelques plantations de la Nouvelle-Grenade 
des ravages comparables à ceux causés en Europe par YErysiphe de la 
"Vigne. 

Les circonstances ou lès conditions qui déterminent le développement 
du Dothidea dans les Baccharis nous semblent d'ailleurs aussi obscures 
et aussi difficiles à préciser que celles qui favorisent l'apparition soit 
de VErysiphty soit de la mancha. Toutefois il s'en faut bien que notre 
Dothidea soit un parasite flicbeux comme ces derniers, puisqu'au con* 
traire il fournit à l'industrie des habitants de la Nouvelle-Grenade un 
produit important. Les feuilles de Baccharis qui en sont atteintes ont, 
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en effet, la singulière propriété de donner une belle couleur verte, sans 
Taide d'aucune autre tnatiëre tinctoriale. La teinte verte, que la chimie 
actuelle ne produit que par la combinaison du jaune et du bleu, s'obtient 
directement, et très brillante, avec les feuilles de Barckaris envahies par 
notre Dothidea. La découverte de la propriété colorante de ces feuilles 
semble remonter à une époque très reculée de l'histoire de TAmérique 
tropicale, et peut être regardée comme un legs transmis aux populations 
actuelles par l'industrie de leurs ancêtres. L'usage qu'on en fait aujour^ 
d'hui a lieu d'une manière tellement simple, qu'il est sans doute parvenu 
jusqu'à nous sans avoir fait le moindre progrès, ni subi la plus petite mo- 
dification. Il est surtout pratiqué par les Indiens de Pasto et de Tuquenres , 
dans la Nouvelle-Grenade du Sud, et par ceux de Bogota et de Tunja qui en 
habilentle centre. Ces peuples teignent parcemoyen, en diCRérentes nuances 
de vert, la laine qui leur sert à tisser leur bayetas^ leurs couvertures, et 
principalement les vêtements particuliers appelés ruana (1) oa p&nekô^ 
Le procédé suivi se réduit à prendre quatre fois autant (en poids) de feuilles 
ou de tiges tachées par le parasite qu'on a de laine à teindre ; on les 
écrase ou contond légèrement, puis on les soumet à rébnllilion dans de 
l'eau pure, qui ne larde pas h se colorer fortement; alors on trempe et 
on laisse séjourner dans cette eau l'objet à teindre jusqu'à ce q'uil soit 
bien imprégné et quHl ait acquis le degré de coloration voulu. La teinte 
verte est plus vive quand on a préalablement donné à la laine une nuance 
jaune au moyen d'autres feuilles (telles par exemple que celles de diverses 
Hélastomacées). On peut reconnaître dans les raies des ruanas et fra$a^ 
dos (couvertures) grenadins, dont le vert est aussi assez persistant, diffé* 
rentes nuances ainsi produites. 

Il est extrêmement probable que ce mode de teinture serait susceptible 
d'importantes améliorations, et que certains réactifs chimiques pourraient 
être utilement associés aux feuilles des Chilca, Tel est le nom donné vttl-> 
gairement à plusieurs Baccharis de la Nouvelle-Grenade, et quelquefois à 

d'autres plantes ; mais il s'applique plus particulièrement aux Baccharis 

» 

employés dans la teinture, c'est-à-dire- à ceux qui sont attaqués par le 
Dothidea. 

Il reste à remarquer que ce Champignon parasite vit sur deux plantes 
fort dissemblables : le B. polyantha^ qui a des feuilles très dévelop- 

(4 ) La ruana est un quadrilatère d'un mètre et demi à deux mètres de long 
sur une largeur un peu moindre, fait d'une élofle de laine, de coton ou de soie, 
teinte de rouge en nuances plus ou moins vives, et dans le milieu duquel on 
pratique une fente longitudinale pour y passer la têle. 
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pées, sur une tige presque arborescente, à rameaux terminés par de 
grandes panicules de fleurs ; et le B. genistelloidesy qui semble privé de 
feuilles, et n'offrey sur des tiges presque herbacées, que trois ailes 
membraneuses interrompues de distance en distance, comme pour laisser 
échapper une fleur de peu d'apparence. Malgré de si grandes difliérences, 
les Indiens du sud de la Nouvelle-Grenade ont employé l'une des deux 
espèces (B. genistelloides), et ceux du centre l'autre {B. polyantha)^ 
pour le même objet. Ces Indiens, complètement isolés et sans aucune 
idée des classifications systématiques, ont donc choisi, pour en faire un 
usage identique, deux végétaux du même genre, mais en apparence toul 
à fait distincts. On trouve encore d'autres rapprochements naturels faits 
par les Indiens, sans autre guide que les propriétés des plantes, ce qui 
confirmerait le principe posé par Linné : € Que les plantes qui se con- 
viennent par leurs caractères génériques se ressemblent aussi par leurs 
propriétés. » 

Le B. genùlelloides végète principalement sur les escarpements des 
Andes de Pasto. Autour de Tuquerres, à une hauteur de 2000 à 2800 
mètres, le B. polyanlha est beaucoup plus répandu dans la Cordillère, 
et il se plaît principalement sur les versants tempérés, à une hauteur 
moyenne de 2300 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

S'il les fallait cultiver, ces Baccharis pourraient se reproduire par 
graines ou par éclats; mais si cette culture avait un but industriel, il nous 
semble qu'il serait nécessaire d'étudier attentivement les conditions dans 
lesquelles végètent ces arbrisseaux, et celles qui provoquent sur leurs 
feuilles le développement du Dothidea, c'est-à-dire du Champignon dans 
lequel réside la propriété colorante. Sans doute, ce cryptogame réclame 
aussi pour lui-même des conditions spéciales de climat, de sol, d'expo- 
sition, qu'on essayerait peut-être vainement de réunir loin de son pays 
natal, même si l'on réussissait à obtenir la germination de ses spores. 
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En janvier 1850, M. Wallroth, à la prière de mon savant ami 
Ulzing, qui liabite Nordhausen, me gralifia d'un magnifique en* 
voide plus de quatre-\ingts espèces de Sphéries, publiées par lui 
dams Je Compendium Flarœ Germanicœ. Ces plantes n'ont été si- 
gnalées dans l'ouvrage en question que par une simple phrase dia- 
gnostique fort incomplète, aujourd'hui surtout que l'on doit tenir 
compte des organes de la reproduction, lesquels y sont presr|ue 
toujours passés sous silence. 

M. Wallroth nous ayant devancés vers un monde meilleur, j'ai 
pensé que je rendrais service aux mycologues qui, privés de tjpes 
authentiques, restent souvent indécis sur leurs déterminations en 
présence d'un signalement imparfait, si je complétais, par Fana* 
lyse de ceux que je tiens de la libéralité de l'auteur, une diagnose 
devenue nécessaire, depuis que l'immense quantité de Sphéries, 
bonnes ou douteuses, introduites dans la science, a rendu indis- 
pensable l'exposition de tous leurs caractères soit de végétation, 
soit de reproduction. J'ai cru, en outre, que j'acquitterais ainsi 

(4) Voya aa Unie TIII, p. 285. 
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envers l'auteur une portion de ma dette de reconnaissance. Je n'ai 
pas besoin de dire que, môme pour les espèces inédiles, dont il y 
a quelques-unes, les noms transmis par le docte et vénérable 
confrère de Nordhausen seront religieusement conservés tels qu'ils 
se trouvent sur les étiquettes. L'herbier de ce savant ayant été 
acquis par mon ami de Genève, M. le pasteur Duby, qui, comme 
moi, s'est beaucoup occupé desHypoxylées, mon travail, quelque 
imparfait qu'il puisse être, pourra peut-être encore lui être de 
quelque utilité, ne fût-ce que pour le mettre dans le cas de rectifier 
ou de corriger mes erreurs. 

Il est toutefois bien entendu que je ne me charge pas de légiti- 
mer, encore moins de défendre toutes ces espèces ; ce serait une 
tache trop difficile, vu le nombre incessant de celles dont nous 
sommes journellement inondés. Après ce préambule, je vais en- 
trer en matière. 

* Xylaria rhizoides Wallr, in Sched. sub Sphœria, =r Sphœria 
digitata Pers. var. rhizoides Fries, Elench., Il, p. 56 et 57. 

Obs. — Encore un mot sur cette Hypoxylée.Persoon m'a donné, 
il y a plus de trente ans, un magnifique exemplaire du type de sa 
Sphœria digitata. Avant même de posséder les chétifs individus du 
Sphœria rhizoides de Wallroth, j'avais déjc^ depuis longtemps reçu 
de mon ami Soleirol un échantillon bien autrement complet de 
cette espèce recueillie par lui en Corse ; cplui-ci est effectivement 
constitué parla réunion de plus de cent clavulcs chargées de nom- 
breux périthèces, et dont les stipes sont liés par la base en un seul 
corps, au moyen d'un tomenlum violacé que je retrouve dans la 
plante d'Allemagne. J'y reconnais également ce système radiccl- 
laire, si développé dans la plante de Corse. La touffe entière de 
celle-ci a une hauteur de 13 centimètres et une circonférence 
de 11, c'est-à-dire qu'elle a un diamètre de 37 millimètres. Toutes 
les clavulcs sont en queue de rat, et dans la partie renflée, ou le 
milieu, leur grosseur est de 2 à 3 millimètres. J'ai cherché la 
fructification dans les exemplaires corses et allemands, afin de la 
comparer à celle du type. Dans celui-ci, que j'ai déjà dit tenir de 
Persoon lui-même, les thèques, de bonne heure déliquescentes, 
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sont cylindriques, longues de 12 cenUmillimètre$,épai8sesd*UQ peu 
{4us de 5 à 6 millimilliaiètres, et renferment de quatre à six spores 
brunes, {dacéesbout à ixmt sur une seule rangée, et n'en atteignant 
jamais le sonuaet, qui reste byalin. Ces spores, devenues libres, 
sont brunes, oblongues, inéquilaterales, obtuses, et longues de 
3 oentimUlimètres. 

Dans les exemplaires de Wallroth, trop jeunes sans doute. Tin- 
teneur des périthèces, lisse, luisant et de couleur fauve, ne m*a 
présenté qu*une couche de fibres de la plus grande ténuité. 

Enfin, chez ceux de M. Soleirol, la paroi des périthèces était 
tapissée intérieurement de conidies' globuleuses, réunies en cha- 
pelets de la plus grande ténuité, ou agglomérées en petits gru- 
meaux. Il est évident que ce n*est pas là la vraie fructification de 
cette plante; c'est ce qui m*empéche de me prononcer sur la légi- 
timité de l'espèce de Walhx)th, et m'engage à me ranger provisoi- 
rement à l'avis de Pries, bien que le faeies des deux formes soit si 
divers. 

Dans Topinion qu'il manifeste à Tégard de ceUe Hypoxylée, 
Fries se fonde sur ce qu'elle a pris naissance dans des galeries de 
nûnes ou dans des lieux souterrains où les Champignons perdent 
orduKurement leur forme normale. Je puis alBnner que le bel 
esemplaire de Corse a été recueilli à l'air libre, fixé à des pieux 
tout près du soi, et conséquemment dans des conditions tout autres 
que ceux de M. WaUroth. 

69. Hypoxylo5 (Pulvinata) tubcriforiie ^Wallr. mss. sub 5/>A(Frîa^ 
Montg. mss.: globoso-depressum, supra couvexum, subtus 
cavum, extus tuberculosum, alrum, opacum, intus suberusum, 
[lanidum ; [leritlieciis periptiericis amplis obovoideis, ostiolis 

exsertis minutis confertis, ascis sporis fusiformibus conti- 

nuis ittsequibteris fuscis. Nob. — Hab. Rarissime sub terram 
verc. 


Dnc. SiAtanaaMMi ; ■MifMtndiiift nads Jaglandit. Foma, mm aatan 
mIom, Tmieri «jc«miI# Yiltad. ânile. 8m«u iptoBrioi», iÊftmmm^ 
oaninltniw, atraM, opaouB, aatiolts caaiartit laBiiiliiiiiaii rnàOÊ nb 
iMt fnttumn nuawigaa, stbtas excavatnoi. P«rilkecîa pcripktrica, 
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oblonga obovoideave, minimetrum longa, cœterum quoad ditnensionem 
varia, atra, inlus filis arachnoideis albissaspiusTarcla. Asci déliquescentes 
haudinventi. Sporse continu» fusiformes, insequilaterae, netnpe hinc rectae, 
illinc convexsB, 2ad 3 centimillim. long»*, 0""°y0050 medio crass», guUu- 
las oleosasl ad 2 foventes. 

Obs. — il est bien probable que cette curieuse espèce avait pris 
naissance sur quelque racine à fleur de terre, puis qu'elle a été 
enfouie par accident. Indépendamment de son habitat, elle est fort 
remarquable pour une espèce européenne, 

*Nectrïa CiTRUM Wallr. [Compcnd. FI. Germ.^ IV, p. 788, sub 
Sphœria) : peritheciis parvis subglobosis subumbonatis, um* 
bone demum nigrescente aurantio-papillato, moUibus, sublus 
tandem post evacuationem collabentibus, nucleo gelatinoso 
hyalino farctis, ascis inter paraphyses fine incrassalas nidulan- 
tibus e cylindrico acuminalisp^eto^pom, sporisinnumeris oblon- 
gis medio transversim uniseptalis. Nob. — Hab. Ad truncos 
alneos pulredine exesos. = Nectria citrina Fr^ Sum. Veg. 
Scand.^ p. 388. — An hue N. inauraia B. et Br. autea me- 
morata ? 

Obs. — Celte Hypoxylée est distinctede toutes ses congénères,plus 
encore par sa fructification que par sa couleur. Celle fructification, 
analogue à celle de certains Lichens dont on a fait les genres Bia- 
torella^ Acarospora^ Sarcogyne^ etc., ne se retrouve, que je sache, 
dans aucun autre Nectria. Je ne pense pourtant pas pour cela être 
autorisé à en faire un nouveau genre, que ne trahit ou ne décèle 
aucun caractère extérieur. 

Friess'étant contenté de rapporter l'espèce à son genre Nectria^ 
je crois qu'on me saura gré de la décrire ici, car le changement 
de nom ne nous apprend rien de plus que ce que nous en avait dit 
Wallroth. 

Les périthèces sont, sans doute, de couleur citrine à l'élat frais; 
mais desséchés, ils n'offrent qu'une couleur jaune ocrée. Secs, ils 
mesurent un tiers ; mouillés, un demi-millimètre de diamètre. La 
papille qui couronne le disque est orangée, et celui-ci passe quel- 
quefois au noir avec l'âge. Vus en dessous, ils sont affaissés 
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comme dans VHalonia ditopa^ quand ils sont évacués. Les thèques, 
transparentes et hyalines comme tout lenucléus, sont remarquables 
par la grande quantité de spores qu'elles renferment. Elles sont 
d'abord cylindracées, rétrécies à la base en un très cx)urt pédicelle, 
longues d'un douzième de millimètre environ, et épaisses à peine 
d'un centimillimètre, et ne contiennent alors qu'une strie goni- 
raîque {protoplasma) destinée à se métamorphoser plus tard en 
spores. A la maturité, leur ventre se dilate, et acquiert une ampleur 
de plus de 3 cenlimillimètres, la partie supérieure demeurant ré- 
trécie, ce qui les fait paraître acuminées, bien qu'obtuses. C'est 
aussi alors qu'on observe dans leur cavité cette innombrable quan- 
tité de spores. Ce sont bien au reste des spores et non des coni- 
dies, car elles sont oblongues, mesurent en longueur 1 centimil- 
Uinètre sur un diamètre deux à trois fois moindre ; en un mot» 
semblables ou analogues à celles des congénères. 

N'ayant ni analysé ni même vu leiV. inaurata B. et Br., je ne 
puis dire s'il diffère réellement, ni en quoi il diffère de la Sphéria- 
cée de Wallroth. Il me parait seulement que, d'après la diagnose, 
il doit y avoir les rapports les plus grands entre ces deux espèces. 
M. Berkeley annonce avoir trouvé deux sortes de thèques, les unes 
semblables à celles du N. Citrum , et les autres renfermant de 
vraies spores, comme celles du N, Cesatii (voyez plus haut). Il 
ajoute qu'il a rencontré la même fructification dans le N. Cucur- 
bilula. Cette dernière espèce paraît assez rare , car je ne la vois 
figurer dans aucune publication de spécimens en nature , et elle 
n'est représentée dans ma collection que par un exemplaire de 
Fries. L'analyse à laquelle j'ai soumis cet échantillon des Sclerom. 
Sueciœ, n* 263, m'a montré un nucléus mucilagineux, incolore, 
composé de nombreuses paraphyses filiformes (1), renfermant 
une série simple de globules arrondis, rarement oblongs, et de 
thèques en massue allongée, où sont contenues sans ordre de six 
à huit spores linéaires-oblongues , transversalement divisées par 
cinq ou six cloisons, offrant l'apparence de sporules oblongues pla- 

(1) Tout à fait semblables à celles que j'ai fait figurer dans T Atlas de la 
FUn^ê de V Algérie (pi. 26, fig. Sf a-h) pour notre Spharia difossa. 
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cées perpendiculairement à l'axe des ihèques. Celles-ci, de même 
que les parapliyses, ont une longueur de 1/10* de millimètre, et les 
spores ont environ 0™"»,015 de long sur un diamètre de 0""',0040, 
Voilà ce que j'ai vu. D'un autre côté, M. le baron Cesati dé^îrit 
encore une aulre forme des thèques et des spores à la page 427 du 
Botanische Zeitung pour 1856, qui n'est ni celle que je viens de 
décrire, ni celle mentionnée par le révérend M. !• Berkeley à 
l'occasion du N. inaurata^ à la page 470 du Gardener's Chronicle 
pour 1854. 

*Nectria auhicoma Wallr. (/. c, p. 796 sut) Sphœria). 

Oas. — Je n'ai rien à dire sur cette espèce, dont les exemplaires, 
peut-être trop jeunes, qui me sont parvenus ne portaient aucune* 
fructification, même rudimentaire. Les périthèces n'ont pas plus 
d'un décimillimètre de diamètre. ^ 

^SpHiCRiA (Byssisedae) erythrella Wallr., l. c, p. 794. 

Obs. — Tout ce que dit l'auteur des organes de la^ végétation est 
parfaitement exact. Je n'ai pas été assez heureux pour rencontrer 
ceux delà reproduction. Si celle-ci est légitime, la Sphérie homo- 
nyme dans Rabenhorst, DeuUckl. Crypt, FI. , devra prendre un 
autre nom. 

*SPHiERiA (Villosae) sanguinolenta Wallr., L c, p. 801 : perithe- 
ciis parvis confertis erectis, praeler basim adnatam liberis ovoi- 
deis, modo obscure sanguineis, modo atris, pilis fuscis brevis- 
simis stipatis undique hirsutls mucoque cruenlo obductis, apicc 
in ostiolum prominulum altenuatis pertusisque, ascis cyliudra- 
ceo-clavatis apice hyalino-cuspidalis octosporis paraphysibus 
concomitatis, sporis continuis e sphserico oblongis uniseriatis, 
evolutione concentrica insignibus, primo hyalinis tandem ob- 
scure fuscis. Nob. — Hab. Sub cortice Lonicerœ Xyhstei. 
iEstate. 

Obs. — Comme cette espèce est excessivement rare, selon Fau- 
teur, et qu'elle peut intéresser les mycologues qui la retrouve- 
raient par hasard, j'ajouterai ici quelques mots qui confirmeront 
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tout à la fois sa légitimité, et serviront à la mieux faire distinguer 
de ses voisines de la même tribu. 

Les périlhèces, nés sous la cutieule du rameau, s'en débarras-- 
sent promptement, et parcourent à Tair libre toutes les autres 
phases de leur vie. Ils ne sont pas en forme de poire renversée 
{obverse pyriformia)^ mais presque tous ovoïdes, par suite surtout 
de leur amincissement supérieur en un ostîole gros et court percé 
d'un pore au sommet. Ils ont près de 1/2 millimètre de hauteur, 
et la largeur de leur ventre est à peu près de la même dimension. 
Les poils roides et excessivement courts qui les recouvrent sont 
d'un brun si obscur sous le microscope, qu'il est difficile de dire 
s'ils sont ou non cloisonnés; leur longueur moyenne estde0"'",06. 
Vus à la loupe, les périthèces ont une couleur d'un noir pourpre 
qui déteint sur Técorce, et y laisse cette teinte propre au support 
de la Sphœria rubella Pers. Leur face interne conserve aussi la 
couleur sanguinolente. Les thèques ont environ 12 centimilli- 
mètres de longueur sur 1 centi millimètre d'épaisseur, deniière 
dimension qui varie à différentes hauteurs, selon le degré d'évo- 
lution des spores. Celles-ci, continues, disposées sur un seul rang, 
d'abord incolores et oblongues, se développent en commençant 
parle haut de la thèque, qui, originairement atténuée, reste munie 
d'un bec tronqué qui atteint 1 centimillimètre 1/2. Il y a des pa- 
raphyses. 

*Spil«bîa (Villosae) horridula Wallr., l. c, p. 796: perithe- 

ciis, etc ascis clavatis curvulis octosporis sporisque uni- 

seriatim imbricatis diblaslis hyalinis. Nob. — Hab. Ad truncos 
Pyri cîesos rarissime. 

Ob«. — Quoique imparfait et exigu , l'exemplaire communiqué 
m'a permis d'ajouter ce qui suit à la diagnose de l'auteur. Les 
périlhèces n'y sont point épiphléodes, puisqu'ils croissent sur la 
branche nue du bois; mais ils sont accompagnés de gonidies ver^ 
dâtres sous le microscope. Leur diamètre est d'un tiers de milli-' 
mètre, et leur paroi hérissée de nombreux poils, dont les plus 
longs ont à peine un dixième de millimètre. Ceux-ci sont obscure^ 
ment cloisonnés^ bruns à la base^ byaling dans tout le reste de 
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leur étendue. Un nucléus gélatineux, incolore, recèle des thèques 
en massue longues de 6 cenlimillimètres et de 1 centimillimètre 
de diamètre. Ces thèques renferment huit spores oblongues, un 
peu plus longues que le diamètre de la thèque. On y voit deux 
nucléoles globuleux ou sporules. 

^Spiloria (Villosae) polytrichia Wallr., /. c, p. 794 : perithe- 

ciis, ete Ascis clavatis maximis polysporis, sporis minutis 

continuis hyalinis. — Hab. Ad culmos secalinos el Iriliceos. 

Obs.— J*avais déjà reçu cette plante de M. Wallroth, lorsque, il 
y a deux ans ou environ, elle me fut également adressée par 
M. Tabbé de Lacroix, qui Tavait recueillie près de Saint-Romain, 
dans le département de la Vienne. Comme ce zélé botaniste ne 
connaissait pas l'espèce du Flora Germanica^ il la crut nouvelle, 
et lui imposa le nom de Doihidea trichodes. Ces jours derniers, 
mon respectable ami le docteur Mougeot, à qui M. de Lacroix 
venait d'envoyer cette Sphérie en nombre fasciculaire pour ses 
Stirpes Vogeso-Rhenanœ, m'en adressait un exemplaire, en me 
demandant si et comment elle différait d'une autre, mon Rhaphi- 
dospora Lacroiœii^ qui croît aussi sur les chaumes, et présente 
comme elle un périthèce hérissé de poils. Rien n'est plus facile 
que de distinguer l'une de l'autre ces deux plantes, puisque le 
Rhaphidospora a des spores aciculaires, comme son nom le donne 
à entendre, tandis que la Sphœria polytrichia est privée d'osliole, 
et que ses spores sont innombrables dans chaque thèque et très 
courtes. Celle-ci appartiendrait, d'après ce dernier caractère, au 
nouveau genre fondé par M. Rabenhorst sous le nom de Pleo- 
spora. On voit que les chaumes des céréales nourrissent un grand 
nombre de Sphériacées fort diverses de forme et de fruit. On 
trouve imprimé S. polytricha dans le Flora Germanica , mais je 
crois que c'est par suite de quelque erreur typographique, car 
l'étiquette, écrite de la main de l'auteur, porte 5. polytrichia^ ce 
qui me semble plus régulier, et concorde d'ailleurs mieux avec 
son autre espèce du même ouvrage (p. 795) nommée S. basi^ 
trichia. 

I^s thèques varient de longueur entre 1(» el 20 centimillimètrcs. 
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et leur largeur la plus grande est de & centimillimètres. Les poils 
sont bruns et cloisonnés ; leur longueur moyenne est d'un tiers de 
nnilim., ce qui est la hauteur du périthèce. 

• SPHiERiA (Denudalae) congregata Wallr. /. c, p. 786. : perilhe- 
ciis microscopicis confertissimis, etc...... gonidiis cujusdam 

lichenis immixtis, nucleo gelatinoso albo, ascis cylindricis spo- 
rîsque globosis uniseriatis Ijyalinis. Nob. — Hab. Ad ligna sa- 
licina piilredine exesa. Thuringia. ? Sphœria Atomus Schum. 
SaelL, II, 158, ex Wallrothio. 

Obs. — On ne saurait guère se figurer des périthèees aussi exigus 
que ceux de celle espèce. Leur diamètre varie, en effet, selon 
l'âge enlre un et deux vingtièmes de millimètre. Très pressés les 
uns contre les autres, ils ressemblent, quand on les regarde à Tœil 
nu, à une poussière noire fort ténue. Vus à un fort grossissement, 
on les trouve composés d'une seule couche de cellules brunes. 11 
faut un objectif de la puissance de 800 diamètres pour voir les 
thèques. Quelques périthèees, les plus gros, ne m'en ont présenté 
qu'après une longue recherche. Elles sont cylindriques, longues 
d'environ 2 centimillimètres, épaisses de 0"",0020 et avec la 
couche de mucilage qui les entoure de 0'"",0030. Elles renfer- 
ment, disposées sur une seule rangée, 6 à 8 spores globuleuses 
de même dimension que le diamètre de la thèque. Celte espèce 
diffère du S. microscopica^ non-seulement par son exiguïté plus 
grande et phénoménale, mais encore par l'absence d'ostiole en 
bec. Elle sort d'entre les fibres ligneuses en séries plus ou moins 
longues. On la trouve mélangée avec quelques scutelles d'un 
Lecanora dont le thalle détruit fournil ces gonidies dont j'ai fait 
mention dans la diagnose. 

En étudiant, il y a dix ans, les nombreuses Sphéries de la Flore 
Algérienne, dont j'ai dessiné pour mon usage les organes de la 
reproduction, je ne me souviens pas d'en avoir vu une seule qui 
m'ait offert des thèques et des spores semblables, ni surtoul aussi 
petites. 

* SPHifiRiA (Denudatœ) microthelia Wallr. , /. e. , p. 788. 

Obs. — Cette espèce ne|diffèreen rien du S. myriocarpa Fries, 
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Syst, Myc.^ H. p. 469, que Wallrolh énumère dans la page pré- 
cédenle. Notez bien que je n'affirme rien que sur l'exemplaire 
reçu de l'auteur. 

* Sph/Eria (Denudalœ) medullaris Wallr., /. c, p. 792 : perithe- 
ciis erumpentibus magnis ovato-subglobosis alris fragilissimis, 
basi tantum adnatis, verticc convexo conico-papillatis, intus 
sporis ovoideis ulrinque subacutis badiis tandem opacis, massam 
medullarem grumulosam sphaerico-cellulosam candidam capitu- 
liformem infarcientibus fœlis. Wallr. emend. — Hab. Ad radiées 
alneas effossas siccas rarius. 

Obs. — Il est bien certain que celui qui se contentera d'examiner 
cette espèce à la loupe et, satisfait de cet examen superficiel, ne 
pénétrera pas plus avant, la rapportera sans hésitation au Sphœria 
mammœformis Pers. , auquel elle ressemble par son faciès , lU 
ovum ovo; mais qu'on se trouvera loin de compte, si Ton veut 
bien prendre la peine d'analyser comparalivement les deux hy- 
poxylées. Ainsi, les thèques du S. mammœformis persistent, tan- 
dis qu'elles sont résorbées de bonne heure dans le S. medullaris. 
Il importe, je crois, de décrire les diflérentes phases de l'évolution 
des premières. C'est sur un exemplaire authentique des Stirpes 
Cryptog. Fogeso-Rhen. (n* 380 cité par Fries) publiées par mon 
ami le docteur Mougeot que j'ai fait celte analyse et ces observa- 
tions. 

Dans les premiers moments de l'évolution du nucléus, les 
thèques, les paraphyses et les spores sont hyalines. Les thèques, 
accompagnées de paraphyses aussi longues qu'elles, très déliées, 
mais cependant un peu dilatées en pilon à leur sommet, les thèques, 
dis-je, sont plutôt en massue fort allongée que cylindriques, 
comme elles le deviennent en approchant de la maturité; leur 
longueur est d'environ 0'*™,18, et leur épaisseur variable entre 
O^'^.OOIO et 0015, selon que les spores, au moment de leur for- 
mation, sont disposées sur une ou deux rangées. Dans les deux 
cas, elles ne renferment pas plus de huit spores. Ces spores sont 
réunies ensemble par des isthmes qui, venant à se rompre dans le 
milieu de l'intervalle qu'elles laissent entre elles, persistent et 
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laissent à chacune des extrémités un appendice ou cuspis hyalin, 
mêkne quand la spore est devenue brune ou de couleur puce, et 
qui mesure le tiers de la longueur de celle-ci. Celle spore paraît 
marquée de trois cloisons transversales dans le jeune âge, ce 
qui revient à dire qu'elle est quadriloculaire. On aperçoit encore 
les cloisons avant la maturité, mais, parvenues à Tétat adulte, leur 
opacité est si grande qu'on ne les distingué plus. D'abord longue- 
ment fusiformes, elles deviennent, avec l'âge, amygdaloïdes ou 
cymbiformes. Leur longueur est de S centîmillim. sur une largeur 
de l centimillim. dans la porlion ventrue. Les deux courbes qui 
les limitent par leur réunion ont un rayon de 0""*,0375. Les spores 
persistent longtemps dans la thèque. 

Il n'en est pas ainsi dans la 5. medullaris. Outre qu'on n'aper* 
çoit dans le nucléus ni paraphyses ni thèques distinctes, les spores 
ont une forme plus ovale, moins allongée, et ne présentent au-* 
cune trace de pointe à leurs extrémités. D'ailleurs plus courtes et 
plus ventrues, elles ne laissent à aucun âge apercevoir nulle cloi- 
son, et le rayon des deux courbes qui les circonscrivent est 
de 0"",02S5, à un grossissement de près de àOO diamètres. 

* SPHifiRiA (Obtectœ) urgeolata Wallr., L c. : peritheciis par- 
vis, etc , ascis corynemorphis amplis suboctosporis, inter 

paraphyses flexuosas leptomilomorphas simplices nidulantibus^ 
sporis maximis, initio hyalinis septo medio transversim inaequa- 
liter tetrablastis, tandem fuliginosis^ limbo mucilagineo circum- 
fusis. Nob. — Hab. Ad ramos carpineos siccos alburno in- 
sculpta. 

Obs. — Celle-ci est une excellente espèce, remarquable surtout 
par ses singulières spores, qui n'ont d'analogues, à ma connais- 
sance, que celles du Saccothecium Comi Fr. (Montag. , Nol. PL 
de France, in Ânn. Se. nat. 2* sér., 1. 1, pi. 18). Notez bien que 
je dis analogues, car elles ne leur ressemblent pas de tout point. 
Elles ont aussi quelque similitude avec celles d'une autre espèce 
du môme groupe, la S. siparia B. et Br. {Ann. and Mag. of 
Nat, HisL 2, IX, pi. 9, f. 8), avec lesquelles, grâce à un exem- 
plaire du révér. Berkeley, j'ai pu les comparer. Car, à peu près 
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de même forme^ elles sont, comme elles, enveloppées dans un 
nuage de mucilage. Elles diffèrent pourtant par leur nombre nor- 
mal dans chaque Ihèque et par leur cellulosité. Enfin, ces spores 
de notre plante rappellent un peu le jeune âge de celles de notre 
iS. scalaris {FI. Alg,^ I, p. 510). 

Cette sphérie, qu'il faut placer parmi les ObtecUz^ à côté des 
S. lanata^ S. siparia^ S. vibratilis^ etc., a surtout les plus grands 
rapports avec les deux dernières, non-seulement par sa manière 
de croître, mais encore par la plupart des autres caractères de 
végétation. J'ai déjà dit comment elle diffère du S. siparia B. et 
Br. ; elle sera plus facile encore à distinguer du S. vibratilis Fr., 
avec un échantillon authentique duquel j'ai pu la confronter (1). 
En effet, dans Tune et dans l'autre espèce, les organes de la re- 
production sont éminemment différents, le nucléus de celle du 
Prunier se composant de thèques presque cylindriques, atténuées 
a la base, excessivement petites, puisqu'elles ne dépassent pas en 
longueur O^^jOâS et en largeur au milieu 0"",0075 à 0080. Elles 
renferment huit spores oblongues, un peu courbées, dont la lon- 
gueur, trois fois plus grande que la largeur, atteint à peine 
0™~,0060. On voit combien tout cela est exigu à côté des thèques 
géantes du 5. urceolata qui mesurent en longueur, selon l'âge, 
de 15 à 30 centimillimètres, et en épaisseur de 3 à 5 eentimilli- 
mètres. Il en est de même des spores qui ont de 6 à 7 centimilli- 
mètres de longueur. 

Dans une énumération des Lichens de la Guyane, j'ai décrit les 
diverses phases de la morphose des spores de VJrthonia can-^ 
fluens ; celles du Sphœria urceolata ne sont pas moins curieuses 
à observer, et je vais exposer les différences qu'elles présentent à 
divers degrés d'évolution. Combien d'espèces de sphéries, comme 
de Lichens, ont été établies sur les formes diverses que revêtent 
ces organes à leurs différents âges ! C'est donc un moyen d'éviter 


(4) Je dois prévenir que le Sphœria vibratilis des Exsiccata de Sommerfell. 
!!• 4 96, n'est pas l'espèce de Pries, mais tout simplement )e Sphœria salicina 
Pers. C'est du moins ce que l'analyse m'a permis de conslater dans mon exem- 
plaire. 
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Terreur que de connaîlre les variations qu'un même organe peut 
subir pendant toutes les phases de sa végétation. 

On n'aperçoit d'abord dans l'intérieur de chaque thèque qu'une 
strie granuleuse de proloplasma qui la parcourt dans toute sa 
longueur. Peu à peu se dessinent des spores fusiibrmes, minces, 
hyalines, continues, enveloppées d'une épaisse couche de muci- 
lage de même forme qu'elles. D'aboi'd, il se forme une seule cloi- 
son transversale médiane, puis bientôt deux autres qui séparent le 
nucléus en quatre portions, deux moyennes plus petites, deux 
extrêmes plus longues. Les deux moyennes, dans le jeune âge, 
sont disciformes et reliées entre elles, et avec les deux extrêmes 
par des isthmes ou rétrécissements. Dans cet état, la spore res- 
semble à deux fers de lance réunis par leur base. A un degré 
d'évolution plus avancé, les deux sporules médianes s'arrondissent 
en grossissant, l'isthme qui existait enti^e elles disparait, de même 
que celui qui les séparait des deux sporules apicilaires. Alors la 
spore a acquis son développement parfait et pris une couleur fuli- 
gineuse ; elle semble s*être accrue aux dépens du mucilage am- 
biant, car à cette époque le limbe transparent de mucilage est 
fort rétréci. Des quatre nucléoles ou sporules inclus dans chaque 
spore, les deux moyens, qui sont globuleux, ont 1 centimillim. ou 
environ de diamètre; les deux autres, qui occupent les bouts, sont 
coniques, en forme de corne droite, et longs d'un cinquantième 
de millimètre. 

J'ajouterai que les périthèces, cachés sous l'écorce, ne se trahis- 
sent à l'extérieur que par un ostiole ou papille caduque. Alors si 
Ton détache et qu'on soulève l'écorce, on les aperçoit facilement 
et Ton reconnaît combien ils offrent de ressemblance avec ceux 
des sphéries que nous avons nommées. 

* SPHifiRiA (Obteclae) eructans Wallr., L c, p. 781. — Hab. Ad 
ramos Juglandis gelu tactos. 

Obs.— Les périthèces de celte espèce sont bien décrits par Tau- 
leur, et j'ai observé comme lui des spores biloculaires. Elles sont 
si semblables à celles des Diplodia^ qu'il serait fort possible que ce 
fût une plante de ce genre. N'ayant pu voir le nucléus jeune, je 

' 4« série. Bot. T. IX. (Cahier n*^ 2.) * '^ 5 
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n'ai pu m'assurer si ces spores sont primitivement engendrées 
dans des thèques résorbées, ou portées par des sporophores. Mais 
mon analyse m*a fait voir autre chose : au lieu de périthèces pour- 
vus de cette fructification, on en rencontre d'autres de même 
dimension dont Tintérieur est blanchâtre. Une tranche verticale 
mince de ces derniers, mise sous un puissant objectif du micros* 
cope, montre que leur paroi est hérissée de toutes paris de nom* 
breux sporophores, longs de i centimillimètre à 15 millimètres, 
d'une excessive ténuité, portant à leur extrémité libre une spore 
linéaire {spermatie Tul.) caduque, longue de moins de 5 milli* 
millimètres. Ces derniers périthèces rappellent lesCytispores à une 
seule loge. Ceci mérite d'être étudié de nouveau sur le frais. La 
grosseur des deux sortes de périthèces , mesurée au micromètre, 
est d'environ un tiers de millimètre. Y a-t-il simplement conco- 
mitance, ou les deux conceptacles sont-ils liés par des formes di- 
verses de fructification ? 

* SpHiGRu (Caulicolae) BARDANiC Wallr., /. c, p. 805. — Hab. Ad 
caules Bardanœ siccos. 

Obs. — Les périthèces étaient complètement évacués. Néan- 
moins, à force de recherches, j'ai réussi à en trouver quelques-uns 
dans lesquels des spores sorties de leurs thèques, que je n'ai pu voir, 
tapissaient encore çà et là la face interne de la paroi. Ces spores 
sont fusiformes aiguës, d'un brun olivâtre, longues de 3 centimil- 
limètres, épaisses à leur milieu de 5 millimillimètres, et marquées 
de â à 5 cloisons Iransversales. Elles ressemblent à celles du 
Sphœria arundinacea et les périthèces à ceux du Sphceria acuUa. 

* Spharia (Foliicolae) radiata Wallr., /. c, p. 772 : peritheciîs 

hypophyllis minulissimis , etc , ascis exiguis clavalo-lanceo- 

lalis obtusis oclosporis sporisque fusiformi-oblongis conformi* 
bus continuis hyalinis. Nob. — Hab. Ad Mi^ Sorbi torminalis. 

Obs. — Cette espèce est si voisine du Sphœria punctiformis 
qu'elle n'en est peut-être qu'une forme. Je ne vois aucun carac» 
tère saillant pour l'en distinguer avec une entière certitude. 

* SPHiBRIA APIGULATA, Wallr., l. €.j p. 778. 
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Oitt. — ^Je ne puis voir en cette espèce autre chose que \eSpharia 
(Halonia) ditopa Fries, Summ. Feget. Scand.^ p. 397. La seule 
difGérence » qui ne saurait être spécifique , vient de la matrice, 
Tune croissant sur le saule osier jaune, Tautre sur Faune glutineux. 
La fructincation est identique dans Tune et dans l'autre plante. 

* Sph^ria CisTULA Wallr., l. c, p. 798 = Hyslerographium pu- 

licare fPers.^ Corda. 

Obs. — Les exemplaires de Wallroth sont identiques avec ceux 
qu'a publiés M. Desmazières au n" 779 de la première édition de 
ses Cryptogamei du nord de Ifl France. 

* SPHiCRiA PATELLARis Wallr. /. c, p. 783. — Hab. Ad ramulos 
Pruni domesticœ languidos. 

Obs. — Cette espèce doit être rangée parmi les défunts Diplodia, 
si tant est qu'ils doivent être rayés de nos catalogues. Ce que WalU 
rotli qualifie du nom de ascis solutis sont des spores biloculaires, 
brunes, oblongues, à peine étranglées au niveau de la cloison 
Urausversale, dont la longueur est de 0°"",026 et la grosseur de 
1 centi millimètre ou environ. Ces spores, quej'aipu voir jeunes, 
De sont pas renfermées primitivement dans des thèqucs, mais elles 
sont portées par des sporophores assez courts qui naissent de tous 
les points de la loge et convergent vers le centre, tous caractères 
qui distinguent les Diplodies. 

70. SporonemaWallrothu Montag. Hb. : peritheciis minutissimis 
insculptis confertis atris intus gelatina alba farclis, initio vertice 
convexo integro dein irregulariter aperto hiantibus excipuli- 
formibus, sporophoris undique centrum versus convergentibus 
ramosis, apice sporam cylindricam continuam rectam sustinen- 
libus. — Hab. Ad pyra immatura bumi putrescentia. — Sphœ- 
ria hians Wallr., L c, p. 775, n« 3742. 

Obs. — Après le genre Seploria^oxx cette espèce ne peut entrer, 
a cause du mode de déhiscence du périthèce et de la structure 
du nucléus, je ne vois que le Sporonema de M. Desmazières dans 
lequel on puisse assez convenablement la placer. Les périthèces, 
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noirs, arrondis, excessivement petits, puisque leur diamètre n'est 
que 1/20 à 1/10 de millimètre, sont cachés dans le tissu charnu de 
la poire avortée et de son pédoncule, qui en est tout noirci. Leur 
sommet dépasse peu le niVeau de la surface. Bientôt ce sommet 
tombe et laisse une sorte de scutelle minime à marge déchirée, 
d'abord blanche, puis noire. Dans le premier cas, ni le nucléus 
mucilagineux, ni les sporophores, ni les spores ne sont évacués; 
ils le sont dans le second. Les sporophores très serrés, rameux, 
çnt une longueur de 2 à 3 centimillimèlres, et supportent à l'ex- 
trémité de chacun de leurs rameaux une spore cylindrique, droite, 
hyaline comme eux, et longue d'environ 15 millimillimètres. 

Le nom spécifique de hians convenant à toutes les espèces du 
genre, j'ai cru devoir le remplacer par celui du premier descrip- 
teur. Je répéterai encore ici que le genre Sporonema semble se 
rapprocher beaucoup du Clinterium Fries, et qu'il me serait diffî- 
cile d'indiquer un caractère saillant propre à les distinguer l'un de 
l'autre. 

Avant de terminer, je dois dire que j'ai encore examiné les 
Sphœria Amorphœ W., S. juncicola W., S. infarciens W., S. 
placentaris W., S. stenograpta W., du même ouvrage, et les 
S. scoparia et recUssima Wallr. mss. Mais n'ayant pas réussi à 
trouver les organes de reproduction, je pense qu'il vaut mieux les 
négliger ici. 
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Dermocortnus Crouan, Gen. nov. 
(PI. 3, fig. 1, A,B,C,D.) 

Système inférieur formé par une substance dermatoïde ayant 
Vaspecl deV Hildenbrandlia rosea Kutz., d'un centimètre ou plus 
de diamètre, adhérent de toutes parts, mince, lobé à son pourtour, 
composé par des cellules hexagonales très petites sMrradiant comme 
celles d'un Peyssonnelia ; donnant ensuite naissance, sur la plus 
grande partie de sa surface, à de très petites frondes, simples, 
presque cylindriques, subconiques ou en massue^ offrant quelque- 
fois à leurs sommets de un à trois lomenlules; elles ont seulement 
de 1 à 6 millimètres de longueur, et sont isolées ou rapprochées, 
droites ou inclinées ; leur stratum externe est formé par des cellules 
rondes, moilié plus petites que celles du stratum interne, très 
colorées et disposées en lignes parallèles. L'organisation inté- 
rieure nous montre des filaments hyalins, articulés, rameux, par- 
tant de la base de la fronde et du stratum interne ; ils s'anastomo- 
sent entre eux en formant un réseau à larges mailles. Les cystocarpes 
sont nombreux, arrondis ou cordiformes, pourvus d'un large 
h'mbe, renfermant des s|>ores rondes agglomérées en une mass(; 
spliérique; ils sont nichés dans le stratum interne. Les sphœro- 
8|H)res occupent toute la surface de la fronde ; ils sont ovoïdes, 
«Tuciés, très nombreux et très rapprochés, el sont immergés dans 
le stratum externe. 
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Dermocorynus Montagnei Crouan. 

Mêmes caractères que ceux du genre. 

Cette curieuse et très petite algue, par ses affinités, devra faire 
partie de l'ordre de^Cryptonémées^ tribu des Némasiomées^ sec- 
tion A, ànSpeciesAlgarumd^ M. J. Agardh, avant le genre Graie- 
loupia. Croît sur des fragments de quartz, où elle se fait remarquer 
par sa couleur rouge-rose. Récolté en octobre et novembre 1857, 
et en janvier 1858, bancs de St-Marc et du Moulin-Blanc, rade 
de Brest. Très rare. 

Nous sommes heureux de pouvoir dédier cette très intéres- 
sante Algue au doyen des botanistes de l'Académie des sciences 
pour la cryptogamie, comme un hommage de notre gratitude et 
de notre affection. 

Dermogarpa Crouan, Gen. nov. 

Fronde adhérente de toutes parts^ gélatineuse, plane, très mince, 
discoïde, de 3 à 5 millimètres de diamètre, d'une couleur rose 
violet, entière à son pourtour ou finement lobée et formée 
par des cellules rondes; le centre, à l'état fructifère, est couvert 
par une quantité prodigieuse de sporanges pyriques , atténués 
jusqu'en un pédicelle, contenant une grande quantité de sporules 
roses. 

Dermocarpa violacea Crouan. 
(Fig. 2, A, B, C, D.) 

Mêmes caractères que ceux du genre. 

Croît sur des fragments de faïence, dans la rade de Brest , où 
il a été dragué par quinze brasses de profondeur. En hiver, très 
rare. 

Ce curieux genre, vu à la loupe, a quelque rapport d'aspect 
avec le Rhododermis Cr., il s'en dislingue assez facilement par 
sa couleur. Quant à son organisation, elle est toute différente : ses 
sporanges, libres entre eux, quoique très serrés et très nombreux, 
ne sont pas accompagés de paranémates , comme cela s'observe 
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dans rétat fructifère tétrasporique des Peyssonnelia et Rhododer* 
mi$. La frucUfication du Dermocarpa est exceptionnelle dans les 
Flaridées^ car elle offre des sporanges comme ceux que nous 
observons dans la plupart des genres de diverses familles des 
FueMées et Zooipermées^ vu qu'ils renferment une grande 
quantité de sporules; celles-ci sont petites et jouissent d'un mou* 
vemral brownien peu de temps après leur sortie du sporange ; seul 
exemple, à notre connaissance, d'une fructification de cette nature 
dans les Flar idées. 

Cette Algue devra former une tribu dans Tordre des Squamma^- 
riém de M. J. Âgardh. 

Cruoria Pries, J. Ag. spec. 
(Fig. 8, A,B,C. Cruoria adhafr$n$ jSt.) 

Les cystocarpes de ce genre sont très remarquables, ils sont 
formés par une grande quantité de spores rondes, agglomérées en 
une sphère et plongées dans un gélin ; ils sont fixés au sommet 
des filaments et entourés par de petits ramules articulés qui leur 
forment une espèce d'involucre. La singularité de ce mode fruc- 
tifère, qui a la plus grande similitude de forme et d'organisation 
avec celui que l'on observe dans le genre Nemalion^ nous avait 
fait d'abord mettre notre Cruoria adhœrens dans ce genre, avec 
lequelTalTmité est réellement très grande par ses cystocarpes; 
nous le maintenons néanmoinsavec M. ). Agardh dans h^Squam- 
mariées^ tribu des Cruariées, Nous avons senti le besoin de figurer 
surtout les cystocarpes de ce genre, afin démontrer les différences 
très grandes qui existent entre ceux du Cruoria et du Contarinia^ 
de même que les tétraspores, pour que l'on pût comparer la dif- 
férence de leur grosseur et de leur position sur les filaments. 

CONTARINU CRUORliGFORMIS CfOUan, DOV. SpCC. 

(Fig.ii,A.B,G,D.) 

Fronde de 1 à 2 centimètres, d'un rouge pourpre, fixée par 
toute sa face inférieure aux petites branches du Spongiles coraU 
Unde$Ç»v.^ qu'elle entoure quelquefois entièrement; d'une épais^ 
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seur très minime et égale, sinueuse sur ses bords, formée par des 
filaments simples, ou se bifurquant une ou deux fois , dressés, 
articulés, à articles inférieurs deux fois plus longs que larges, 
ceux du milieu deux fois et demie, ceux des sommets une fois ; 
partant d'un stratum inférieur à filaments articulés s'irradiant vers 
la périphérie et reliés entre eux par un mucilage. Cystocarpes 
oblongs ou subconiques , formés par un tissu hyalin gélatineux, 
réticulé, renfermant des spores irrégulières de grosseurs diffé- 
rentes et nichées au milieu des filaments articulés dressés. Tétra- 
spores elliptiques très petits, se séparant titmsversalement en 
quatre spores et fixés sur le côté des filaments vers leurs sommets. 

Croît sur le Spongiteé coralloides Cr., dans la rade de Brest. 
Automne-hiver ; rare. 

Par un premier examen, nous avions considéré le Contarinia 
crtwriœformisCv.^ Algue tellement mince et petite que Ton ne 
peut en connaître l'organisation réelle que par une analyse sé- 
rieuse, comme étant une nouvelle espèce de Cruoria, parce que 
ses télraspores, comme ceux du Cruoria, sont ellipliques-allon- 
géset se séparent transversalement en quatre spores; mais ayant 
aperçu sur de nouveaux individus des cystocarpes tout à fait diffé- 
rents de ceux du Cruoria^ nous étudiâmes de nouveau notre petite 
Algue avec plus d'attention, et nous vîmes que son organisation 
^tait celle d'un Contarinia^ puisque nous observions que les fila- 
ments verticaux parlaient des filaments horizontaux formant le 
stratum intérieur; caractère d'organisation qui ne s'observe pas 
dans le genre Cruoria. 

Contarinia rosea Crouan, nov. spec. 
(Fjg,5, A,B,C.) 

Fronde rose pâle, d'un centimètre ou plus de largeur, plane, 
très mince, gélatineuse, adhérente par toute sa face inférieure; 
à stratum basai formé par des filaments horizontaux ; à articles 
de deux à cinq fois plus longs que larges, disposés en lignes paral- 
lèles qui rayonnent vers la périphérie, où ils se bifiirquent plusieurs 
fois et présentent vers cette partie des articles ovoïdes ou anguleux 
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qui ont de une à deux fois la longueur du diamètre. Ce stratum 
basai émet sur sa surface des séries de filaments verticaux très 
courts, plus gros à la base qu'au sommet, dressés, articulés, 
simples ou fourchus, obtus aux extrémités; ils sont formés par 
trois ou quatre articles dont l'inférieur et le supérieur sont aussi 
longs que larges, ceux du milieu deux fois plus longs. Cysto- 
carpes Tétraspores elliptiques ou claviformes divisés trans- 
versalement en quatre spores, sessiles et tîxés sur Tarticleinférieur 
des filaments. Ce stratum rampant, ainsi que les filaments verti- 
caux qu'il supporte, sont immergés au milieu d'un gélin qui les 
relie, et donne à cette singulière Algue un aspect particulier. 

Dragué dans la rade de Brest, sur des fragments de porcelaine. 
Hiver; très rare. 

Observations sur VHœmaiophlœa Crouani J. Âg., spec. Cr. 

(Fig. 6, A, B, C.) 

Nous avons cru nécessaire de figurer l'organisation et la fruc- 
tification de YHœmalapMœa Crouani J. Ag., formant la seconde 
section des H ildenbrandtia de sonSpeciesAlgarum^non-^eulemeul 
parce que le très rare Hœmatophlœa Crouani J. Ag. n'est pas 
V H ildenbrandtia rubra Harvey {Phyc. Brit.^ pi. 250), donné par 
erreur pour synonyme, et qui est très répandu sur nos côtes 
ainsi que sur celles de l'Angleterre, mais encore parce que sa 
fructification surtout est bien difierente; ce qui nous fait croire 
que cette section devra être érigée en genre. 

On voit facilement sur la surface de la fronde de VHœmato^ 
phUsa le sommet des tétraspores qui sont placés verticalement. Le 
tissu, vu sur des coupes très minces, est entièrement composé, 
dans cette zone de la fronde, de filaments soudés, ayant des articles 
une fois et demie plus longs que larges, qui présentent, vus par le 
sommet, un diamètre très petit par rapport aux tétraspores qu'ils 
entourent; le tissu se moditie là où se forment les tétraspores, et 
nous montre une différence avec celui sous-jacent, dont les cel- 
lules sont presque carrées : ce caractère d'organisation le diffé- 
rencie de celui de Y H ildenbrandtia rubra Harv. {Hild. rosea 
Kutz.), qui offredans toute son épaisseur, sans exception aucune, un 
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tissu cellulaire régulier, à cellules très petites et du même diamètre. 
Ensuite dans VHœmatophlœa, les tétraspores occupent, à des dis- 
tances régulières^ tout le sommet de la fronde où Ton aperçoit très 
visiblement, à la surface de celle-ci, leurs extrémités; leur loge 
n'en renferme chacune qu'un seul, très gros comparativement à 
ceux de V Hildenbrandtia rubra Harv., dont la fructification té- 
trasporique est formée par une utricule spéciale parfaitement sphé- 
rique (crypte), dans Tinférieur de laquelle rayonnent vers le centre 
des filaments hyalins (paranémates) simples ou fourchus, à la 
base desquels sont fixés des tétraspores oblongs zones transver- 
salement, très petits et très nombreux, disposés horizonkUement 
sur plusieurs rangs superposés contre les parois de la crypte et 
rayonnant vers son centre, caractère de fructification très différent 
de celui de VHœmcUophlœa. 


EXPLICATION DE LA nGURB. 

PLANCHE 3. 

N* 4. Dermooorynui llontagnel Cf* 

A. Grandeur natureUe sur fragment de quartz. 

B. Grossi à la loupe, avec ses cystocarpes et ses tétraspores. 

C. Système inférieur, grossi 340 fois. 

D. Coupe horizontale de la fronde, avec ses tétraspores, grossie 490 fois. 
S. Coupe horizontale de la fronde, avec ses cystocarpes, grossie 4 30 fois. 

N* 3. Dermoctfpa tiolaoet Cr, 

A. Grandeur naturelle sur un fragment de porceltineé 

B, Fronde, avec sporanges , grossie 340 fois. 

C, Sporanges murs, grossis 340 fois. 

D. Sporules, grossies 340 fois. 

N* 8. Cruorit adbarent Cr, 

A, Cystocarpe, grossi 120 fois. 

B, Téiraspore, grossi 420 fois. 

0. Tétraspores, Axés aux filaments, grossis au microscope. 
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N* 4. Gontarinia cruorÛBrormU Cr, 


A. Grandeur naturelle, fiié sur le Spenyilat . 

B. Filaments avec tétraspores, grossis 4 20 fois. 

C. Filaments avec cystocarpes, groaeis 430 fois. 

D. Cystocarpe, grossi 340 fois. 

N* 5. Gontarinia roaea Cr. 

A. Grandeur naturelle sur un fragment de porcelaine. 

B. Tétraspores fixés aux filaments, grossis 340 fois. 

C Filaments horizontaux de la périphérie de la fronde, grossis 340 fois. 

N* 6. Hmnatophlaea Grouani /. A§. 

A, Grmodeur naturelle, fixé sur un fragment de brique. 
S, Surface fructifiée delà fronde, grossie 130 fois. 

C. Coupe verticale de la fronde, grossie 4 20 fois. 


NOTE SUR QUELQUES CAS DE MONSTRUOSITÉ 

|bT SFtoALBMIKT 

SUR LA ROSE VERTE, 


Par M. Arlhar «RIS. 


La variété monstrueuse du Rosa diversifolia^ connue des horti- 
culteurs et des gens du monde sous le nom de Rose verte^ offre 
aux yeux du botaniste un cas remarquable du phénomène térato- 
logique auquel Goethe a donné le nom de métamorphose rétrograde. 
Les organes de la fleur se sont transformés en feuilles ; mais cette 
transformation n*est pas toujours complète, en sorte que, entre 
Torgane àTétat normal et la feuille qui en dérive, il serenconti'c 
des formes intermédiaires nombreuses et variées, très dignes de 
l'attention du botaniste. Elles sont comme une démonstration 
élégante et palpable des idées justes que la science possède au- 
jourd'hui sur la structure et sur la nature morphologique deséta- 
mines et des pistils. 

Les sépales du calice ont, à peu de chose près, la forme et la 
structure de ceux des Roses normales (1). Les pétales sont par- 
faitement verts, dentés, finement ciliés, obovales et se terminant 
insensiblement en une sorte d'onglet court. Ils ont conservé leur 
position primitive et leur mode de préfloraison quinconciale, mais 
leur nervation est distincte de la nervation propre aux pétales du 
Rosa diversifolia normal. On voit dans la figure 10 (pi. 1) le réseau 
que forment les principales nervures. 

Nous nous arrêterons plus longtemps sur l'androcée, dont 
M. Brongniart a déjà constaté la curieuse structure dans celte leçon 

(4) On trouvera dans la Flore des serres^ de Van Houtte, 4 856, p. 429, dans 
VHorticuUêur français ainsi que dans ÏAlgemeine Garten Zeilung de Berlin, des 
figures et des observations par MM. Planchon, Decaisne, Dietrich et Aiph. La- 
vallée, relatives à la monstruosité que je décris ici. 
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de son cours qu'il a consacrée à Tétude des monslruosités végé- 
tales. Il est représenté par un ensemble de feuilles dont la forme 
el la structure excessivement variées nous conduisent par des pas- 
sages insensibles d*une éfamine presque parfaite à une feuille 
staminale dont la forme est très analogue à celle des pélales verts 
dont je viens de parler. Il suffira de jeter les yeux sur la série des 
.figures comprises entre la figure 9 et la figure 7 (pi. 1) pour com- 
prendre cette curieuse dégradation d'un même organe, dégrada- 
tion qui est d'autant plus profonde qu'on considère des étamines 
plus extérieures et plus rapprochées des pétales, avec lesquels elles 
se nuancent insensiblement. 

Dans la ligure 9 (pi. 1), l'étamine est presque parfaite; le filet 
n'a subi aucune modification, l'anthère a deux lobes contigus ; 
chaque lobe est divisé en deux loges et celles-ci sont partiellement 
teintes en jaune. Le retour à la feuille se manifeste surtout par le 
développement foliacé du connectif. 

Dans la figure 7 (pi. 1), l'étamine s'écarte davantage de son type 
normal. Outre que son sommet est foliacé, les deux lobes de l'an- 
thère sont écartés l'un de l'autre et les loges internes de chaque 
lobe ne sont pas égales en longueur aux loges externes. Ces lobes 
étaient très faiblement teintés de rose pendant que la partie du 
connectif qui s'étend entre les deux lobes d'anthère et celle qui 
se prolonge au-dessus d'eux étaient parfaitement vertes. 

Dans la figure 6 (pi. 1), le développement des lobes est très 
irrégulier. Les loges externes surtout sont très inégales et asymé- 
triques, le limbe connectif étant très vert. 

Le retour à la feuille est presque complet dans la fig. 5 (pi. 1); 
un renflement blanchâtre sur le bord gauche du limbe et la per* 
sistance du filet sont les derniers indices qui font de cet organe la 
grossière ébauche d'une élamine. 

Enfin, dans la figure A (pi. 1), le filet s'élargit et ressemble à 
Tonglet d'un pétale. Il n'y a plus de renflement pollînifère. Le re- 
tour à la feuifle est complet. 

On voit dans les figures 8, 2, 1 (pi. 1) comment ce même 
organe revient peu à peu à la forme obovale des pétales foliacés 
que nous avons décrits plus haut; il faut remarquer ici (|ue c'est 
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seulement au moment où la dernière trace de loge pollinifère dis- 
paraît et où le filet commence a s'élargir, qu'apparaissent des 
poils sur le bord des feuilles staminales. 

Nous venons de considérer Tétamine revenant peu à peu d'un 
état presque complet et normal à Tétat foliacé; mais cette même 
série de transformations ne pouvons-nous pas réciproquement la 
parcourir dans un sens inverse» et, après avoir assisté au mode de 
réduction et de disparition des loges, étudier, pour ainsi dire, 
le mode d'apparition et de perfectionnement de ces mêmes loges? 

Nous voyons, en effet, Tonglet large et court des feuilles stami- 
nales externes qui ressemblent beaucoup aux pétales verls, s'aU 
longer, se rétrécir, blanchir peu à peu pour se changer en filet à 
mesure que le limbe, se réduisant de plus en plus, se transforme 
en anthère. Ici, sur l'un des bords d'une feuille staminale, appa* 
rait un renflement d'apparence glanduleuse. Là les deux bords de 
la feuille se sont épaissis, tandis que de chaque côté de la nervure 
moyenne s'étendent deux autres renflements de longueur variable. 
Enfin ces quatre bourrelets, devenant égaux en longueur et symé* 
triques, forment deux lobes parallèles biloculaires. N'est-ce pas la 
une démonstration tangible des idées admises par les botanistes 
modernes sur la nature morphologique des étamines ? «t L'anthère, 
dit A. de Saint-Hilaire, c'est le Hmbe de la feuille ou la lame du 
pétale. La substance qui se trouve entre les deux surfaces de la 
feuille, ou si l'on veut le mésophylle, devient la poussière fécon- 
dante, et la partie moyenne de la feuille dont la substance n'éprouve 
aucune altération fait le connectif. » 

Si l'on ouvre l'un des renflements du limbe de la feuille stami- 
nale, on peut aisémenl sassurer qu'il renferme une fine poussièit) 
jaunâtre ; si on le soumet à l'examen microscopique, on voit 
qu'une cavité creusée dans l'épaisseur du tissu cellulaire de la 
feuille staminale renferme des grains de pollen libres. La paroi 
externe de ces renflements est constituée par une couche de ceU 
Iules épidermiques, et la cavité plus ou moins considérable où sont 
renfermés les grains do pollen est limitée par une couche de 
cellules fibreuses. Cependant ces anthères, dans les feuilles sta- 
minales les plus parfaites ou les moins dégradées que j 'aie observées, 


NOTE SUR Lk ROIE VERTE. 79 

n'ont pas en général la 8truc(iir6 anatomique propre ù ce système 
d'organes. Ainsi le plus souvent les renflemenis ne présentent pas 
de points où la couche fibreuse interronopue pourrait permettre la 
libre sortie du pollen. Cependant on voit dans la figure 13 (pi. 1) 
que la couche fibreuse, très amincie en a, semble inviter la loge 
à s'ouvrir. 

Il nous reste à parler des feuilles carpellajres. 

Tandis que dans les Roses en général , elles sont insérées sur 
le fond seulement du réceptacle, dans la Rose verte, au con-* 
traire, elles n'occupent pas exclusivement celte même position, 
mais s'élèvent sur toute la hauteur des parois de la coupe récepta- 
culairc (1) (fig. 1, pi. 2). Ce fait constitue un argument de plus 
en faveur de l'opinion, généralement adoptée aujourd'hui, que ce 
prétendu tube du calice est bien une dépendance du rameau. 

Chaque carpelle se compose d'une feuille verte dont les bords 
ne sont jamais complètement soudés. Ils forment une ouverture 
béante dans la partie ovarienne du carpelle, sont plus ou moins 
enroulés en une sorte de tube dans la partie stylaire, enfin s'é- 
panouissent en général complètement au sommet, en sorte que 
le stigmate est représenté par une petite lame verte et mince plus 
ou moins dentée. Il arrive souvent que chacun des bords libres 
de la partie ovarienne de la feuille carpellaire porte un ovule bien 
constitué : quelquefois l'un des deux ovules est réduit à un simple 
tnamelon celluleux ou bien l'un des bords n'en présente pas de 
traces. Ces bords sont plus ou moins repliés en dedans, en sorte 
que les ovules peuvent apparaître en dehors de la cavité ovarienne 
(fig. 3, 9, pL 3), ou bien être reportés a l'intérieur de cette ca* 
vite béante, quand l'inflexion des bords en dedans est plus consi* 
dérable. Dans ces deux cas, les ovules se développent toujours à 
lair libre. Ils sont anatropes et disposés de façon que le micro* 
pyle regarde le sommet de la loge (lig. 7, pi. 2). J'ai rencontre 
assez souvent des ovules surmontés d'appendices particuliers qui 
m'ont semblé résulter du développement excessif du nucelle. Celui* 

(1) Déjà, dans le Ro$a diveriifoHa normal, las carpelles ont une tendanc^ 
prononcée à s'élever sur lee parois du réceptacle. 
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ci, après s'êlre allongé en une sorte de col, franchit le micropyle 
et s'épanouit au dehors en une expansion de forme variable et 
d un tissu en général très fin. Le fait de l'existence de deux ovules 
collatéraux dans l'ovaire des Bosesn'a pas, que je sache, étésignalé 
jusqu'ici dans les ovaires adultes de ces plantes. Dans son Traité 
d'organogénie comparée de la fleur , M. Payer a montré qu'il existe 
à une certaine période du développement de la fleur du Rosa alpina 
un moment où l'ovaire renferme deux ovules collatéraux; l'un de 
ces deux ovules avorte bientôt. 

Mais ce qu'il importe de considérer ici, c'est ce mode de dégra- 
dation de carpelles presque parfaits se réduisant à de véritables 
organes foliacés et stériles; c'est la présence de l'ovule sur le 
bord même de ces organes appendiculaires, et par conséquent la 
production de cet ovule par la feuille ovarienne elle-même sans 
qu'aucune partie axile semble y prendre part. 

Les cas de monstruosité qui me restent à signaler m'ont été 
fournis par l'androcée de la fleur du Macleya cordata^ cultivé au 
jardin du Muséum; ils nous présentent des faits d'un autre onlre. 
Ici nous allons observer dans un même organe un certain mé- 
lange de produits, qui nous indiquera les phases successives de la 
transformation de cet organe en un autre. 

Ainsi, dans une fleur de ce Macleya^ une étamine n'offrait qu'une 
seule loge normale à l'anthère, l'autre étant très réduite, irrégu- 
lière, sinueuse, et aboutissant par une de ses extrémités à la base 
d'un ovule monstrueux représenté par un corps central irrégu- 
lier (nucelle) qu'entouraient deux enveloppes courtes et évasées. 
L'anthère d'une autre étamine monstrueuse n'avait qu'une seule 
loge fertile, tandis qu'un renflement verdâlre occupant la place de 
l'autre loge portait deux ovules bien développés. Dans une autre 
fleur de ce même Macleya^ je trouvai un ovaire supplémentaire 
appliqué sur l'une des faces de l'ovaire normal : c'était comme 
une feuille dont le limbe ouvert se terminait en haut en un 
appendice courbe papilleux (stigmatique), et en bas par un long 
pédicelle (filet de l'étamine transformée). Quatre ovules étaient 
insérés sur les bords épaissis du limbe (placentas). Il y en avait 
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trois sur Tun des bords el un seul sur Faulre : celui-ci étant dressé 
à Texlrémilé d'un long funicule, lesaulres plus ou moins réfléchis. 
Ces ovules, ainsi développés à Fair libre, étaient munis de leurs 
deux enveloppes et d'un nucelle très saillant. Cet ovaire supplé- 
mentaire résultait de la transformation d'une étamine chez laquelle 
un limbe carpeUaire avait remplacé le limbe slaminal. Dans une 
autre fleur monstrueuse de la même plante, deux carpelles supplé- 
mentaires étaient groupés autour du carpelle normal: ils se rap- 
prochaient plus delà forme extérieure du pistil central par le déve- 
loppement du limbe et le raccourcissement du support ; mais ils 
étaient encore largement ouverts : l'un présentait trois ovules, 
l'autre était complètement stérile. Mêlée aux étamines normales, 
U y avait encore dans la même fleur une étamine carpelle portée 
sur un long fllet onduleux. 

Ainsi , nous venons de voir l'anthère ou le limbe de la feuille 
staminale dans le Macleya porter à la fois des grains de pollen et 
des ovules; nous venons de voir l'anthère, appareil mâle, se 
transformer complètement en carpelle, appareil femelle; il y a 
donc entre ces deux appareils une communauté d'origine évidente, 
une organisation primilive très analogue, sinon identique, et si 
le car[>elle du Macleya devait êhe considéré comme un organe 
en même temps axile et appendiculaire, ne devrions-nous pas ad- 
mettre dans rétamine une constitution organique seniblable, c'est- 
ù-dire une partie axile et une partie appendiculaire? Ceci étant 
a<lmis pour l'étamine, on serait conduit à radmellre aussi pour les 
|)otalcs, qui ont une si étroite parenté avec les étamines ; pour les 
s<*pales, pour les bractées, pour les feuilles elles-mêmes. Ce serait 
alors changer la définition des organes appendiculaires, et rien ne 
motiverait une semblable conclusion. 

Tout ce que nous avons voulu prouver par l'étude de ces 
monslniosités, c'est que dansées plantes, comme on l'a déjà montré 
dans plusieurs autres, les ovules naissent d'un organe appendicu- 
laire prenant peu à peu tous les caractères d'une feuille sans in* 
tervention d'aucune partie qui lui soit étrangère. 
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EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHE 1. 

En descendant la série des figures 1 , 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, ou en allant de 
la circonférence vers le centre de la fleur, on voit comment on passe d'une feuille 
staminale verte à une étamine presque parfaite ; en remontant cette même série, 
ou en allant du centre de la Heur à la circonférence, on voit l'élamine presque 
à l'état normal se transformer en une véritable feuille verte par une suite de 
dégradations insensibles. 

Fig. 4, 2, 3, 4. Feuilles staminales extérieures. 

Fig. 5, 6) 7. Feuilles staminales plus internes. 

Fig. 5. La feuille staminale est munie d*un filet et complètement dépourvue 
de poils sur ses bords. Sur le bord a du limbe il existe an renflement blan- 
châtre pollinifère. 

Fig. 6, 7. Le limbe de la feuille staminale présente quatre renflements inégaux 
et asymétriques, a, 6, c, d, 

Fig. 8, 9. Feuilles staminales internes. 

Fig. 8. Les renflements ou lobes deTanthère sont symétriques contigus, mais 
séparés deux à deux par un large connectif. 

Fig. 9. Les deux paires de lobes sont contiguës, Tanthère est presque parfaite. 

Fig. 10. Un des pétales verts pour montrer le mode de distribution des ner- 
vures principales. 

Fig. 1 4 . Coupe transversale de Tanthère d'une feuille staminale interne, p, grains 
de pollen. 

Fig. At. Coupe transversale de Tanthère d une feuille staminale interne, c/; cel- 
lules fibreuses ; p, grains de pollen ; a, point où la couche fibreuse très amin- 
cie semble inviter la loge à s'ouvrir. 

PLANCfiB 2. 

Fig. 4 . Coupe longitudinale du réceptacle de la fleur pour montrer Tinsertion 
des feuilles carpellaires, cp^ sur toute la hauteur des parois de la coupe récep- 
taculaire. s, sépales. 

Fig. 2. Coupe transversale d*une feuille carpellaire dans sa partie ovarienne et 
de l'ovule ov, né sur l'un de ses deux bords. 

Fig. 3. Une feuille carpellaire dont un des bords replié en dedans porte un ovule 
horizontal ov. 


NOTE Slft LA ROSE VEtiTC. 83 

Fig. 4. Feuille carpellaire; ova, cavité ovarienne ouverte; st, cavité stylaire; 
9tyg, épanouissement du sommet du limbe en une petite lame verte repré- 
sentant le stigmate. 

Fig. 5. Coupe transversale d'une feuille carpellaire dans sa partie ovarienne et 
des deux ovules collatéraux, ov, nés sur ses bords. 

Fig. 6. Un ovule présentant un développement excessif et anormal du nucelle 

qui se prolonge en dehors sous forme d'une expansion celluleuse m. 
Fig. 7. G)upe longitudinale d*une feuille carpellaire. 

Fig. 8. Un carpelle pris dans le Rosa diversifoUa normal. 

Fig. 9. Une feuille carpellaire présentant les deux ovules collatéraux nés sur ses 
bords et contenus dans la cavité ovarienne béante. 


NOTICE SUR LE DÉVELOPPEMENT 

DU 

PSILONIA BUXI ET DU CHMTOSTROMA BUXI. 

Par M. L. DEBAT. 


Si Ton examine au mois de juin la parlie inférieure des feuilles 
sèches du Buis, on remarque qu'elles sont souvent recouvertes 
d'une poussière rose tendre : celle poussière, au lieu d'être dissé- 
minée, est agglomérée en petits amas globuleux qui paraissent re- 
poser sur un mycélium rayonnant. 

Ces amas ou sores constituent un champignon de Tordre des 
Urédinécs, et que Ton appelle Psilonia Buxi. En voici, d'après 
les auteurs, les principaux caractères lorsqu'il offre son complet 
développement. 

Réceptacle disciforme, cellulo-membraneux, sessile, mesui^nt 
environ G""", 12 de diamètre, placé sur un slroma celluleux duquel 
s'élèvent en nombre innombrable des filaments droits , simples, 
ou cloisonnés, hyalins, roides, en alêne ou tronqués brusquement 
de 0"'",006 de diamètre, les uns extérieurs au réceptacle, deux ou 
trois fois plus longs que lui. écartés, dressés, en nombre limité; 
les autres intérieurs, très nombreux, terminés par des spores 
très fines, ovales, de G"*", 02 de longueur snrG"'",Gl de largeur, 
rose tendre. 

Il nous a semblé que les filaments intérieurs étaient terminés 
non par une spore unique, mais par un chapelet de spores. Toute- 
fois ce fait devra être l'objet de nouvelles observations. 

Sur les mêmes feuilles, et généralement associé au précédent, 
on rencontre un autre champignon désigné par Corda sous le nom 
de Chœloslroma Uuxi^ placé à tort [)ar lui dans les Trichosporés, 
puisqu'il renferme de véritables thèques. 

En voici la description : 


DÉVELOPPEMENT DU P81L0MA BtXl ET Dt CUjETOSTROMA BlXl. 85 

Coiioeptacle pyriforme, cellulo-membraneiix (grand diamètre, 
0««,24; petit diamètre, 0"",i8), place sur un stroma celluleux 
sans mycélium apparent, hérissé de poils roides, épars, hyalins, 
de longueur variable, en général moindre (jue celle du coneeptacle; 
sans osliole apparent, paraissant toutefois s'ouvrir par lextrémité 
supérieure conique, obtuse ; laissant échapper une multitude de thè- 
ques insérées sur la paroi intérieure et celluleuse du coneeptacle : 
llicques presriue sessiles, longues de 0"'",06, larges de 0'"'",006, 
rapidement absorbées, contenant huit spores, d'abord unies entre 
elles par un mucilage, puis nageant librement dans le liquide du 
porte-objet; spores ovales-allongées, de 0"",01 sur 0"~,003, 
renfermant de deux a quatre granules, 

Conceptacles jaune brunâtre. 

La rapide absorption des thèquesa dû faire croire à leur absence; 
mais il est facile de les reconnaître dans les conceptacles encore 
jeunes. Quand la maturité est complète, toute trace de thèques a 
disparu; mais les spores restent encore quelque temps adhérentes 
entre elles dans la même position qu'elles occupaient à l'intérieur 
des thèques. 

Les deux champignons que notis venons de décrire ont 
toujours, si je ne me trompe, été distingués par les auteurs, et 
considérés comme deux genres différents. Les observations 
qui vont suivre, et que je crois faites avec exactitude, ont pour 
objet d'établir que le Psitonia est la forme primaire du Chœio^ 
sirama. 

Les considérations de cohabitation et de succession que M. Tu- 
lasne a fait valoir dans son Mémoire sur les Urédinées (Annales 
des ic. na/., t. Il, li'' sér.) ont, dans le cas qui nous occupe, toute 
leur importance. 

H est facile, en effet, de s'assurer que lorsque les Psilonia com- 
mencent à apparaître, ils existent seuls, sans mélange de Chœlo- 
stroma. Plus tard, quand leurs spores se sont épanchées au dehors 
du réceptacle, les feuilles qui en sont couvertes présentent un 
assez grand nombre de Chatosiroma; mais ceux-ci sont générale- 
ment alors peu avancés dans leur développement. Les conceptacles 
nont point encore acquis toutes leurs dimensions ; à l'inlérieur 
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existe un magma mucilagineux au milieu duquel s'organisent les 
thèques et les spores peu distinctes. 

Attendons quelques jours, et nous n'apercevons plus aucune 
trace de Psilonia, Toute poussière rose a disparu : en revanche 
une foule de conceptacles jaune brun^ aux poils roides, apparais- 
sent sur la feuille; et ces conceptacles ont celle fois leur plein 
développement : dans plusieurs les thèfiues sont déjà résorbées et 
les spores libres. 

Celte simple observation , quelque superficielle qu'elle puisse 
paraître, nous conduirait, avec une certaine probabilité, à admettre 
la transformation successive du Psilonia en ChcBtostroma^ mais 
nous pouvons invoquer des faits plus concluants, et qui doivent, 
je crois, lever toute incertitude. 

Si Ton observe le Psilonia au moment où il laisse échapper de 
son réceplacle la masse de ses spores, on remarquera fréquem- 
ment que ses filaments hyalins offrent à cette époque des appa- 
rences singulières. A une certaine hauteur de leur point d'insertion 
se montre un renflement qui, d*abord presque insensible, atteint 
et dépasse quelquefois trois ou quatre fois leur diamètre. La 
figure 2 nous montre trois de ces filaments offrant cette disposi- 
tion. Ils appartiennent aux filaments extérieurs, chez lesquels il est 
plus facile de suivre les phases du phénomène et de s'en rendre 
compte. 

Il est à remarquer que lorsque le renflement a pris un certain 
accroissement, la partie supérieure du filament tombe, et l'on a 
sous les yeux l'appai^ence d'une grosse spore à l'extrémité d'un 
long pédicelle. 

Les figures 8 et ft nous représentent plusieurs de ces filaments 
isolés du stroma celluleux sur lequel ils sont implantés. Dans là 
figure 3, il y a deux renflements, et il se forme visiblement à l'in- 
térieur une cavité circonscrite danslaquelle commencent à apparaî- 
tre des globules. Dans la figure ft, l'extrémité des filaments est 
tombée : la cellule intérieure est encore mieux distincte et les appa- 
rences d'organisation plus complètes. 

Un grand nombre de filaments intérieurs se renflent aussi à leur 
extrémité. La figure 5, dans laquelle le réceptacle est étalé par 
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suite do sa compression entre deux lames de verre, nous offre sur 
les contours une multitude de cellules arrondies situées à Textré- 
mité des filaments placés à Tintérieur du réceptacle. 

Dans la figure 6, quelques-uns de ces filaments ont été isolés. 

Nous avons déjà dit que ces filaments, avec leurs renflements 
terminaux, avaient tout à fail l'apparence d'une spore pédicellée. 
L'apparence ne tarde pas à être la réalité. Chacun de ces renfle- 
ments devient en effet une cellule parfaitement close, un véritable 
sporange dans l'intérieur duquel se développe une spore formée 
d'une membrane épisporique et remplie d'un liquide mucilagineux 
rendu opaque par une multitude de granulations très fines. 

Ce sporange se rompt irrégulièrement et laisse échapper sa 
spore. La figure 5 nous montre quelques-unes de ces spores 
libres avec leur épispore très distinct et leur contenu granuleux 
presque opaque. 

Il nous a semblé (|u'en général les filaments extérieurs don • 
naient naissance à des spoœs assez volumineuses ; mais en revan- 
che ils avortent souvent. Les filaments intérieurs produisent au 
contraire un grand nombre de spores parfaites, mais plus petites 
que les précédentes. Nous n'avons pu néanmoins apercevoir au- 
cune différence entre les spores, qu'elles proviennent des filaments 
extérieurs ou des filaments centraux. Il y a donc lieu de les consi^ 
dérer les unes et les autres comme des organes exactement sem^ 
blables. 

Dès que la spore s'est échappée de son sporange, elle ne tarde 
pas à germer; cette germination s'opère au sein même du rccep- 
iacle où elle a pris naissance. Sur le porte-objet du mictt)scope il 
n'est pas rare d'apercevoir, nageant au milieu du liquide interposé 
entre les lames de verre, un grand nombre de ces spores dont la 
germination est à divers degrés de développement. La figure 7 
nous montre une spore dont une des extrémités commence à s'al- 
longer. Toutefois il no faut pas s'attendre à la voir émettre un tube 
plus ou moins long. La germination se manifeste par un dévelop- 
pement cellulaire qui se produit autour de l'allongement. La spore 
grossit de volume. Il est rare de rencontrer dans le même réccp* 
ticle de Piihnia un grand nombre de ces spores germées. Trois 
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OU (jualre au plus grossissent aux dépens des autres qui dispa- 
raissent peu à peu; il est même assez commun de n'en voir 
qu'une seule. La figure 8 nous montre ce dernier cas. On y voit 
que la spore, après avoir acquis une grande augmentation de 
volume, repose sur un amas celluleux d'où partent quelques 
filaments hyalins et assez courts. Tout me porte à croire que ces 
filaments ne sont pas produits directement par la spore, mais 
sont les débris du stroma du Psilonia dont la plus grande 
partie a été résorbée pour la nourriture du nouvel être. Ces 
filaments ne tardent pas en effet à disparaître eux-mêmes, et 
en même temps que le stroma celluleux augmente de dimension 
et d'opacité, une couche de cellules plus ou moins opaques 
recouvre la spore entière; quelquesunes font saillie sur les autres 
et représentent des poils courts et hyalins. A ce moment on a 
sous les yeux l'apparence de la figure 9, où l'on reconnaît 
sans peine, mais dans des proportions réduites, le Chœtostroma 
de la figure 1 . 

Il suffit d'ailleurs de quelques observations pour trouver toutes 
les séries de grandeur entre l'apparence de la figure 9 et celle de 
la figure 10. 

Nous croyons avoir parfaitement démontré, par l'exposé des 
faits qui précèdent, la transformation successive du Psilonia en 
Chœtoslroma. Nous en résumerons en peu de mots les consé- 
quences. 

Dans les spores roses, ovales du Psilonia^ nous voyons les 
conidies d'une forme plus parfaite. Les filaments à spores qui 
succèdent à leur dissémination en seront les stylospores, et cette 
forme parfaite sera un conceptacle thécigère. 

Cet exemple curieux nous confirmera dans la pensée que la 
plupart, peut-être même la totalité des Urédinées, ne sont'que des 
formes éphémères dont révolution aboutit à une création d'im 
ordre différent. Si nous avons réussi à faire partager notre opinion 
à nos lecteurs, nous serons heureux d'avoir contribue pour une 
modeste part à propager les idées nouvelles émises à ce sujet par 
des hommes compétents. 

Ce qui précède était déjà écrit lorsque de nouvelles observa» 
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lions nous ont édifié sur un point qui poumit être contesté, savoir, 
Texisfence des Ihèqiies dans le Chœtosiroma, 

Les spores de ce champignon naissent dans une masse mucila- 
gineuse, allongée, et dont la partie extérieure plus résistante pré- 
sente Taspectd'une membrane. Toutefois, comme on ne voit point 
de ligne de démarcation distincte entre cette couche externe et le 
[»rotoplasma intérieur, il serait peut-être plus convenable de n'y 
voir c|u*une modification particulière de ce protoplasma, une con- 
densation plus considérable de la matière organisée. Il n y aurait 
pas de thèr|ues à proprement parler, en ce sens que les spores ne 
naîtraient point dans un protoplosma distinct et nettement isolé 
d'une enveloppe externe. Toutefois, comme les spores du 6'Aœto- 
slroma s'organisent pour ainsi dire sous la protection d'une couche 
assez tenace \m\r résister aux efforts de traction opérés pour la 
désorganiser, on est fondé a donner à cette couche le nom de 
thè(|ue dont elle remplit les fonctions jusqu'à ce que les spores 
soient arrivées û un développement suffisant. 

A cette époque, elle est absorbée cl disparaît en même temps que 
le protoplasma qui a formé les spores. 

Ces explications m'ont paru nécessaires pour justifier une as- 
sertion que des observations d'abord incomplètes m'avaient fait 
admettre un |)eu légèrement. 


EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHE 5. 

Fig. 4 . PiiUma Buxi, comprimé entre deux verres. Les longs filaments sont 
extérieurs ; s, quelques spores ou conidies. 

Fig. 2. Portion du même champignon montrant trois filaments avec leurs ren- 
flements. Dans le filament ^ la partie supérieure au renflement est tombée. 

Fig. 3. Un filament déUcbé offrant deui renflements. On aperçoit dans le ren- 
flement supérieur quelques granulations et une apparence de cloisonnement. 

Fig. 4. Deux filamenU isolés. Ils ont déjà perdu leur partie supérieure. La 
formation d'une cellule y est manifeste dans le renflement. 11 y a aussi un 
commencement d organisation de la spore. 
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Fig. 5. Réceptacle du Psilonia étalé par la compression entre deux verres: 
cf représente une spore nettement formée à l'intérieur d'un ftlament externe. 
La partie supérieure vient de s*en détacher et se voit en b. Les autres spores 
qu'on voit sur le pourtour appartiennent aux Glaments internes et y sont 
adhérentes \ c, d, e^ spores libres. 

Fîg. 6. Quatre filaments internes ou stylospores isolés. 

Fig. 7. Spore germant. 

Fig. 8. Spore germant plus avancée. On voit à sa base le stroma celluleux et 
quelques filaments, débris d'un réceptacle du Psilonia, 

Pig. 9. La môme, plus développée. Les filaments de la base ont disparu. La 
masse cellulaire s est agrandie et recouvre la spore entière, qu'elle rend opa* 
que. Quelques cellules, allongées en forme de poils, hérissent la spore. 

Fig. 40. Chœtostroma Buxi. 

Fig. H. Le même, fendu irrégulièrement et laissant échapper des Ihèques. 
Toutes ces figures sont dessinées au grossissement de 300 diamètres. 

Fig. 4 2. 8, spores libres du Ciuslosiroma ; (, f, (, (, thèques à extrémité supé- 
rieure brusquement tronquée, et renfermant chacune huit spores; (', thèque 
où les spores sont en voie de formation; (", thèque vide. Cette figure est 
idéale, les thèques étant résorbées rapidement. 
La figure 4 2 est dessinée au grossissement de 400 diamètres. 
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QUELQUES NOUVELLES DIATOMÉES 

OBSERVÉES DANS LE GUANO DU PÉROU . 

FORMANT LE GENRE SPATÂNGIDIUM , 

Par 91. Alphonse BBÉBISSON. 


Lorsque je vous ai annoncé, il y a dëjà quelque temps, les re- 
cherches que j'avais enireprises en me livrant à l'examen des 
nomhrcuses Diatomées que renferme le guano du Péroif, vous 
avez bien voulu me faire espérer une place dans le recueil que 
vous publiez. Pour répondre à raccuell favorable (|ue vous daignez 
promettre à mon travail, j'aurais désiré vous le présenter moins 
incomplet, afin qu'il fût plus digne de votre attention. Ces inves- 
tigations sont beaucoup plus étendues que je ne l'avais pensé, et 
cependant j'ai regretté de n'avoir pas été à même d'étudier égale- 
ment les divers guanos dont l'emploi a été si justement apprécié 
en agriculture depuis quelque temps. 

Ces engrais, si riches en matières azotées fertilisantes, sont 
fournis, comme on le sait, par des amas considérables d'excré- 
ments d'oiseaux aquatiques qui les ont déposés depuis des siècles 
sur des îles et des rochers inhabités, principalement dans le 
nouveau monde. D'immenses quantités de Diatomées couvrent 
les expansions foliacées des Algues marines, les écailles des pois- 
sons, les enveloppes des mollusques; un grand nombre de ces 
animaux, de ces plantes, servent de nourriture aux oiseaux de 
mer. Alors les Diatomées, ces êtres microscopiques, dont l'en- 
veloppe siliceuse peut résister aux agents chimiques les plus ëner- 
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giques, triomphant des causes nalurelles de destruction, se retrou- 
vent en abondance au milieu de ces dépôts anciens. 

Celle prodigieuse conservation d'êtres si minimes, dont j'ai 
parlé ailleurs, a été si souvent l'objet de l'admiration des natura- 
listes, que je ne m'arrêterai pas plus longtemps sur ces considé- 
rations. 

Par l'emploi de divers acides, par de nombreux lavages, on 
parvient à enlever la matière azotée du guano et à mettre à nu les 
Diatomées que cet engrais renferme en si grand nombre. 

C'est particulièrement sur le guano du Pérou, le plus répandu 
dans le commerce, que j'ai fait le plus d'expériences et que j'ai 
observé la plus grande variété de Diatomées. M. Bourgogne, 
manipulateur expérimenté, dont les belles préparations ont une si 
juste réputation, a trouvé dans les guanos d'Ichaboe et de Bolivie 
une grande quantité d'espèces précieuses dont il a toujours enrichi 
ma coUeclion avec un rare désintéressement. 

Avec toutes ces ressources, j'avais l'espoir de publier un en- 
semble d'observations assez étendu pour présenter quelque intérêt, 
même en me bornant à l'examen du guano du Pérou , dans lequel 
j'avais trouvé plus de cent espèces (1). ;Je n'ai pas tardé î\ recon- 
naître combien cette entreprise était au-dessus de mes forces, et 
que, malgré la liste assez nombreuse d'espèces que je suis à même 
de présenter, il me serait impossible d'offrir un travail un peu 
complet. Ce champ d'exploration est trop vaste pour en aperce- 
voir les limites; je me contenterai d'offrir seulement ici un pre- 
mier fragment de mon travail général. Cet essai sera l'exposition 
d'un genre de Diatomées que je crois nouveau, et pour lequel je 
propose le nom de Spatangidium. Ce nom est destiné à rappeler 
la forme de certains Échinodermes de la division des Échinides 
ou Oursins. Les Spalangues se distinguent par une bouche excen- 
trique, c'est-à-dire plus rapprochée d'un côté du bord. De cette 
bouche partent des rayons divergents auxquels, dit Lamarck, 
on a donné le nom d'ambulacres, par coniparaison d'une allée 

(4) M. Ehrenberg, dans son Mikrogeologh^ n'indique que cinq espèces de Dia- 
tomées dans ce même guano. 
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de jardin. Sur la carapace des Dialomées dont je vais parler, se 
présentent des rayons analogues, partant également d'un point 
excentrique, et pour lesquels j'adopterai le nom à*ambulacres. Ils 
forment des lignes lisses qui traversent le disque réticulé ou gra- 
nulé de l'enveloppe de ces Dialomées. 

Je n'ai pas la prétention de donner cet opuscule comme une 
monographie des Spatangidies, mais je veux seulement offrir des 
descriptions très succinctes de quatre espèces de Diatomées que 
je crois nouvelles, et qui me semblent devoir fournir un genre 
particulier qui fera partie du groupe des Coscinodiscées de 
)f. Kutzing. 

I. — Spatangidium, Breb., mss. 

S. lorica simpleœ , bivalviSy suborbicularis^ vcUvula una con^ 
vexiore. Discus cellulosus vel granxilosus ulerque steltœ eœcentricœ 
radiantis notatus^ radits [ambulacris) levibus. 

Les Spalangidies sont des Diatomées à carapace composée de 
deux valves orbiculaires ou ellipliques. Le diamètre des plus 
grandes espèces atteint à peine 6/100" de millimètre. L'une des 
vdives est à peu près plane; l'autre est plus ou moins bombée. 
Elles portent toutes les deux, non à leur centre, mais plus près 
d'un côté de la circonférence, une étoile à rayons (ambulacres) 
lisses, qui tranchent sur la surface réticulée ou granulée du reste 
du distille. La position excentrique de celle étoile discoïdale est 
le caractère le plus important qui distingue les espèces de ce 
genre des AsteromphcUvSj Ehrenb., dont la carapace présente 
aussi une étoile rayonnante, mais toujours centrale. En exami- 
nant les dessins des diverses espèces d' A steromphalus donnés par 
M. Ehrenberg, soit dans les Bappœis mensuels de t Académie des 
sciences de Berlin (juin 1864), soit dans le Miktogeologie^ on re- 
connaît que les ambulacres, dans ce dernier genre, ont une dispo- 
sition tout à fait différente. Dans les Astéromphales, la carapace 
est complètement circulaire, avec une étoile centrale dont les 
rayons ont une base élargie, diaphane, aussi longue que la partie 
atténuée qui atteint la circonférence. 


Un cai*actère commua aux doux genres Asieromphalus et 
Spalangidium existe dans la conformation de I aiubulacre mé- 
dian , toujours plus long, plus étroit, sur la base duquel vienaent 
simplanter les bases élargies des autres ambulacres. Mais, je le 
répète, ce point d'où rayonnent les ambulacres est contrai dans 
les Asléromphales, et toujours excentrique dans les Spalangidies. 
Pour qu'il fut possible de réunir quelques espèces du genre Asie- 
romphalus d'Ehrenberg aux Spalangidies, il faudrait admettre 
que le dessinateur n'aurait pas remarqué la position excentrique 
de rétoile discoïdale des Spalangidies et la forme de leurs ambu- 
lacres, ce que Ion peut d'autant moins supposer que M. Ehren- 
berg lui-même est Tauteur des dessins indiqués. 

Quel(|uefois, en examinant sous le microscope des caractères 
de Spalangidies, on aperçoit, près des lignes bien marquées des 
ambulacres, des traces moins apparentes qui semblent alterner 
avec ces lignes. Cet effet est dû à la transparence de Tenveloppe, 
qui permet de voir au travers de la valve supérieure le dessin 
que porte celle qui est au-dessous. Pour éviter cette source 
d'erreur, je me bornerai à donner le dessin d'une seule valve. 

J'ai reconnu, jusqu'à présent, quatre espèces du genre 5/)aton- 
gidium dans le guano du Pérou. 

II. — Spatangidium Arachne, Breb., mss. 

5. disco celluloso ^ reticulato^ ambulacris quinis levibus^ gra-* 
cilibus^ medio longiore^ duobus brevioribus basi arcuatis. (PI. 4, 
lig. i .) 

Pour bien reconnaître la contexture des SpcUangidium^ il est 
nécessaire que leur test soit préparé avec le bauiue du Canada, 
de manière à lui donner toute la transparence possible. 

Le Spatangidium Arachne est très convexe; les ambulacres, 
au nombre de cinq, sont grêles, surtout celui du milieu, qui est 
te plus long; leur base est plus ou moins dilatée : celle de l'ambiH 
lacre médian est la plus large, et sur les côtés sont insérés les 
rayons latéraux , les deux plus courts sont peu renflés dans le 
bas* 
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Le disque, quoique à peu pi^ orbiculaire, semble s'allonger 
vers le Bouimet de l*ambulacre médian et êlre plus brièvement 
arrondi dans le bas, dans la partie qui avoisine les deux ambu- 
lacres plus courts. Celte disposition générale se retrouve plus ou 
moins dans les autres Spatangidies. 

C'est Tespèce qui se rencontre le plus fréquemment dans le 
guano du Pérou. 

III. — Spatamgidium heptactis, Breb., mss. 

5. disco celluloso^ reticulaio^ ambulacris septenis levibus^ subar^ 
cualis^ obtusis^ medio recto longiore^ gracUi. (PI. ft, fig. 2.) 

Les Diatomées à disque radié étant sujettes à varier par le 
nombre de leurs rayons, je n'attacherais que peu d'importance à 
la différence qui sépare cette espèce de la précédente, si les ca- 
ractères qui la distinguent consistaient dans la présence de deux 
ambulacres de plus. 

Dans le Spatangidium heplactis, les rayons sont plus larges, 
obtus, les latéraux un peu courbés; leurs bases, Irè^ dilatées, 
sont séparées par des lignes à sinuosités anguleuses. Les deux 
ambulacres inférieurs sont insérés au-dessous de la base du 
médian. Dans le Spatangidium Arachne^ Tinsertion des deux 
ambulacres inférieurs est située sur les côtés de la base élargie de 
rambuiacre médian. 

Le tissu du dis(]ne semble être à mailles un peu plus larges que 
dans l'espèce précédente. 

IV. — Spatangidium flabellatum, Breb., mss. 

5. disco tenuissime reticulato, ambulacris undenis^ medio loa^ 
giorej aliis radianlibus basi dilatatis, summoaUenuatis^ subarcua- 
lis. (PI. 4, fig. ft.) 

La texture du disque esl très fine et non celluleuse, comme dans 
les espèces précédentes. Elle paraît très légèrement granulée, et 
les points des lignes qui bordent les ambulacres sont à peine dis- 
tincts. Ces rayons, au nombre de onze, ont des bases élargies, 
lisses et rapprochées, qui forment une tache diaphane, oblongue, 
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excentrique, du milieu de laquelle sort Tambulacre médian dont 
la base est longuement épaissie, mais non dilatée en un appendice 
cunéiforme, comme la partie inférieure des autres ambulacres, qui 
sont brusquement atténués et prolongés en rayons quelquefois 
un peu courbés au sommet. 

Cette espèce semblerait se rapprocher du gcwve Aster ompha- 
lus, si la position excentrique du point de rayonnement de ses 
ambulacres ne Ten distinguait pas au premier aspect. 

Quand les carapaces de celte Diatomée sont vues sous le mi- 
croscope, préparées à sec sans être imprégnées de baume, leur 
disque présente une belle couleur brune sur laquelle tranche une 
élégante étoile diaphane. 

V. — Spatangidium PELTATtM, Brcb., mss. 

S. tenellum, disco suàpunclulato^ ambulacris dénis radiantilms 
subpinnatis , medio lineari longiore, uno opposito brevi, basi dila- 
tatis^ summo attenualis. (PI. û, fig. 4.) 

Cette espèce, plus petite que les précédentes, est très délicate, 
et si transparente, qu'il est souvent assez difficile de la trouver et 
de bien saisir ses détails sur le porte-objet. Son disque est à peine 
ponctué, et il faut un fort grossissement du microscope pour 
découvrir quelques granulations. Elle ressemble un peu au 
Spatangidium flabellatum^ mais son étoile n*a que dix rayons et 
sa consistance est différente. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 4 (B). 

Fig. 4. Spatangidium Arachne. 

Fig. 2. — heptaclis, 

Fig. 3. — flabeUalum, 

Fig. 4. — peltatum. 

Tous ces dessins sont fails à un grossissement de 500 diamètres. 


DE LA STRUCTURE ET DU MODE DE FORMATION 

DES GRAINES BULBIFORMES 

DE QUELQUES AMARYLLIDÉES, 
Pur M. Ed. PBILLIEUX. 


On sail que plusieurs plantes de la famille des Amaryll idées, 
appartenant au genre Crinum et aux genres voisins, portent des 
graines dont la forme irrcgulière, le volume excessif et la struc- 
ture toute spéciale ont attiré, depuis longtemps déjà, Tattenlion 
des botanistes. On les a comparées à des bulbilles, et Ton a pu les 
nommer très justement graines bulbiformes. 

Dès Tannée 1810, Tilluslre Robert Brown (1) donnait sur leur 
organisation des détails précis; il décrivait les graines bulbiformes 
des Crinvmy Amaryllis et Calostemma^ comme forméesd'une sub- 
stance cbarnue entièrement celluleuse et dépourvue de vaisseaux. 

Quelques années plus lard (1816), il revenait avec plus de dé- 
tails sur ce sujet, et modifiait complètement sa première asser- 
tion (*2). Après avoir indiqué d'abord que, dans quelques espèces 
de Pancraiiumy de Crinum et Ù! Amaryllis^ les graines se sépa- 
rent de la plante avant que Tembryon soit visible, il rappelle que 
dans un précédent li^vail il a décrit les graines de ces plantes 
comme dépourvues de vaisseaux ; mais il déclare qu'un examen 
attentif de celles des graines, du moins, dont la séparation précède 
la formation visible de rembrvon, lui a montré des vaisseaux 
spiraux très visibles qui pénètrent par Tombilic , se ramifient 
d*une façon singulière sur la substance de la masse cbarnue et 

{\) Rob. Brown. Prodr. FI. Sov. Hullandiœ, p. (297) 153, éd. Nées Y. 
Esenbeck [Brown s vcrmischie totanische Schriflen], 

(S) Rob. Brown, On tome Remarkable Déviations from the U suai Structure of 
Sfedê and Fruits., in Linn. Trans,, vol. XII, p. U9(voI. II, p. 756 el 757, éd. 
Dee9 ?. Esenbeck). — Le passage, traduil en entier en français par M. Decaisne, 
est rapporté dans le Bull, de la Soc. botan. de France^ i. V, p. 18. 
4- série. Bot. T. IX. (Cahier n-^ 2.) ' 7 
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paraissent avoir une certaine relation avec la cavité centrale dans 
laquelle se formera plus lard Tembryon. 

Longtemps après la publication de ces observations de Rob. 
Brown, Acb. Richard publiait (en 182à\ sous le titre d'Obser- 
vations sur les prétendus bulbilles qui se développent dans l'inté- 
rieur des capsules de quelques Crinum (1), un Mémoire où il 
combattait Topinion qui s'était répandue, malgré les travaux de 
Brown, que les graines des Crinum se changent en bulbilles. 11 
fit germer les graines bulbiformes de plusieurs espèces de Crinum, 
et montra qu'elles contiennent un embryon capable de se déve- 
lopper à la manière ordinaire des embrjons monocotylés. Il con- 
firma en outre les premières observations de Brown en ce qui 
touche à la structure anatomique de ces graines, en déclarant de 
nouveau qu'elles sont formées d'une masse charnue dans laquelle 
on ne trouve point de vaisseaux. 

Enfin i\l. Bâillon vient, dans un récent travail (2) où il a étudié 
le mode de formation de graines bulbiformes de YHymenocallis 
speciosa^ de montrer qu'elles contiennent de nombreux faisceaux 
vasculaires disposés à l'extérieur de la masse charnuede la graine, 
ainsi que l'avait indicjué Brown dans son mémoire Sur les dévia* 
tions de la structure normale des graines. 

Quand on rapproche les unes des autres toutes ces observa*- 
tions, en apparence conlmdicloires, on doit, ce me semble, être 
fort tenté d'en tirer cette conclusion, que les graines des Ama- 
ryllidées n'ont pas toutes la même structure, que les unes sont 
munies d'un système particulier de faisceaux vasculaires, tandis 
que les autres en sont dépourvues. 

L'observation directe m'a permis de m'assnrer de la justesse 
de cette supposition. J'ai vu très facilement dans les graines de 
phisieurs Pancralium ou Hymenocallis les faisceaux vasculaii^es 
que M. Bâillon a exactement décrits, tandis que j'ai vainement 
cherché des vaisseaux dans les graines des (^rinum erubesceiis, 
C. capetise, C. iaitense, C. giganteum, de YAmariillis hella- 

(1) Ann. des se. nat,, 4'« série, t. II, p. \î. 

(2) Organogénie des graines charnues c/<r l' Hymenocallis speciosa, par M. H. 
Bâillon {BuU, de la Se. botan, de Franct^ l. IV, p. lOiO). 
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d<ma, elc. Elles sont toutes formées seulement de tissu cellulaire, 
ainsi que Richard Tavait très justement dit des graines de plusieurs 
Crinum dans le iMémoirc que j'ai rappelé plus haut. Je crois donc 
[K)uvoir regarder comme démontrée cette première proposition, 
(pii n'avait pas été, je crois, nettement formulée jusqu'à ce jour : 

Les graines bulbiformes des Amaryllidées diffèrent les unes des 
autres parleur structure anatomique; les unes contiennent des 
vaisseaux, les autres en sont dépourvues. 

Quel est le mode de formation de ces graines? Quelles sont les 
parties de l'ovule qui contribuent à former la masse charnue à 
laquelle elles doivent cet aspect singulier (pii les a fait comparer à 
des tubercules? M. Bâillon a répondu à cette question en ce qui 
louche aux graines hulbilbrmes munies de vaisseaux, en décrivant 
Torganogénie de celles de YHymenocallis speciosa (Pancratium 
speciosum). 11 a vu dans celte plante deux enveloppes naître suc- 
cessivement autour du nucelle, puis l'ovule entier exécuter un 
mouvement anatropique. D'après ses observations, le nucelle est 
creusé d'un long sac embryonnaire étroit où se développe un 
embryon qui occupe le sommet de cette cavité. A partir de ce 
moment, le nucelle ne prend plus qu'un accroissement peu consi- 
dérable, mais les enveloppes s'épaississent beaucoup et contri- 
biient a former la plus grande partie de la graine. C'est dans 
rinlérieur de la primine que se dévelop|>ent les vaisseaux. En 
résimfié, selon M. Bâillon, la masse charnue de la graine est 
formée par la primine et la secondine très épaissies et soudées 
ensemble, et confondues avec le nucelle, qui ne prend qu'un mé- 
diocre développement. 

J'ai pu répéter moi-même ces observations qui m'ont paru 
généralement exactes. 11 est un point, toutefois, sur lequel je ne 
(mrlage pas la manière de voir de M. Bâillon. Je ne crois pas que 
h secondine contribue plus que le nucelle à la formation de la 
masse charnue de la graine, qui est due, selon moi, au développe- 
ment excessif de l.i primine seule. 

M. Hofnicister, dans un travail récent (1), décrit la formation 

(4) HoTmeisl^r, UeberiicM netur Beobachtungen der Befruchiung tmd Embryo^ 
en Phaniroçûtnênf p. 9i. 
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des graines bnlbiformes des j^marylliSy i\ peu près de la même 
façon; toutefois il ne reconnaît à Tovule de ces plantes qu'un 
seul tégument. 

« Parmi les A maryllidées, dit-il, plusieurs espèces, peut-êlre 
toutes celles qui forment le genre Amaryllis^ offrent une anoma- 
lie singulière ; la formation de Tendosperme n*y est que transitoire 
et fort peu considérable, Tembryon remplit toute la cavité du sac. 
Au contraire, le tégument unique des ovules prend un très grand 
développement et acquiert une épaisseur extraordinaire. Dans 
ï Amaryllis longifolia^ par exemple, ce tégument se présente 
sous la forme d'une masse homogène d'un tissu cellulaire blanc 
verdâtre, épais de plus d'un demi-pouce, qui enveloppe de toute 
part l'embryon très développé. Les couches extérieures de cellules 
du tégument se dessèchent et forment une pellicule brunâtre. » 

Dans un autre Mémoire (1), M. Hofmeister s'exprime à peu 
près de même; mais au lieu de V Amaryllis longifolia {Crinum 
capense)^ c'est ï amaryllis longiflora {A. ambigua^ Hippeastrum 
ambiguum) qu'il cile. Comme j'ai observé dans V Amaryllis longi- 
folia{Crinum capense) des faits tout différents de ceux qu'a décrits 
M. Hofmeister, je pense que c'est Amaryllis longiflora qu'il faut 
lire dans les deux Mémoires. Mais n'ayant pas eu à ma disposition 
de graines ni d ovules de cette dernière plante, je n'ai pu consta- 
ter par moi-même l'exactitude de ses observations. 

Ayant, il y a assez longtemps déjà, eu occasion d'observer de 
jeunes ovules de Crmumeruôe^een^, j'avais été frappé de la sim- 
plicité exceptionnelle de leur structure, et j'étais naturellement 
porté à soupçonner que le développement des graines bulbiformes 
qui sont dépourvues de vaisseaux pourrait présenter des faits très 
différents de ceux (|ue l'on a décrits. L'examen de jeunes graines 
et d'ovules d'Amaryllis lielladona^ de Crinum capense^ de C. gi- 
ganteumy de C. iaiiense^ vient en effet de me faire voir que la 
masse charnue et sans vaisseaux des graines de ces plantes a une 
origine tout autre que la masse charnue et vasculaire des graines 
d'Hymenocallis cl ù' Amaryllis longiflora. 

{\) Hofmeister, Neutre Beohachl, Uber EmbryobUdung der Phanerogamen, — 
Ann. de Pringsheim(ya/ir6. fUr m$$en$chaflL Botanik), 1" vol., 4"liYr., p. 460. 
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L ovaire des Crinum est trilociilaire (1). Dans Tonglo interne 
de chacune des frois loges on voit un large placenta de forme ovale 
qu'un sillon divise dans le sens de sa longueur. Ce placenta est 
double, il est formé de deux moitiés dépendant chacune d'un des 
bords de la feuille carpellaire. Le sillon qui le partage est la ligne 
do séparation des deux placentas élémentaires qui sont accolés 
l'un à l'autre. Les placentas sont plus ou moins allongés, et ils 
fK)rtent sur leurs bords des ovules plus ou moins nombreux selon 
les espèces. 

La structure de ces ovules est extrêmement simple; quand 
même on les observe sur une fleur déjà fanée, et par conséquent 
a un moment où ils sont entièrement développés, ils sont formés 
uniijuement d'un nucelle creusé d'une très grande cavité embryon- 
naire ; ils demeurent entièrement dépourvus do téguments. 

Le nucelle, qui constitue ainsi à lui seul tout l'ovule, apparaît 
sous la forme d'un petit mamelon sphérique, qui se montre sous 
le bord du placenta. Au milieu du tissu de ce mamelon se forme 
une cavité, d'abord petite, mais qui grandit très rapidement, et 
occupe bientôt tout l'intérieur du nucelle. Cette cavité est tapissée 
fKir une membrane : c'est un sac embryonnaire. Le développe- 
ment du sac embryonnaire, très grand et très rapide dans les 
Crinum, est plus grand et plus rapide encore dans certaines Ama- 
ryllidées a ovules munis de téguments, telles que Yllymenocallis 
caribœa^ par exemple. On voit en effet, dans cette plante, le sac 
embryonnaire former une sorte de hernie hoi^ du nucelle qui ne 
l»cnl plus le contenir, et pousser au-dessus de son sommet ouvert 
un prolongement aussi grand, ou même plus grand que le nucelle. 
Une plante voisine de VHymenocallis caribœa^ et cultivée dans les 
serres du Muséum sous le nom de Pancratium^ m'a présenté 
la même disposition. J'ai observé un fait analogue dans le Cri- 

.1] Les cloUonsqui séparent les loges sont extrêmement renflées, et montrent 
à leur intérieur des glandes septales très volumineuses et très faciles à étudier. 
— L'épaisseur très grande des cloisons rend fort exiguës les loges où les graines 
sont étroitement serrées. La compression qu'éprouvent les graines do Cvimm^ 
quand elles se développent , est sans doute la cause de Tirrégularité de leur 
forme. 
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num giganteum. Le sac embryonnaire apparaissait à nu à tra- 
vers une déchirure du sommet du nucelle, sans toutefois faire 
saillie au dehors ; cependant je n'oserais affirmer que celte orga* 
nisalion des ovules est conslanle dans cette plante; Tovaire 
qui contenait les ovules que j'ai observés était très mal développé. 
Dans d'autres espèces de Crinutn^ je n'ai rien vu de pareil ; le 
large sac embryonnaire y reste entouré de tout côté par le 
nucelle fort aminci. Il est rempli d'un li(|uide transparent, au 
milieu duquel nagent quelques traînées de matière plus épaisse. 
Le long des parois se montrent, en deux points opposés de la 
cavité embryonnaire, quelques vésicules : les unes sont les vési- 
cules embryonnaires ; les autres naissent vis-à-vis des premières, 
dans la partie du sac qui correspond à la chalaze : ce sont les 
antipodes (Gegenfussler) des auteurs allemands. La position des 
vésicules embryonnaires* montre que le nucelle est presque ana- 
trope, car on les trouve dans le voisinage du point d'attache de la 
jeune graine. 

Si l'on examine celle-ci quelque temps après qu'elle a été fé- 
condée et qu'elle a cessé d'être ovule, il est aisé de reconnaître les 
modifications qui s'y sont produites. L'aspect du nucelle n'a point 
changé; il forme toujours une sorte de sac, dont la paroi, plus 
épaisse vers la base qu'au sommet, est com|)osée de plusieurs 
rangées de cellules; mais son contenu est différent. A la place où 
se voyaient les vésicules embryonnaires se montre un petit em- 
bryon formé d'une masse cellulcuse arrondie, fixée à l'extrémité 
d'un suspenseur. Au lieu du liquide qui remplissait le sac embryon- 
naire, on trouve du tissu cellulaire : c'est un endospennequi s'est 
organisé à l'intérieur du sac qu'il remplit, ou qu'il va remplir 
bientôt complètement. Sur des graines encore très jeunes, il est 
aisé de reconnaître que la formation de ce tissu se fait en avançant 
de la circonférence vers le centre, car on y voit une cavité irré- 
gulière où l'endosperme n'est pas encore formé. Bientôt ce tissu 
remplit tout Tintérieur du sac embryonnaire, hormis la place 
qu'occupent l'embryon et son suspenseur; il se moule pour ain.si 
dire sur ce petit corps qu'il entoure de tous côtés. 

La masse charnue de l'endosperme se développe, et augmente 
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rapidement de voliime ; la graine grossit. Pendant que l'endo- 
8|>enne croît, le jeune embryon grandit, el se façonne à la manière 
des embryons monocolylés; son suspenseur se fane el se détruit. 

Iji suspensenr disfiarait ; mais le canal creusé dans le péri- 
S|)crme qui s'est organisé autour de lui persiste, et Ton voit encore 
1res bien sur une graine mûre un petit enfoncement qui corres- 
pond à son exirémilc. La présence de cette sorle de pelil trou per- 
met de cberclicr avec certitude Tembryon au milieu du paren- 
chyme volumineux de la graine, puisqu'il n'est autre chose que 
rorificc de rétroit canal au bout duquel doit se trouver la radi- 
cule. Par son aspect, par ses relations avec Tembryon, ce canal 
simule assez bien un micropyle ; mais, en réalité, il a une origine 
et une signification bien différentes : il est Tempreinle du suspen- 
senr qui a disparu. 

Quand la graine est mûre , sa masse presque entière est formée 
par rendos|>erme au milieu duquel s'étend un grand embryon. 
On ne peut alors distinguer qu'avec peine le tissu du nucelle ; il 
forme à la surface de la graine une mince pellicule brunâtre et 
desséchée que l'on peut encore cependant parvenir à détacher 
de la masse charnue et volumineuse de l'endospcrme. 

Dans chaque ovaire, un petit nombre de graines atteignent 
d'ordinaire leur parfait développement. Telle loge où le placenta 
portail [ilus de trente ovules ne contient souvent que trois ou 
quatre graines. Le plus grand nombre des graines restent donc 
rudimcnlaires; elles ne dépassent guère la grosseur d'un grain de 
millet ; cependant il ne faudrait pas croire que celles-là même 
aient été toutes soustraites à la fécondation. Si, dans une capsule 
de Crinum capense parvenue à peu [)rès à la grosseur qu'elle doit 
aUeindre, on examine la structure des petits corps entremêlés avec 
les grosses graines charnues, on y reconnaît un nucelle creux, 
pareil «^ celui qui constitue l'ovule, et à l'intérieur ducfuel se trouve 
un embryon tantôt plus, tantôt moins développé, qui remplit 
lonift la cavité du sac embryonnaire. Ici c'est une petite boule 
celluleuse munie d'un sus|>enseur, là un corps plus allongé et 
plus grand, où Ton distingue parfaitement un cotylédon, une gem- 
mule et une radicule. Dans tous les cas, le périsperme paraît ne 
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s'être pas formé. I/einbryon seul s'est développé durant quelque 
temps, puis s'est arrêté à un degré plus ou moins avancé de son 
développement. 

Ainsi on doit reconnaître que, si tant de graines avortent dans 
les Crinum^ ce n'est pas toujours faute d'avoir été fécondées, 
mais plutôt par suite de cette loi générale du balancement orga- 
nique, qui condamne à l'atrophie les organes voisins de ceux qui 
prennent un développement excessif. 

Il résulte, ce me semble, de tout ce qui précède que les graines 
bulbiformes des Amarjllidées diffèrent beaucoup les unes des 
autres à la fois par leur structure anatomique, et par la nature 
même des parties qui les constituent. 

Elles peuvent être rapportées, d'après mes observations, à deux 
types bien distincts : 

Les unes, en effet, contiennent de nombreux faisceaux vascu- 
laires ; elles proviennent d'ovules munis de deux téguments; leur 
masse, presque entière, est formée par la primine, qui devient 
charnue, et prend un développement extrêmement considérable; 
elles sont dépourvues d'endosperme. 

On peut citer comme exemples les graines des Hymenocallis 
speciosa et H. caribœa. 

Les autres no contiennent pas de vaisseaux ; elles proviennent 
d'ovules dépourvus de téguments, et sont presque entièrement 
formées par un endosperme charnu et très volumineux qu'enve- 
loppe le nucelle, réduit à une mince pellicule. 

Telles sont les graines de Crinum taitense, C. erubescens^ 
C. giganteuniy C. capense, et celles de V Amaryllis Belladona, 

Enfin, si le fait mentionné par M. Hofmeisler au sujet de 
V Amaryllis longiflora {A. ambigua, Hippeastrum ambiguum) est 
exact, et l'habileté consciencieuse de cet excellent observateur ne 
permet guère d'en douter, on devrait reconnaître un troisième 
type voisin du premier, et dans lequel les graines bulbitbrmes 
et dépourvues d'endosperme proviendraient d'ovules munis d'un 
seul tégument. 
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I. — Les Stipules et les bractées des Crucifères. 

C'est certes avec raison qu'on a posé comme loi morphologique 
qu'une branche |)ropremont dite , ou en d'autres termes, un axe 
latéral doit sortir de l'aisselle d'une feuille. Mais on sait égale* 
ment que ce rapport, qui dans une très grande majorité de casse 
présente avec la certitude d'une loi de la nature, est néanmoins 
une règle sujette à de nombreuses exceplions, quoique peut-être 
ces exceptions ne soient qu'apparentes. 

C'est surtout dans l'intloresccnce de la plante que nous trouvons 
de nombreux exemples de rameaux se présentant comme une 
continuation immédiate de l'axe principal, sans être précédés d'un 
organe ap|>endiculaire, ou feuille mère, établissant une barrière 
entre Taxe principal et l'axe secondaire. Il va sans dire qu'il ne 
|>eut être ici question de tous les cas dans lesquels l'absence de 
ces feuilles mères ou bractées n'est qu'apparente et où ces organes 
se réduisent à des écailles fort insignifiantes qui échappent facile* 
ment à l'examen rapide d'un œil non armé. Le sujet sur lequel 
nous désirons appeler l'attention porte sur quel<|ues-uns des cas 
dans lesquels la formation de la feuille finit comme subitement 
dans l'inilorescence, et où les rameaux de celle-ci se perdent dans 
l'axe principal commun, sans que l'examen le plus subtil soit ca- 
pable d'indiquer la trace d'une feuille, même de la forme la plus 
rudimentaire, sur la limite entre le rameau et son axe principal. 
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Les Crucifères méritent d elre citées parmi les grandes familles 
dans lesquelles ce rapport se manifeste d'une manière très frap- 
pante. Il n*y a pas, que nous sachions, beaucoup de plantes de 
celte famille dans lesquelles on ait observé des bractées, tandis 
qu'elles paraissent manquer totalement dans le plus grand nombre. 

Pour soutenir la règle qu'un rameau latéral doit sortir de l'ais- 
selle d'une feuille, on sera enclin, comme on l'est souvent, à sup- 
poser un avorlemenl. Mais pour qu'une telle opinion puisse avoir 
une valeur scientifique quelconque, il faudra également pouvoir 
indiquer dans cette famille des traces visibles de bractées, et se 
rendre compte, en même temps, s'il est possible, du procédé par 
lequel cet avortement s'opère pour que les bractées puissent finir 
par disparaître aussi complètement. 

Nous avons entrepris dans ce but l'examen de diverses Cruci- 
fères. Afin de pouvoir rendre compte des résultats, peu importants 
sans nul doute, de ces recherches, il sera nécessaire d'entrer dans 
les détails de quelques organes des feuilles, de très petits orgaries, 
il est vrai, mais qui cepeiïdant, selon notre opinion, mérilent 
quelque attention, et qui au moins jouent un certain rôle dans 
l'avortement des bractées. Nous voulons parler des glandes qui 
se trouvent auprès des feuilles ou plus rarement sur leurs bases, et 
que chaque botaniste qui a observé avec (pielque exactitude des 
plantes vivantes de cette famille doit avoir remarquées assez sou- 
vent, sans peut-être y avoir attaché beaucoup d'importance. Ces 
glandes, qui le plus souvent sont axillaires, se rencontrent en effet 
fréquemment dans les Crucifères, où même leur absence n'appa- 
raît réellement que comme une exception. Nos recherches n'em- 
brassent que 140-150 espèces, ce qui est assurément peu dans 
une famille aussi vaste que celle-ci, cependant ces espèces repré- 
senteiït 72 genres, par cx)nséquent [»lusque la moitié de ceux qui 
figurent dans le Gênera planlarum d'EndIicher. D'après nos 
observatioiïs, ces glandes axillaires se trouvent dans les neuf 
dixièmes à peu près des Crucifères , et par conséciuent elles ne 
manquent que dans wu très petit nombre d'espèces. 

Dans la plupart des cas on apercevra facilement ces glandes; 
on n'a qu'à choisir pour cet examen un rameau m>!ni de feuilles 
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très jeunes, ou plutôt un bourgeon qui n*est pas encore épanoui. 
Dans les feuilles anciennes, il arrive souvent que les glandes sont 
sinon loinbécs, tout au moins séchées et fanées, ou bien lelle- 
noenl collées à la feuille ou à la lige par Thumeur qu elles sécrè- 
teni, que parfois on risque de ne pas le-s apercevoir. 

Nous allons entreprendre brièvement la description de ces 
glandes en les considérant successivement dans leur position, leur 
nombre, leur grandeur et leur forme. 

Relativement à leur position, elles sont ordinairement [)lac^es 
dans Faisselle même de la feuille, et généralement une de chaque 
coté, immédiatement en dedans ou tout près du bord même de la 
base de la feuille ou de son pétiole, si elle en a un. Si la base des 
glandes est large, leur position axillaire ne saurait être méconnue* 
Si au contraire elle est étroite, elles peuvent sortir juste du point 
où Taisselle finit de chaque côté et même en dehors de celle-ci, 
L*anaiogie avec les glandes distinctement axillaires fait cependant 
que cette position douteuse doit être considérée comme axil- 
laire. Souvent les glandes adhèrent sensiblement ou à la feuille, ou 
à la tige, quoique assez frérpiemment elles aient leur place sur la 
limite précise des deux parties, il y a néanmoins des cas où elles 
sont réellement insérées sur la feuille même, à une toute petite 
distance, mais bien évidente, au-dessus de Tinsertion delà feuille» 
sur sa face su[>érieure et tout près de son bord. Parmi les plantes 
dans lesquelles cette insertion des glandes sur la feuille même 
peut être observée facilement et de la manière la plus distincte, 
nous ne citerons que : Fella Pseudocytisus^ Cardamine hirsuta^ 
Cardamine alpina^ Lepidium latifoUum, Mais cette position varie 
cependant quelque peu dans le même individu, et il parait que 
cette variation se trouve dans un certain rapport avec la posi- 
tion de la feuille, selon qu'elle est plus basse ou plus élevée sur 
la lige. 

C'est un cas qui parait assez rare, au moins dans la feuille par- 
faitement développée, quand les glandes sont tout à fait latérales, 
c'est-à-dire placées en dehors de Taisselle, à côté du bord de la 
base de la feuille ; ce rapport peut cependant être observé dans 
Buniat orientalis. 


m 
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Comme il a déjà été dit, chaque feuille est généralement accom- 
pagnée de deux de ces glandes, une du côté droit et une du côté 
gauche de l'aisselle. Elles forment ainsi une paire d'organes laté- 
raux à la base de la feuille. Dans quelques espèces, et elles ne 
sont pas en très petit nombre, on observe eri dehors de la glande 
ordinaire, et tout à côté d'elle, une aulre glande secondaire géné- 
ralement plus petite; mais Texistence de celte dernière ne paraît 
pas parfaitement constanic dans toutes les feuilles de la même 
plante. Dans un plus grand nombre encore de Crucifères il existe, 
outre les glandes extérieures ordinaires, toute une série d'autres 
glandes placées en dedans des extérieures, plus près du milieu de 
Taisselle. Ordinairement ces glandes diffèrent un peu des exté- 
rieures pour la forme et pour la grandeur. Elles se trouvent le 
plus souvent au nombre de 2 à 6, c'est-à-dire 1 à 3 dans chaque 
moitié de l'aisselle. Ce rapport paraît être typique et spécifique 
pour les glandes qui se trouvent dans l'aisselle de Rapistrum ru- 
gosum^ quelques espèces de Brassica^ Cheiranlhus semperflorens^ 
Diplolaxis muralis^ etc., au moins pour les feuilles les plus basses 
sur la tige. Même dans ces plantes où les glandes médianes exis- 
tent constamment, il arrive souvent qu'elles disparaissent dans les 
feuilles du haut de la tige, particulièrement dans les feuilles mères 
des rameaux supérieurs, tandis que les glandes extérieures y sub- 
sistent. 

La grandeur des glandes varie considérablement. Quelquefois, 
mais rarement, elles n'ont qu'une longueur de 0"*°*,05, le plus 
souvent elles atteignent 0'"~,30 àO"'"\/iO; elles dépassent mre- 
ment0'"'",8, et naturellement plus rarement encore 1 millimètre. 
Les plus glandes que nous ayons observées mesuraient 3-4 mil- 
limètres. La longueur moyenne résultant de 186 mesures opérées 
sur les différentes espèces et genres a été de 0n'"*,/i5, c'est-à-dire 
un peu moins d'un { millimètre. Nous devons cependant faiœ 
observer que dans quelques espèces, parmi plusieurs glandes, 
nous n'avons mesuré (|ue les plus grandes. Par conséquent, la 
longueur moyenne ci-dessus indiquée pourrait bien être un peu 
trop forte. 

Il nous reste encore à considérer la forme de ces glandes. Elle 
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diffère assez essentiellement de celle qui parait elre la plus ordi- 
naire pour les glandes isolées, (|uoique pourtant on trouve des 
Tonnes analogues dans d'autres plantes , surtout dans celles où 
les glandes sont placées sur le bord d'un organe développé en 
plan. 

[.es glandes axillaires des Crucifères se distinguent en cela que, 
dans la plupart des cas, elles ne sont pas de forme concentrique. 
Elles sont ordinairement plus développées en plan, par conséquent 
plus larges qu épaisses, et le contour de cette expansion plane, 
dans un grand nombre d'espèces, n'est pas symétrique dans les 
deux moitiés ; la moitié extérieure (c'est-à-dire celle qui est la 
plus éloignée du centre de l'aisselle) est plus fortement déve- 
loppée dans la direction du plan que la moitié intérieure, qui 
cependant gagne en partie en épaisseur ce qu'elle perd en expan- 
sion lamellaire. 

Mais, comme nous le verrons tout à l'heure, leur forme offre 
certaines différences que nous devons examiner pour arriver, par 
une connaissance plus exacte, à une notion plus rationnelle de 
leur signification morphologique. 

Nous les rangeons en quatre groupes différents , uniquement 
pour pouvoir les envisager plus facilement, car nous reconnaissons 
que cette classification est d'ailleurs sans valeur organique. 

a . Les glandes Iriangulaires. 

Dans ce groupe nous comprenons les glandes parfaitement sessiles 
qui adhèrent par une large base, laquelle même dans plusieurs es- 
|)èces se prolonge en un rebord affaissé qui se perd imperceptible- 
ment dansTaisselle. De leur base ainsi élargie, elles deviennent de 
plus en plus étroites jusqu'au sommet. Dans quelques espèces elles 
sont assez charnues. Dans le plus grand nombre elles sont membra- 
neuses, mais se composent cependant toujours de plus d'une cou- 
che de cellules. Le plus souvent elles sont obliques-triangulaires, 
avec un l)ord intérieur perpendiculaire un peu concave, qui, dans 
la plupart des cas, est un peu plus épais, et un bord extérieur plus 
convexe et plus incliné, généralement aussi un peu plus mince, 
^Voy. pi. I, fig. 2, etpl. 11, fig. 2.) 
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Ces glandes sont les plus larges que nous ayons observées. 

Dans Lunaria rediviva^ Camelina auslriacaj Tetrapoma bar^ 
bareœfolium^ Nasturtium sylvestre^ Nasturlium palustre^ Barba* 
rea vulgaris^ Barbarea stricta^ Erucaria ateppica^ Enarthro^ 
carpus lyratus^ Eruca sativa^ etc., on peut les observer sous la 
forme membraneuse. Dans Armoracia elles sonl plus charnues et 
avec une surfuce finement striée longiludinalement. 

C'est principalement dans les feuilles des plantes qui ont des 
glandes extérieures de la forme ci-dessus décrite que l'on ren- 
contre également des glandes médinnes secondaires. Dans la plu- 
part des cas ces glandes médianes sont plus symétriquement 
formées que les extérieures, quelquefois même elles en diffèrent 
complètement par la forme. Comme les extérieures, elles adhèrent 
souvent à l'aisselle par un rebord bas et membraneux, à Taidc 
duquel il peut arriver que deux glandes soient unies ensemble par 
la base. Les glandes médianes sont parfois plus longues, parfois 
plus courtes, rarement de la même longueur que les extérieures* 

b. Les glandes rétrécies à la base. 

Ces glandes sont bien sessiles comme les précédentes, mais 
cependant elles sont d'un côté ou des deux côtés plus ou moins 
rétrécies à la base, qui, en tous cas, n'est pas la partie la plus large 
de la glande. Leur plus grande largeur se trouve en général au- 
dessous de leur milieu, le plus fréipiemment immédiatement au- 
dessus de leur base. Elles sont généralement un i)eu charnues, 
mais fort rarement très arrondies dans leurs contoui^s (Hesperis). 
Quelques-unes sont tout entières de couleur blanchâtre, mais dans 
la plupart descaselles sont plus verdàtres dans la partie inférieure, 
qui est la plus épaisse, et plus blanchâtres dans la partie supé- 
rieure, qui est la plus mince. 

Le filus souvent elles soiït de forme inéquilatérale, semi-oblon- 
gues, semi-ovées, semi-cordiformes; leur bord extérieur est plus 
convexe, l'intérieur plus droit ou même un peu concave quand il 
arrive que la glande est un peu courbée en faucille. Dans quel- 
ques-unes, l'asymétrie de la glande est peu sensible, par exemple 
dans Cardamine pralensis et Cardamine amara, tandis qu'ailleurs 
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elle esl 1res forlemenl prononcée comme, par exemple, dans plu- 
sieurs espèces de Lepidiurriy Carichtera annva, elc. Dans quel- 
ques espèces la glande s'atténue, souvent assez subitement, en une 
pointe allongée ; d autres ont le sommet arrondi. 

Les glandes axillaires ci-dessus décrites sont celles que l'on 
rencontre le plus fréciuemment dans les Crucifères, et nous les 
avons trouvées telles dans plus de la moitié des espèces que nous 
avons examinées; mais ce groupe renferme aussi des formes très 
didérenles. Nous citerons comme exemple de plantes dans les- 
quelles nous avons trouvé celle forme de glandes : Cardamine^ 
flesperis^ Streptanthus^ Arabis^ Ijapidium^ Neslia^ Malcolmia^ 
CocMeanUy quelques espèces de Draba {nemorosa, muralis)^ Il y- 
menophysaj Ileliophila^ Iberis^ Biscutella, (juelques espèces de 
SinapiSj Subvlaria, Smelowskia^ Aubrietiaf Psychine^ Vella, etc. 

e. Les glandes pédicelléet. 

Leur forme esl A peu près parfaitement symétrique. Élargies 
el oblongues ou linguiformes dans la partie supérieure, elles se 
rélrtvissent vers la base en un support assez large et plus ou moins 
écourté. Leur couleur est [>lus verdAlrc dans la partie élargie, et 
surtout vers sa base, mais plus blancbâtre dans le support. Nous 
n'avons observé celle forme de glandes que dans un fort jjetit 
nombre de plantes, comme Draba Àizoon^ Chorispora tenella^ 
Brophila et Teesdalia nudicaulis (voy. pi. I, fig. 3-10). 

d. Les glandes piliformes. 

Ces glandes sont fort longues proporlionnellcmcnt à leur lar- 
geur, complètement linéaires ou insensiblement atténuées de la 
base au sommet. Pour un œil non anné, elles ont presque l'aspect 
d'un poil ordinaire, mais sous le microscope on remarque qu'elles 
sont en général un peu aplaties el se composent d'ini grand nom- 
bre de cellules assez [)eliles et dis|)Osées sur plusieurs rangs. I^ 
contenu de ces cellules est jnunnlrc ou un peu verdâtre el assez 
forlemenl réfringent; surtout dans celles qui sont plus rappro- 
chées de la base de la glande. Les glandes dont nous parions sont 
donc très différentes des poils des Crucifères, lesquels ne sont 
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ordinairemenl formés que d'une seule cellule, indivise ou rami- 
fiée et à paroi rigide , avec un contenu qui finil par avoir Tap- 
parence de Teau et qui s'évapore rapidement. Dans plusieurs 
plantes, ces glandes piliformes finissent par se courber en arc, 
dans d*aulres elles deviennent flexueuses. Généralement on n'en 
trouve que deux, et qui sont latérales à la base de la feuille, mais 
dans le Cheiranthus on rencontre aussi des glandes médianes. 
On peut voir des exemples de glandes piliformes dans : Berteroa 
incanay Berteroa mutabiliSj Myagrum perfolialum ^ FarseUacly' 
peala, Alyssum calycinum, Clypeola jonthlaspi^ Maihiola parvi- 
flora, Lobularia marilima^ etc. 

Il est certainement inutile de faire observer que tous les groupes 
ci-dessus énumérés se confondant ensemble par une foule de 
formes intermédiaires, il serait quelquefois diflicile de classer les 
glandes dans un des groupes spéciaux. La forme des glamles varie 
non-seulement dans les différentes espèces du même genre, et 
quelquefois de telle façon que Tune doit être rangée dans un 
groupe et Tautre dans un autre; mais elles n ont pas toujours la 
même forme dans les différentes feuilles de la même espèce ou du 
même individu. Elles subissent surtout quelques modifications, 
suivant que la feuille à laquelle elles appartiennent est placée plus 
haut ou plus bas sur la tige. 

Jusqu'ici nous avons considéré ces petits corps comme des 
glandes, nous servant de cette dénomination uniquement pour ex- 
primer une idée physiologique de laquelle nous excluons l'idée 
d'une forme extérieure ou structure intérieure déterminées quel - 
con(jues. Dans ce sens physiologique du mot, ces corps sont aussi 
de véritables glandes, et nïéritent ce nom avec plus de droit (prune 
foule d'organes qui généralement sont ainsi désignés. Elles sécrè- 
tent, peut-être a quelques exceptions près, un lluidc spécial (pii 
se ramasse à leur surface. Ainsi on remarquera autour du sommet 
des glandes piliformes (par exemple, dans Herleroa incana et 
Farselia clypeaia)^ quand la température est sèclie et chaude, une 
gouttelette d'un fluide peu épais, incolore et aqueux (sucré?). Dans 
d'autres Crucifères, comme Senebiera CoronopuSy Cordylocarpus 
muricala et Calepina Cor vint ^ les glandes sécrètent une grande 
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quanlilé de mucus visqueux incolore, qui les recouvre entièrement 
et les fait souvent s'agglutiner à la feuille ou a la tige. Dans 
d'autres espèces, et même dans le plus grand nombre peut-être, le 
fluide est d'une couleur faiblement jaunâtre, et il se dessèche faci- 
lement, de manière à former une incrustation à la surface de la 
glande. La propriété gluante du fluide fait qu'on ne trouve presque 
jamais les glandes entièrement propres dans les feuilles adultes, 
mais salies par la terre ou par d'autres corps étrangers que le 
veut y a apportés et que retient la matière sécrétée. Cela même 
fournit un moyen de reconnaître les glandes, qui alors présentent 
un petit point noir de chaque côté de l'aisselle. On trouve très 
souvent des grains de pollen dans les sécrétions. 

Mais quelle est la signification morphologique de ces glandes? 
Ne sont-elles simplement (jue des formations épidermiques, ou 
sont-ce des segments d'organes plus grands à un état rudimen- 
taire? Leurs formes, qui diffèrent un peu de celles des glandes les 
plus ordinaires, et beaucoup de celles des glandes qui parfois se 
rencontrent dans la même plante (par exemple, dans les espèces 
de Bwnias); leur nombre restreint, le plus souvent à une seule 
paire; leur position fixe au bas de la feuille; leur apparition 
générale dans des plantes ayant des formations épidermiques 
les plus variées, avec ou sans poils, et ceux-ci d'une structure 
fort différente; tous ces rapports réunis paraissent indiquer que 
ces glandes sont quelque chose de plus que des productions épi* 
doruîiques générales. Mais si une fois on est forcé d'admettre 
ceci, alors on n'a plus de choix dans la manière de les expli- 
quer : elles doivent être considérées comme des stipules à l'état 
rudimentaire. 

Si nous considérons une famille de plantes dont les feuilles sont 
accompagnées de stipules, les Légumineuses par exemple, nous y 
retrouverons à peu près les mêmes formes que nous venons de 
décrire. 

La position des glandes est la même que celle des stipules ordi- 
naires. 

Leur fonction comme glandes, leur sécrétion, est tellement 
éloignée d'être quelque chose d'extraordinaire dans les stipules, 

4» série. Bot. T. IX. (Cahie- - '^ ' ' 8 
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qu'il faut plutôt dire qu'elle est parfaitement en harmonie avec la 
nature stipulaire d'un organe. 

Une abondante sécrétion de mucus visqueux n'est pas, il est 
vrai, habituelle dans les stipules, mais elle se trouve pourt;mt (et 
à ce qu'il paraît, de la même nature que celle que nous avons re- 
marquée dans quelques Crucifères) dans la prétendue ochrea des 
Polygonaeées, spécialement dans les espèces vivaces de Rumecoy 
Polygonum etRheum^ dans lesquelles les jeunes feuilles du bour- 
geon sont entièrement recouvertes du fluide visqueux que sécrète 
Voehrea, 

Tous ces rapports parlent plutôt pour que contre l'opinion (juc 
les glandes ci-dessus décrites doivent être considérées comme des 
stipules. Ils rendent cette opinion probable, mais ils ne fournissent 
aucune preuve suffisante de sa justesse. 

Plusieurs considérations militent cependant contre cette manière 
de voir, l.'apparition de plus de deux glandes, et principalement la 
présence des médianes, surtout là où elles sont nombreuses e^ 
disposées en séries parallèles, ou irrégulièrement groupées, comme 
on le voit dans quel(|ues espèces de Crambe, sont des faits qui 
diffèrent à tel point des formations stipulaires ordinaires, qu'on 
pourrait y voir une objection sérieuse contre l'opinion qui considé- 
rerait ces glandes comme des stipules. 

Mais il faut se rappeler que quand un organe foliacé est réduit 
à des organes d'un rang inférieur, comme poils, glandes et autres 
semblables, on peut prouver que plusieurs de ces derniers peuvent 
représenter ensemble une feuille unique. Comme exemple, on peut 
citer l'aigrette des Synanthérées. Des genres comme Sphenogyne 
et autres paraissent indiquer que l'aigrette est un calice pcntaphyJle 
ou au moins oligophylle. Dans d'autres genres, et même dans la 
plupart, ce calice oligophylle se décompose ou en un vcrtîoille uni- 
que constitué de nombreux éléments d'aigrette, ou en plusieurs 
verticilles disposés les uns au-dessus des autres. Il est cependant 
possible que ce dernier type d'aigrette représente dans plusieurs 
cas un calice double et un calice polyphylle. On trouve deschlo- 
ranthies de plusieurs Cynarées qui parlent en ftneur d'une sem- 
blable opinion. Mais on rencontre aussi des ehloranlhies qui 


DE MORPHOLOGIE VÉGÉTALE. 1J5 

montrent distînclenient qu'une aigrette composée de nombreux élé- 
ments se transforme en un calice assez régulier de feuilles verles 
ordinaires et en nombre fort restreint (cinq environ). Il paraît que 
cette transformation se rencontre assez fréquemment dans Trago- 
pogon pratense; elle a été décrite par M. Kîrschleger, dont nous 
regrettons de ne pas connaître le travail. Dans quelques capitules 
nous avons trouvé Taigrelte transformée en cinq, dans d'autres 
en quatre, et dans d'autres en six sépales du même aspect que les 
feuilles ordinaires et pourvus de faisceaux vasculaires , avec un 
épiderme parlaitement identique avec celui du reste des feuilles (1) 
et, comme elles, richement pourvu de stomates. Par consé- 
quent il y a quelque raison pour supposer que plusieurs élé- 
ments d'aigrette représentent ensemble dans un Tragopogon un 
seul sépale, ou peut-être, pour parler plus justement, qu'une 
aigrette composée de nombreux éléments représente un calice 
oligophylle. 

Cette analogie et d'autres semblables tout aussi connues par- 
lent en faveur de l'opinion que, lorsque plusieurs glandes disposées 
en phalanges ou en groupes se présentent, comme dans les Cruci- 
fères et autres familles, sur la base de la feuille ou auprès d'elle, 
ces glandes peuvent ensemble représenter les deux stipules. Pour 
ce qui regarde spécialement les glandes médianes, la circonstance 
que celles placées du même côté de l'aisselle sont parfois unies à 
la base par un rebord bas et membraneux, et même, quoique ra- 
rement, encore plus étroitement unies, parle aussi en faveur de 

(1) Dans la chloranthie de noire Tnzgopogon pratenêe^ la corolle est terle et 
plus grande que d'habitode, mais de forme normale; les étamines sont imparfai- 
tement développées et flétries, le style est converti en deux feuilles verles oppo- 
sées. L'axe floral se continue entre les deux feuilles sous la forme d'un pédon- 
cule que termine un capitule plus petit. L'aigretle est convertie en un cycle 
unique de feuilles linéaires, lancéolées, acnminées. Dans quelques fleurs, ce 
calice est un peu irrégulier-, les sépales postérieurs, ceux qui sont le plus proche 
du centre du capitale, sont plus longs que les aniérieurs, de sorte que le sépale 
postérieur impair est le plus long de tous. Cette formation Irrégulière, qui 
cependant ne se manifeste pas dans tous les calices, ne manque pas d'analogie 
avec certaines formations normales de Taigretle dans les Synanthérées (exemple, 
Àmçyclus, Tageles^ etc.). 
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Topinion que ces glandes sont des parties nidimenlaires d'un or- 
gane plus grand. Mais quelle que soit la nature des glandes mé- 
dianes, il ne faut pas oublier qu'en réalité elles ne sont qu'une 
exception, et que la grande majorité des Crucifères n'offre que 
deux glandes. 

Après avoir donné des raisons pour et contre l'explication des 
glandes considérées comme stipules, nous devons convenir, comme 
il a déjà été dit, que Ton ne peut guère tirer des faits cités jus- 
qu'ici une preuve décisive pour Tune ou l'autre opinion. 

Ce qui nous manque absolument dans ce cas, est un caractère 
essentiel des stipules par lequel elles pourraient être distinguées 
d'autres organes. On devrait naturellement s'attendre à trouver 
ce caractère dans l'histoire du développement de la feuille, mais 
les opinions sont fort partagées, comme on le sait, à cet égard et 
particulièrement sur le point dont il s'agit ici. 

Plusieurs des botanistes les plus distingués de notre époque, 
M. Schleiden entête, n'attribuent pas aux stipules ou a la partie 
stipulo-vaginale la signification d'une partie spéciale de la feuille, 
différente de ses autres segments, comme la majorité paraît dispo- 
sée à le faire. 

Les premiers prétendent que la feuille, dans son ensemble, se 
développe toujours de haut en bas, et que les stipules sont par 
conséquent toujours les parties de la feuille qui se forment les 
dernières. 

Les autres, et parmi eux plusieurs auteurs français de premier 
rang, et dernièrement M. Trécul, admettent bien que l'évolution 
de la feuille est dans plusieurs cas basipète, mais ils ont également 
indiqué l'existence d'une tendance de développement contraire, 
c'est-à-dire d'une direction basifuge. Pour ce qui regarde spécia- 
lement la formation des stipules, M. Trécul prétend» comme Link 
et autres, qu'elles se forment toujours avant les segments les plus 
inférieurs. Les recherches que nous avons faites dans ce sens sont 
trop imparfaites pour que nous osions avancer une opinion bien 
arrêtée. Tout ce que nous pouvons dire, et en cela tout le monde 
sera probablement de notre avis, c'est que les stipules, ou leurs 
parties libres, si elles adhèrent au pétiole, ont, à une certaine épo* 
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que anlérieure (nous ne disons pas à leur première époque), et 
proportionnellement à la feuille entière ou à ses segments les plus 
inférieurs, beaucoup plus d'étendue qu'après la croissance achevée 
de la feuille. Elles se distinguent en cela de quelques formations 
de la base des feuilles, celles par exemple de quelques Synanlhérées, 
qui sans nul doute doivent être considérées comme des oreillettes 
ressemblant à la stipule. La grandeur de ces oreillettes relative- 
ment à la feuille est plus considérable dans l'état adulte de celle-ci, 
et elle dinrinue toujours dans un état plus jeune en une progres- 
sion continue jusqu'à la disparition complète des oreillettes. Nous 
croyons donc jusqu'à nouvel ordre, que qu^nd une feuille dans 
sa périphérie opère distinctement sa croissance de haut en bas, 
c'est un fait qui parle en faveur de cette opinion que les organes 
latéraux nés près de ou sur la base de la feuille sont des stipules, 
quand celles-ci, en dépit du développement basipète, sont à une 
époque antérieure beaucoup plus grandes relativement à la feuille 
et particulièrement à ses segments les plus bas que dans la feuille 
entièrement développée. Mais pour cela nous ne prétendons nul- 
lement avoir dit que le rapport inverse doive toujours prouver 
que les lanières latérales basilaires ne sont pas des stipules. 

Dans le cas qiii nous occupe il ne s'agit pas de distinctions à 
faire entre les stipules et les oreillettes, mais seulement de décider 
si les glandes sont une formation ordinaire épidermique, ou si elles 
sont des segments d'organes d'un rang supérieur. La question 
se pose donc principalement ainsi : Les glandes axillaires se 
développent-elles à une époque notablement antérieure aux autres 
glandes et poils qui naissent dans leur voisinage immédiat? ou 
bien se forment-elles à peu près simultanément avec ou même 
après ces formations épidermiques ordinaires ? 

Si c'est la prenûère alternative qui a lieu, il nous parait 
prouvé , avec autant de certitude qu'en exige une question de 
cette nature, que les glandes sont des organes d'un rang supé- 
rieur, mais à l'état rudimentaire, et par conséquent, dans ce cas, 
des stipules. 

Dans le cours de nos recherches sur ces glandes nous avons 
eu assez fréquemment l'occasion d'observer leur développement 
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dans un très jeune âge. Nous avons alors remarqué qu'elles se 
forment longtemps avant tous les poils placés sur la face supérieure 
de la feuille et sur son bord près de la base, dans le voisinage 
immédiat des glandes, et qu'elles se forment également avant 
tous les poils de la lige au niveau de la feuille glandulée. Ensuite 
nous avons remarqué que dans plusieurs cas, mais pas dans tous, 
les glandes sont formées antérieurement même aux poils du som- 
met de la feuille et de la face inférieure près de la ligne du milieu; 
de sorte qu'elles sont dans ces cas présentes à une époque où tout 
le bourgeon, auquel elles appartiennent, n'a pas encore développé 
un seul poil. 

Il n'est pas rare que les glandes se forment antérieurement au 
segment latéral le plus inférieur de la feuille. 

Quand on observe une feuille très jeune au moment où les 
premiers poils commencent à s'y montrer, ou même (dans 
d'autres espèces) un peu plus tard, c'est-à-dire après qu'une 
plus grande partie du sommet de la feuille ou sa face infé- 

(4) ÀBn de motiver plos exactement ce que nous avons avancé relativemenl 
au développement des stipules des Crucifères, nous donnons ici les proportions 
que nous avons mesurées, dans 4 6 espèces de la famille, des stipules comparées 
à la feuille très jeune, longue d*au plus | de millim. 

Bisculelta hispida. Une feuille d'une longueur de c. 0,56 m/m était munie 
d*une stipule longue de 4,4 à 0,12 m/m, c'est-à-dire ^ environ de la feuille 
entière. 

Heliophila sp. Une feuille de c. 0,29 m/m dont les étroites lanières linéaires 
n'étaient encore qu'ébauchées sous la forme [de lobes courts et relativemenl 
larges, et qui était munie seulement de quelques poils rares sur le dos du lobe 
terminal, portait des stipules de 0J4 m/m, c'est-à-dire aussi longues que le 
pétiole entier et un peu plus longues que chacun des lobes latéraux de la feuille. 

Arabis hirsuta. La première feuille d*uo bourgeon axillaire avait 0,37 m/m 
de longueur et portait des stipules de 0,49 m/m, qui par conséquent égalaient à 
peu près la moitié de la feuille. Une feuille complètement développée, que nous 
avons mesurée, était au contraire 92 fois plus longue que la stipule. 

Rapislrum rugo$um. La seconde feuille d'un bourgeon axillaire avait 0,H7 m/m 
de longueur , ses stipules mesuraient 0,10 m/m, elles dépassaient donc un peu 
la moitié de la feuille. 

Senebiera Coronopus, La première feuille d'un bourgeon axillaire portait une 
fine nervure moyenne qui était un peu plus forte à la base et ne montait pas 
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rieure se sont couverts de poils, on voit les glandes tellement 
développées proportionnellement au reste de la feuille (1), qu'on 
n'iiésilerait pas un instant à les déclarer stipules si la même pro- 
portion était également gardée dans la feuille adulte. C'est ainsi 

jusqu'au sommet. La longueur de cette feuille était de 0,34 m/m, celle des sti- 
pules de 0,19 m/m (nous disons toujours stipules, quoique dans la plupart des 
cas nous n'en ayons mesuré qu'une seule). Ici donc les stipules dépassaient 
de beaucoup la moitié de la feuille. 

Si»yv^rium Irio, La première feuille d'un bourgeon axiilaire avait 0,65 m/m 
de longueur et était pourvue dune stipule de 0,47 m/m. Celle-ci mesurait par 
conséquent un peu moins du quart de la longueur de la feuille. 

Pteroneuron grœeum. Près d'une feuille longue seulement de 0,4 m/m et sans 
trace de poils ou de nervure moyenne, la stipule se dessinait comme un petit 
mamelon qui était un peu plus large que long (c. 0,04 6 m/m). Cet te feuille était 
par conséquent d'une époque antérieure A celles dont il a déjà été question, et la 
stipule n'était ici qu'à Tétat naissant. 

Cordylocarpus muricata. La première feuille d'un bourgeon axiilaire était 
sans poils et sans nervure moyenne avec une longueur de 0,4 9 m/m. La trace 
de la stipule n'était que (out juste visible. 

Psychine s(y/osa. Une jeune feuille de 0,50 m/m dont les poils n'étaient encore 
dessinés qu'au sommet sous la forme de cellules transparentes et un peu sail^ 
iantes, était pourvue de stipules de 0,09 m/m, qui par conséquent avaient à peu 
près le I de la longueur de la feuille même. Dans une feuille entièrement déve-» 
loppée que nous avons mesurée, la stipule n'était que du j^r ^i^viron de la 
feuille. 

Sehiwereckia podoh'ca. Une feuille de 0,47-0,48 m/m, avec les premiers poils 
dessinés comme des cellules plus saillantes sur la face inférieure de la feuille, un 
peu au-dessous du sommet, portait la trace visible d'une stipule. Dans une autre 
feuille de 0,47 m/m et qui déjà avait des poils bien développés à la face infé- 
rieure le long de la nervure moyenne, la stipule avait une longueur de 0, 4 m/m. 
par conséquent elle était de | environ plus courte que la feuille. 

Hymenophysa pubescens. Une feuille de 0,25 m/m, et encore tout à fait sans 
poils, était pourvue d'une stipule de 0,07 m/m. 

BiâcuMh apula. Dans uue feuille de 0,49 m/m, au sommet de laquelle il 
n'y avait que deux poils asses longs, on voyait la première trace de doux sti- 
pules. 

Chori^pora 9iricia. Une feuille d'un bourgeon axiilaire avait une longueur de 
0,34 m/m , sans traees de poils ni de stipules. Une feuille on peu plus âgée et 
de 0,75 m/m, au sommet de laquelle on voyait plusieurs poils non totalement 
développés etquelquesautresseulemeot indiqués le long de la nervure moyenne, 
était pourvue de stipules longues de 0,49 m/m. La nervure moyenne de cette 
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qu'on peut observer des glandes mesurant le sixième, le quart, 
parfois même plus de la moitié de la longueur de la feuille à la- 
quelle elles appartiennent. Alais il faut être assez heureux pour 
saisir le moment favorable. Avant et après ce moment fugitif, la 
proportion des parties change subitement, et d'autant plus qu'on 
s'en éloigne davantage. La feuille naît avant les glandes. Ce 
n'est que quand la feuille a atteint un certain développement 
que les glandes apparaissent, mais alors elles croissent comme 
les glandes et comme les poils, beaucoup plus rapidement que 
la feuille, ce qui fait qu'elles atteignent bientôt une. grandeur fort 
considérable relativement à celle-ci. Jlais dès que les glandes 
ont atteint une certaine grandeur, leur croissance diminue pour 
s'arrêter bientôt complètement, tandis que la feuille continue 
longtemps encore son évolution , ce qui fait qu'à la fin elle 
acquiert une longueur démesurée, comparativement à celle des 
glandes. 

Ces faits (voyez la remarque) nmis ont convahiou que les glandes 
foliaires des Crucifères sont de véritables stipules, cl c'est par ce 
nom que nous les désignerons dorénavant. 

Privé que nous sommes de ressources littéraires, nous regret- 
tons d'avoir ignoré, au moment où nous avons écrit ces lignes, les 

feuille était sensiblement plus forte à la base, et disparaissait totalement dans le 
tiers supérieur de la feuille. Dans une feuille plus développée et longue de 
1 millimètre, les stipules ne mesuraient que 0,4 5 m/m ; elles étaient donc plus 
courtes que dans la feuille précédente, quoique cette dernière fût de moindre 
dimension. Ces cas et plusieurs autres paraissent indiquer que Tapparilion et la 
croissance des glandes slipulaires ne sont pas aussi rigoureusement liées à un 
point fixe du développement de la feuille que leur nature stipulaire le devrait 
faire supposer. 

Teesdalia procumbens. Une feuille de 0,25 m/m était pourvue d'une stipule 
de 0,09 m/m, qui par conséquent avait plus de } de la longueur de la feuille. 

Crambe hispanica, La feuille primordiale d'une plante en germination était 
encore entièrement dépourvue de poils, le poil terminal du sommet de la feuille 
seulement ébauché par une cellule plus grande, transparente et un peu sail- 
lante. Les cellules des stipules étaient plus distinctes et beaucoup plus grandes 
que celles de la feuille môme. Ces stipules avaient 0»07 m/m de diamètre à 
l'endroit le plus large, et 0,4 9 m/m de longueur, tandis que la feuille mesurait 
0,30 à 0^37 m/m de longueur, à peine le double des stipules. 
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mémoires de MM. Krauss (1) et Ducliarlre (2) sur le même objet. 
Un savant bolanisle français vient de nous en faire part. Nous 
sommes heureux d*apprendre que M. Krauss, dans son mémoire 
intéressant sur la conslruclion de la fleur dans les Crucifères et les 
Fumariacées, a, il y a déjà dix ans, reconnu des stipules dans 
60-70 Crucifères appartenant à 20-25 genres. Un observateur, 
donlFopinion dans de pareilles questions devrait avoirle plus grand 
poids, Tauteur du Traité d'or ganogénie végétale^ a plus tard 
rendu Texisfence des stipules des Crucifères douteuse (â). Si nos 
observations, en ajoutant quelques détails à celles de M. Krauss, 
jH)uvaient soutenir la manière de voir de MM. Krauss etDuchartrc 
sur ce point, nous serions assez récompensé de notre peine. 

Parmi les soixante- treize genres de Crucifères que nous avons 
eu occasion d'examiner dans le jardin botanique de Christiania, il 
n*y en a que quatre, savoir : Tauscheria^ Mthionema^ Diaslrophis 
et Turritis, dans lesquels nous n'ayons pu réussir jusqu'ici à dé- 
montrer l'existence de stipules. Sur la totalité des espèces explo- 
rées, cent cinquante environ, quatorze seulement ont été trouvées 
complètement dépourvues de stipules, et de ces quatorze, dix 
sipi»artiennenl à des genres qui ont d'autres espèces à feuilles sti- 
pulées. Ces genres sont : Crambe^ Draba, Heliophila, Erysimum^ 
Maihiola et Fesicaria. Parmi les genres examinés, il y en a donc 
environ ~ dans lesquels nous n'avons pu observer jusqu'ici des 
stipules, et environ m dont quelques espèces sont stipulées et 
d'autres sans stipules. Au nombre des Crucifères exstipulées, quatre 
appartiennent à la flore de Scandinavie : ce sont Turritis glabra^ 
Crambe maritima^ Draba alpinael Draba lapponica. N'ayant pu 
examiner toutes les Crucifères de la Scandinavie, nous ne saurions 
dire quelle est, dans celte flore naturellement restreinte, la pro- 
[lortion des es|>èces stipulées et des exstipulées. Il ne nous parait 
ee[>endant point invraisemblable que, par des recherches réitérées 
et ilans des conditions plus favorables, on pourrait prouver Texis- 

fl) Einige Bemerk. Uber den BlurMnbaa der Fumariacew und Cruciferm 
Mofal and Scblechlendars Boianitche Zeilung, 4846). 
(S) Bévue botanique , vol. II, p. 208. 
(3) Traité d*organogénie végétale comparée^ par M. J.-B. Payer, p. 840. 
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tenee de stipules dans les espèces de Draba ci-dessus nommées, 
puisque des espèces qui en sont fort rapprochées en sont munies. 

Après avoir considéré l'apparition, la position et la forme des 
stipules dans les Crucifères, nous reviendrons à la question de 
Tavortement des bractées. 

Ces bractées peuvent se manifester de différentes manières : 
tantôt elles apparaissent comme stipules à la base du pédoncule, 
sans la moindre trace de la feuille elle-même; tantôt comme un 
petit rudiment de la feuille, qui, dans ce cas, se montre en géné- 
ral sur la face antérieure (le côté extérieur) du pédoncule, à quel- 
que dislance au-dessus de sa base ; ou bien les bractées peuvent se 
présenter comme des feuilles vertes entièrement développées; tan- 
tôt assises sur l'axe principal près de la base du pédoncule, tantôt 
sortant de ce dernier de la même manière que les rudiments dont 
nous venons de parler. 

Quand ce ne sont que les deux stipules en forme de glande qui 
représentent la bractée, elles sont assises sur l'axe principal, à 
côté du pédoncule, à l'endroit où ses angles latéraux, s'il est qua- 
drangulaire, descendent sur Taxe principal. En général, ces sti- 
pules sont plus petites que celles des feuilles, et en diffèrent le plus 
souvent aussi, plus ou moins, par la forme qui est plus étroite et 
linéaire, lorsque les stipules foliaires ne sont pas piliformes, car 
alors les stipules bractéales gardent la même forme. Quand ces 
dernières sont d'une grandeur remarquable, ou quand, de dimen- 
sion plus petite, elles ne sont pas cachées par des poils avoisinants, 
et par conséciuent peuvent être observées avec facilité, on trou- 
vera que leur présence est assez constante à tous les pédoncules 
de la même espèce. Mais dans bien des cas, les stipules bractéales 
sont difficiles à apercevoir, cachées qu'elles sont entre les poils, 
et, par ce fait qu'il faut les chercher avec beaucoup de soin sous lo 
microscope simple, il devient impossible de décider si elles se 
trouvent ou non à tous les pédoncules. 

Nous nous sommes assuré dans un assez grand nombre de Cruci- 
fères de rexislCnce de bradées réduites à rélalrdo stipules glandu- 
liformes, de sorte que leur apparition spécifique-typique sous la 
forme ici décrite n'est pas un cas rare dans la famille. Comme 
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exemples, nous citerons : Hesperis matronaliSy Lunaria rediviva^ 
Barbarea vulgaris^ Barbarea slricta^ Bunias orienialis, Camelina 
auêiriaca^ Cardamifie amara, Cardamine impatiens^ Cochlearia 
arciicay Rerieroa incana^ Succawia balearica^ Farselia clypeata^ 
Thlaspi arvense^ Sisymbrium officinale^ Biscuiella hispida^ etc. 

Comme on Je remarquera facilement, en examinant un certain 
nombre d'exemplaires d'une même plante, ce n'est pas un cas 
rare dans les Crucifères à tiges feuillées que 1-3 des pédoncules 
les plus inférieurs de la grap|)e9 ^t parfois même plusieurs autres^ 
sortent de Faisselle d'une feuille ordinaire. Mais alors toute for- 
mation de feuille ultérieure s'arrête en général brusquement. En 
examinant avec soin un plus grand nombre d'exemplaires, on 
trouvera parfois, et même dans des circonstances tout à fait nor- 
males, un tout petit rudiment de bractée sur le pédoncule même 
lie la fleur la plus basse ou des deux fleurs les plus basses de la 
grappe qui, en apparence, ont Tair totalement dépourvues do 
bractée. Ce rudiment qui apparaît tantôt comme un petit corps 
,d*une longueur de ^-2 millimètres) subulé, blanchâtre ou rou- 
geâtre , tantôt comme une écaille encore plus petite, ayant la forme 
d'un triangle obtus, le plus souvent verle, tantôt seulement comme 
une sorte d'éminence faiblement saillante, n'est que rarement in- 
séré sur Taxe principal, c'est-à-dire à la place normale de la 
feuille mère, mais plus fréquemment, d'après notre expérience, à 
1**2 millimètres ou plus au-dessus de la base du pédoncule sur sa 
face inférieure. 

C'est ainsi que dans le Crambe maritima on trouve très fré- 
quemment (constamment ?) un rudiment cellulaire subulé, sans 
vaisseaux spiraux, d'une longueur de i*2 millimètres, situé sur les 
pédoncules les plus bas. Les feuilles mères du rachis des grappes 
latérales de YArmoracia macrocarpa sont insérées assez haut sur 
le rachis. On trouve parfois sur le pédoncule inférieur de ces 
(mppes latérales une faible éminence ou même une petite écaille 
verte. Quand on aura souvent observé ces formations que nous 
avons remarquées dans plusieurs Crucifères, maisdont nous ne ci- 
terons que quelques exemples, parce qu'elles sont le plus souvent 
des exceptions, on se convaincra que les bractées disparaissent 


l'2/i J. M. NORMAN. — QUELQUHIS OBSERVATIONS 

dans bien des cas, mais pas toujours de celle manière; qu'en 
passant à un élalrudimenlaire elles s*unissenl(primilivemenl) avec 
la face antérieure de la partie la plus basse du pédoncule, tandis 
que leur sommet reste libre comme un petit rudiment ou une 
saillie sur le pédoncule même. Ce phénomène est assez intéres- 
sant, quand les stipules de la bradée unie avec le pédoncule restent 
tout à fait libres à leur place normale sur Taxe principal. Dans 
plusieurs individus de Nasturtium palustre, nous avons trouvé 
sur le pédoncule le plus bas un rudiment de la bractée, ayant la 
forme d'une petite éminence triangulaire située à 1-2 millimètres 
au-dessus de la base du pédoncule. Des deux côtés de cette émi- 
nence descendait obliquement jusqu'à la stipule une ligne, dont 
l'élévation n'était que tout juste appréciable. Ces deux lignes diver- 
geaient l'une de l'autre vers le bas, et limitaient par conséquent 
un espace triangulaire, dont l'angle supérieur était représenté par 
l'éminence sus-indiquée, et les deux angles inférieurs par les sti- 
pules. Dans ce cas, Tunion (primitive) de la bractée avec le rameau 
qui sort de son aisselle est incontestable. Trois points seulement, 
pour ainsi dire, mais qui indiquent et fixent exactement la circon- 
férence de la feuille , étaient libres et reconnaissables , le sommet 
et les deux stipules. Toutes les parlies intermédiaires de la feuille 
étaient complètement unies avec le pédoncule ; les bords étaient 
seulement indiqués par deux lignes faiblement saillantes. 

Nous avons observé des cas semblables sur quelques inflores- 
cences du Brassica carinata cultivé dans notre jardin. Ces inflo- 
rescences ont souvent de grandes bractées foliacées unies au pé- 
doncule, près de la base, dans une très petite étendue, leurs bords 
se continuant des deux côtés sur le pédoncule sous la fonne d'une 
ligne élevée, rougeâtre et presque horizontale. Quand ces brac- 
tées sont munies de stipules, ce qui arrive rarement, ces dernières 
sortent de la ligne élevée, qui doit être considérée comme le boni 
supérieur d'une base dilatée de pétiole. Le cas curieux arrive par- 
fois que ces stipules sont soudées soit dans toute leur étendue, soit 
seulement par leur partie inférieure au pédoncule, sur lequel la 
partie soudée forme une éminence allongée, blanchâtre ou rou- 
geâtre, plus ou moins saillante, de manière que l'on peut trouver 
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ces stipules à tous les degrés de soudure, depuis une adhérence 
légère jusqu'à la plus parfaite fusion. Nous conservons un exem- 
plaire où Tune des stipules de la bractée est entièrement libre, 
tandis que Tautre adhère par le bas dans une assez longue éten- 
due, ayant cependant le sommet parfaitement libre. Sur un autre 
exemplaire, un rudiment rougeâtre, subulé, d'une longueur d'en- 
viron 1 millimètre, sort de la face antérieure d'un pédoncule, à 
8 millimèlrcs environ au-dessus de sa base. Deux lignes diver- 
gentes descendent de ce rudiment; leur relief est presque imper- 
ceptible, mais elles se distinguent par une couleur spéciale, et 
limitent un espace d'un vert plus prononcé que celui du reste du 
pédoncule. Ces lignes, qui marquent les bords de la partie soudée 
(le la feuille rudimenlaire, prennent à la base du pédoncule une 
direction plus horizontale. De cette partie horizontale se détache 
une éminence rougeâtre distinctement limitée, que Ton peut clai- 
n^ment reconnaître pour une stipule soudée. Ce dernier cas a 
ainsi beaucoup d'analogie avec celui que nous venons de citer à 
propos d'un Naslurliutn. La différence est seulement que, dans le 
Broisica, les stipules étaient unies au pédoncule, tandis que dans 
le Xaslurtium elles étaient totalement libres. A l'exception de 
quelques espèces de Brassica^ nous n'avons remarqué d'union entre 
les stipules de la bractée et le pédoncule que dans un exemplaire 
de Moricandia hespcridiflora^ dans lequel la plupart des pédon- 
cules étaient munis de grandes bractées foliacées totalement libres, 
ou soudées au |)édoncule dans une étendue plus ou moins longue 
et d'une manière assez irrégulière. Nous avons de plus observé 
dans Lunaria rediviva, Hesperis malronalis et Thlaspi arvense^ 
lexislence simultanée de stipules près de la base du pédoncule, et 
d'un rudiment de la bractée mère un peu en haut du pédoncule, 
mais sans que ces trois parties placées en triangle fussent unies 
pir des lignes élevées. Dans toutes ces plantes, les stipules brac- 
téales sont constantes, mais le rudiment ne se rencontre que 
comme une exception sur le pédoncule le plus bas de la grappe, 
plus rarement sur quelqu'un des supérieurs. D'après ces observa* 
tioDs, nous ne mettons pas en doute que la tache triangulaire qui 
se trouve sur la partie la plus inférieure des pédoncules dans Çhei^ 
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ranlhvs Cheiri et Cheiranihus semper/loreriSj et qui souvciif, sur- 
tout pendant la floraison, se distingue du reste du pédoncule rou- 
geûtrc par une couleur verte plus prononcée, n'indique Tunion 
d'une bractée rudimentaire avec le pédoncule. On sait que, dans 
des conditions anormales, on a trouvé des bractées dans ces 
plantes. 

C'est dans un double but que nous nous sommes étendu si lon- 
guement sur l'apparition des bractées dans les Crucifères. D'aboixl 
nous désirions démontrer qu'il existe de bonnes raisons pour 
admettre que dans ce cas l'avorlement véritable d'une feuille mère 
a lieu, et qu'ainsi l'axe latéral sort également ici de l'aisselle d'une 
feuille. Puis nous désirions contribuer à l'adoption d'une opinion 
qui est d'une haute importance morphologique, mais qui dans ces 
derniers temps a été fortement contestée, savoir, que la base d'une 
feuille peut, dans des conditions normales, s'unir originairement 
avec un axe ; car, comme nous avons tâché de le démontrer, les 
bractées des Crucifères disparaissent dans plusieurs cas, en s'unis- 
sant au pédoncule dans un état rudimentaire. Que cette union soit 
primitive, c'est-à-dire que la feuille et la tige n'aient, dans ces cas, 
jamais été séparées, cela nous paraît fort probable, sans pourtant 
que nous en ayons la preuve directe. 

On sait qu'une semblable union primitive entre la bractée mère 
et le pédoncule sorti de son aisselle se présente dans plusieurs 
autres familles. Nous nous contenterons de citer les espèces du 
genre Spirœa. Dans plusieurs de celles-ci, une petite bractée ru- 
dimentaire sort de la mi-hauteur environ du pédoncule, ou même 
{Spirœa Aruncus) de l'extrémité supérieure de celui-ci, près de 
la base du calice. Cette position de la bractée sur la face antérieure 
du pédoncule prouve qu'elle n'appartient pas à ce dernier, mais 
au rachis d'inflorescence. 

Il faut s'arrêter à l'une de ces deux alternatives : ou la bractée 
est soudée au pédoncule; ou bien la partie du rachis, située immé- 
diatement au-dessous de la base du pédoncule et de la bractée, 
s'est séparée du reste du rachis, et forme la base apparente du 
pédoncule. Selon nous, une troisième explication susceptible 
d'être admise étant introuvable, et tout le monde devant avouer 
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que la seconde allernalivc mérite à peine quelque eonsidéralion, 
il parait démontré que, dansées cas et autres semblables, et dans 
des conditions normales de développement, il existe une union 
complèle (primitive) entre la base d'une feuille et un axe. 

Mais si la base d'une feuille peut se souder avec Taxe sortant de 
son aisselle, on a aussi une bonne mison pour supposer (prelle 
peut se souder avec l'axe dont elle prend naissance. 


Efmméralkm, $uivanl h Gênera plantaram d'Endlieher^ d$$ gêfireê de Crucifèrei 

dan$ lêêquêk nota avom observé des stipules. 

Les chiffres annexés indiquent le nombre des espèces. Partout où il n'y a 
pts de chiffre, cela veut dire que nous n'avons observé qu'une espèce, ou si nous 
en avons observé plusieurs» que nous n'en avons trouvé qu'une seule ayant des 
stipules. 


I. Arabitles. 

4. Ilathiola. 
Parolinia (*). 

2. Noloceras. 

3. Arabis (4). 

4. Cheiranthas (2). 

5. Nasturtiiun (3). 

6. Barbarea [i). 

7. Sireptantbos. 

8. Cardamioe (7). 

9. Pleroneoron. 

n. Ahfmotm, 

40. Lonaria (2). 
44. Farselia. 

43. Berteroi (2). 
4 3. Aubrietia. 

44. Vesicaria (î). 

45. Koniga (Lobolarta) (2). 

46. Schiwereclda. 

47. Aurinia. 
4S. Alyssoro. 

49. aypeola. 

50. Peltaria. 
24. Draba^4). 
n. Eropliila. 


23. Cochlearia. 

24. Armoracia (2). 

25. Tetrapoma. 

m. Thlaipide*. 

26. Thlaspi(3). 

27. Teesdalia. 

28. ]beris(2). 

29. Biscutella (5). 

IV. AiwHaUMS. 

30. Anastatica. 
34. Ocbtbodiuni. 

VI. CalUlioflB. 

32. Cakile. 

33. Chorispora (2). 

34. Cofdyiocarpui. 

VII. 

35. Malcolmia (3). 

36. Hesperis ,3). 

37. Sisymbrium (6). 

38. Ery6imani.(3;. 

39. Smelowskia. 


(') Observé par M. J. Gay dans le Jardin des plantas de Paria. 
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VIII. Camelincs. 

40. Camelina (3). 

IX. Lcpidine». 

44. Gapsella. 

42. Jonopsidium. 

43. Hutchinsia. 

44. Lepidium (7). 

45. Hymenophysa. 

X. Isatides. 

46. Isatis. 

47. Neslia. 

48. Myagrum. 

XI. ADchonieœ. 

49. Goldbachia 

XII. Brassiccc. 

50. Brassica (3). 
54 . Sinapis (3). 

52. Moricandia (2). 

53. Diplotaxis. 

54. Eruca. 

Xin. Velle». 

55. Vella. 

56. Carichtera. 

57. Succowia. 
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XIV. Psycbine». 

58. Psy chine. 

XV. Zilleap. 

59. CalepÎDa. 

XVI. RaphaneiB. 

60. Crambe(4). 
64. Rapistrum. 

62. Enartbrocarpus. 

63. Raphanus (2). 

XVII. Buniades. 

64. Bunias (2). 

XVIII. Erucarieaï.] 

65. Erucaria. 

XIX. Senebierege< 

66. Senebiera (2). 

XX. Subularieae. 

67. Subularia. 

XXI. Hcliophiicc. 

68. Heliopiûta. 


I 69. Schizopctaium. 


II. Les stipules du Lotus, du Dorycnium et du Bonjeania. 

On sait que le genre fMus de Linné a été divisé par quelques 
auteurs modernes en plusieurs genres ou sous-genres. La forma- 
tion des feuilles et des stipules et rinflorescence n'ont pas été sans 
importance pour l'établissement de ces genres. M. Bentham a ainsi 
proposé de ne compter parmi les Hosackia que les espèces de ce 
genre, qui ont des feuilles pennées et les fleurs disposées en om- 
belle; tandis que les espèces à pédoncules uniflores et à feuilles 
trifoliolees sont par lui rangées en un groupe particulier du genre 
Lotus. De son côté, Bernhardi, guidé par un caraclère foliaire, a 
établi un genre particulier {Anisoloivs) pour les Hosackia^ dont 
les folioles avortent sur un des côtés du racliis de la feuille. 

On doit convenir que les stipules, apparaissant comme folioles 
péliolulées dans les LotuSf Bonjeania et Dorycnium^ comme sli- 


il 
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pulôs ordinaires dans Teiragonolobus, et comme de toutes petites 
glandes dans plusieurs espèces de Hosackia^ oiTrent Texemple de 
quelques-uns des cas extrêmes qui se rencontrent dans la forma • 
tion de ces organes parmi les Légumineuses. 

On sera surpris de ce que des plantes, entre lesquelles, à tous 
autres égards, il existe une affinité si proche, comme entre les 
Anisohius de Bernhardi et les vrais lj>lus^ offrent une telle dilTé- • 

renccdansla formation foliaire, que les premières pourraient avoir 
des feuilles pennées avec de toutes petites stipules glanduliformes, 
et les dernières, les vrais Lotus, des feuilles trifoliolées avec de 
très grandes stipules foliacées, qui, en ce qui regarde la structure, 
la forme et la grandeur, ressemblent à peu près entièrement aux 
folioles des mêmes plantes. 

Ce désaccord frappant dans la formation du même organe dans 
plusieurs Hosackiay d'une part, et les Lotus, Bonjeania et Dory- 
cnium, de Tautre, nous a fait entreprendre un examen plus exact 
des feuilles de ces plantes. Mais de semblables recherches ne pou- 
vant guère être entreprises que sur des plantes vivantes, nous 
avons dû nous restreindre aux espèces peu nombreuses qui sont 
cultivées dans le jardin des plantes de Christiania. 

Du genre fla«ac*ia, nous n'avons pu examiner que trois espèces, 
savoir : Hosackia Purshiana, Hosackia subpinnata et Hosackia 
fVrangeliana. Ces trois plantes ont toutes, comme on le sait, des 
stipules réduites à l'état de glandes. Les deux dernières, les j^nù 
solotus de Bernhardi, ont des stipules brun rougeâtre, subulées, 
dont la longueur varie entre 0"™,û5 et 0'"'",55. Les stipules de 
l'exemplaire de Hosackia Purshiana que possède notre jardin ont 
une coloration pareille à celle des précédentes, mais elles ont la 
forme d'une petite écaille. Elles sont plus larges que longues ; 
leur sommet est obtus et souvent échancré, et leur grandeur en- 
tière ne dépasse pas 0"*™ , 1 5 à 0"'*" ,25 . 

En conservant le souvenir des formes de ces stipules, nous 
passons à l'examen des organes correspondants dans quelques 
plantes voisines : les vrais Lolus, Nous avons été à même d'exa- 
miner environ une vingtaine d'espèces du genre Lotus, dan.< le 
sens qui lui est çénéralemenl attribué pour le moment. Dans toutes 

4* série. Bot. ï. IX. (Cahier n" 3.) * 9 
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ces espèces, moins uncseule peut-élre, on Irouve sur le rachis de 
la feuille, au-desous et tout près du péliolule des prétendues sti- 
pulesi une toute petite glande généralement jaune rougeàlre ou 
noir-pourpre. Dans quelques espèces, les glandes sont tellement 
petites, qu'elles peuvent facilement échapper à la vue, surtout 
quand la plante est très velue. Dans ce cas, on les cherche avec le 
microscope simple, et Ton peut facilement les détacher du rachis, 
afin de les observer sous un grossissement plus fort. 

Leur longueur varie de 0""'\09 à 0"'",80 ; le plus souvent elle 
est de O^^ïlS. La longueur moyenne, résultant de 84 mesures de 
glandes prises dans toutes les espèces examinées, est de 0^",16. 
C'est le LÀ)tu8 corniculaltAs qui nous a oiïert les plus petites 
glandes, et le Lotus Jacohœus les plus grandes. 

En règle générale, il n'existe qu'une de ces glandes de chaque 
côté du rachis, immédiatement au-dessous des prétendues stipules ; 
elles forment par conséquent la poire inférieure d'organes laté* 
raux sur la base du rachis. 

Leur forme, ainsi que leur grandeur, varie quelque peu dans la 
même espèce, et encore plus dans des espèces différentes. Dans 
plusieurs espèces, elles ont la forme d'une petite écaille un peu 
moins longue que large. Leur sommet est ou arrondi, ou obtus, 
ou bien faiblement échancré, et dans ce cas apiculé au milieu de 
réchancrure, ou apiculé des deux côtés. Dans d'autres espèces, 
les glandes sont plus allongées ; elles peuvent alors ôtre ovées, et 
terminées en pointe ou semi-ovées, souvent lancéolées avec une 
base dilatée, ou subulées, ou même tout à fait linéaires et séti- 
formes. Il va sans dire que c'est parmi ces formes allongées que 
l'on trouve les glandes les plus longues, quoique les glandes séti- 
formes puissent dans certains cas être aussi courtes que les squa* 
nu'formes. Si elles sont très fines et séliformes, comme par 
exemple dans le Lotus creticusy elles se dessèchent facilement, et 
tombent par suite d'articulation. Quand cette plante est recouverte 
de longs poils, il faudra chercher, à l'aide de l'aiguille, entre les 
poils des jeunes feuilles, afin de se convaincre de la présence des 
glandes. Dans le Lotus Jacobœus^ les glandes s'atténuent le plus 
souvent d'une base lancéolée en une longue pointe subulée. Mais 
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de la base de la glande sort, assez souvent du côté le plus éloigné 
du centre de l'aisselle, une autre pointe plus petite, circonstance 
qui peut-être a ses analogues dans certaines plantes d'autres genres 
voisins. 

On ne saurait guère douter que les glandes ici signalées ne 
soient des organes absolument de la même signiPication que les 
stipules glanduliformes ci-dessus décrites du Hosackia. Leur pré-» 
sence constante, leur position fixe sur la partie inférieure du rachis 
de la feuille, leur forme, coloration et grandeur, répondent si par-^ 
faitement aux glandes du pétiole du Hosackia^ que dans plusieurs 
cas on aurait de la peine à les distinguer les unes des autres, même 
avec le microscope. Si, par conséquent, les glandes pétiolaires des 
Hùsaekia sont de vraies stipules, quoique rudimentaires, on doit 
aussi considérer les organes parfaitement analogues des iMui 
comme leurs vraies stipules. Mais si une fois nous admettons que 
ces glandes sont des stipules, les segments que Ton décrit habi* 
luellement comme êiipulœ liberœ foUotiformes doivent naturelle- 
ment être ce que toute leur apparence porte à supposer : do vraies 
folioles un peu éloignées des autres, et situées à la place où se 
trouvent ordinairement les stipules. Pendant la préfoliation, elles 
se chargent du rôle que les stipules glanduliformes sont hors d état 
de remplir; car, en se joignant comme deux valves, elles renfer- 
ment tout le reste du jeune bourgeon. 

Les feuilles du Lotus ne sont donc pas trifoliolées, mais impari- 
pennées, à deux paires, avec la paire inférieure placée tout près de 
la base du rachis, cachant ainsi les stipules glanduliformes qui sont 
fort petites, et en général jaune rougcâtre ou noir pourpre. 

Pour la formation des feuilles, il y a une grande analogie entre 
les Lolw et les Hosackia ; l'anomalie que les stipules des premiers 
paraissent offrir n'est qu'apparente, les vraies stipules de ces plantes 
échappant habituellement à la vue. 

Comme on le sait, la paire inférieure des folioles des Lotus^ que 
pour abréger nous appellerons pseudo- stipules^ se distingue des 
autres folioles, dans un assez grand nombre d'espèces, d'abord par 
une différence dans la grandeur, ensuite elles sont plus inéquUa- 
térales, et ont leur plus grande largeur à la base, tandis que les 


1S2 J. M. NOIIHAN. — QUELQUES OBSERVATIONS 

autres folioles, dans les mêmes espèces, s'élargissent dans le sens 
contraire, c'est-à-dire de bas en haut. On ne saurait nier que 
l'aspect des pseudo-stipeles se rapproche par ces particularités tout 
autant de la forme des stipules ordinaires qu'il s'éloigne des autres 
folioles. Ceci pourrait être un argument contre l'opinion qu'elles 
sont de vraies folides; mais nous devons faire observer que la 
même altération de forme, quoique à un degré moindre, a égale- 
ment lieu dans la paire supérieure des folioles, et que par consé- 
quent rirrégofeirilé des pseudo-slipules n'est qu'une modification 
plus prononcée. C'est, en outre, un fait tout ordinaire, comme l'a 
remarqué De Candolle, que la moitié inférieure des folioles laté* 
raies des feuilles pennées soit plus fortement développée que la 
moitié supérieure, ce qui fait que ces folioles deviennent toujours 
un peu inéquilatérales. 

Un coup d'œil jeté sur les bractées des Lotus donne aussi des 
éclaircissements quant à la question qui nous occupe, et nous nous 
permettrons pour cette raison d'en dire quelques mots. 

Quand les bractées communes (1) sont trifoliolées, ce sont les 
pseudo- stipules qui ont disparu, et non la paire supérieure des 
folioles, quoiqu'on puisse quelquefois s'y tromper. 

La chose peut paraître assez douteuse, quand le pétiole de la 
bractée est très raccourci ; car le raccourcissement porte alors sur 
la partie inférieure du pétiole, ce qui fait que les folioles latérales 

(4) On sait que l'inflorescence des Lotus ^ comme celle des genres voisins, 
est toujours composée, même lorsqu'elle estuniflore ; le pédicelle de la fleur étant 
lié par une articulation au sommet du pédoncule commun. La bractée est une 
feuille appartenant à lensemble de l'inflorescence, et de l'aisselle de laquelle il 
ne sort jamais un pédicelle , ce qui est prouvé, et d'une manière indubitable, 
par la position de la fleur relativement à cette feuille, partout où l'inflorescence 
est uniflore ; car l'élendard de la fleur solitaire est placé du mémo c6té que U 
bractée, et la fleur ne peut par conséquent être sorlie de son aisselle. Nous 
rappellerons en passant qu'une recherche attentive montrera, dans la plupart des 
espèces do Lotus, indépendamment de cette bradée commune, les bractées 
partielles de l'aisselle desquelles sortent lôs pédiceiles. Ces bractéoles sont tout 
à fait rudimentaires, souvent glanduliformes ou en forme de petite verrue, par- 
fois tout à fait cachée entre les longs poils amassés en grande quantité à cet 
endroit. 
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supérieures prennent la place qu'occupent les pseudo^slipules dans 
la feuille caulinaire ordinaire. Mais là où le pétiole de la bractée 
est plus allongé, la place vacante sur la partie inférieure indique 
que ce sont les pseudo-stipules qui ont disparu. 

Il nous semble que les T^ragonolobus sont si rapprochés des 
Lotus^ qu'une comparaison avec ceux-ci peut être permise. On se 
rappelle que les Tetragonolobus ont souvent des bractées trifolio- 
lées où manquent les stipules. Ces bractées ressemblant, du reste, 
(>arfailement à celles des Lolus^ il parait tout naturel de supposer 
que ce sont aussi les organes latéraux inférieurs (les pseudo-sti« 
pules) qui disparaissent dans ces derniers. 

Les faits observés semblent donc démontrer que dans les Lotus 
ce sont, comme nous l'avons déjà dit, les folioles latérales supé* 
rieures qui restent, et les pseudo-stipules qui manquent dans les 
bractées trifoliolées. Or on remarquera que cette paire supérieure 
devenue l'unique, et par cette raison en même temps l'inférieure 
du rachis, peut dans plusieurs cas prendre à peu près tout l'aspect 
particulier qui distingue les pseudo-stipules des feuilles caulinaires. 
Nous avons le di*oit d'en conclure que la formation particulière 
des pseudo-stipules est seulement la conséquence de leur position 
à la base du rachis. On ne saurait donc chercher dans leur forme 
altérée une objection contre leur nature de vraies folioles. 

Nous avons pu nous convaincre seulement dans deux ou trois 
cas, et de la manière la plus distincte dans le Ij4us Jacobœus, que 
les bractées communes peuvent être munies de leurs stipules glan«» 
duliformes, alors que manquent les pseudo-stipules. Les vraies 
stipules peuvent par conséquent^ au moins exceptionnellement, se 
présenter comme plus constantes que les pseudo-stipules, quoi* 
qu'elles disparaissent dans la règle simultanément avec celles-ci 
Cependant nous devons faire observer qu'en étudiant ce point, on 
pourrait facilement se tromper en prenant les bractéoles (voir la 
note, page 153) les plus rapprochées pour les stipules de la brac- 
tée commune. Les premières peuvent parfaitement prendre le 
même aspect que les stipules ; mais elles sont en général un peu 
plus grandes, et jamais placées sur la base même de la bractée 
commune. 
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En considérant de quelle manière un organe appendiculaire 
entier, c'est-à-dire une bractéole, peut se réduire à une glande du 
même aspect particulier que c^lui des glandes signalées sur la base 
du pétiole, on sera peut-être moins mal disposé à admettre Topi* 
nion que ces dernières sont aussi des organes d'un degré supé- 
rieur, mais dégénérés. 

Notre jardin ne possède que les quatre espèct3s du genre Dory'»^ 
cnium qui appartiennent à la flore de la France. En examinant leurs 
feuilles, nous y avons trouvé les mêmes rapports que dans le 
Lotus, Ce qu'on décrit ordinairement comme des stipules^ unique- 
ment parce que ce sont des organes placés tout au bas du pétiole 
fortement raccourci, n'est, à notre avis, qu'une paire de folioles. 
Les vraies stipules sont réduites à des glandes cachées derrière les 
folioles, que l'on considère habituellement comme des stipules. 
La longueur des stipules varie de 0""*,12 à 0'"",25. Elles ont tan- 
tôt la forme d'une petite écaille, sont courtes et larges, un peu 
inéquilatérales, mais rarement; tantôt elles sont plus allongées et 
linéaires. Leur coloration varie entre le jaune d'or et le noir 
pourpre. Dans le Dorycnium suffrtUieosum^ on trouve quelque* 
fois que la petite glande qui joue le rôle de stipule est munie à la 
base d*un appendice de même nature qu'elle, et assez souvent 
deux glandes remplacent ensemble une stipule. Dans le Dory^ 
mium gracile^ le pétiole est souvent allongé un peu au-dessous des 
pseudo^stipulesi et les stipules se trouvent alors un peu éloignées 
des pétiolules de ces dernières sur la partie inférieure de la base 
du pétiole. Dans le Dorycnium herbaeeum^ la bractée commune 
qui, comme on sait, est trifoliolée, et souvent placée un peu au* 
dessous de l'ombelle, est (toujours?) garnie de ses stipules glan- 
duliformes, tandis que les pseudo-stipules y manquent. Nous 
n'avons pas observé s'il en est de même des mires Dorycnium. 

Dans le Bonjeania^ les stipules sotit absolument de la même 
nature que dans le Dorycnium et le Lohis. | 

Les TetragonolobuÉy d'après le peu d'espèces que nous en con- 
naisBons, se distinguent, à plusieurs égards, des autres genres 
formés aux dépens du Lotm linnéen, plus que ces derniers ne 
diflèrent entre eux. Us ont, comme on sait, des stipules qui, par 
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leur structure, leur coloration, leur forme et leur position, sont 
entièrement différentes des folioles, et s'harmonisent tout à fiit 
avec les stipules que Ton trouve dans la plupart des Légumineuses. 
Cependant comme ce genre est assez rapproché du Lotus^ du 
Dorycnium et de VHoiockia^ il est intéressant de savoir si des 
glandes semblables à celles que nous avons trouvées dans ces der- 
niers genres se retrouvent également dans celui-ci. En examinant la 
place où le bord inférieur des stipules se perd dans la lige, place 
i|ui se trouve souvent du côté opposé à celui où la nervure moyenne 
de la feuille est insérée, on se convaincra de la présence fréquente 
de deux glandes, quelquefois trois, groupées en un seul faisceau, 
de couleur purpurine, et d'une longueur de 0""",2 à 0""",ft. Le 
plus souvent elles sont acuminées*subulées, à base élargie et nr* 
quées en faucille. Ces glandes sont-elles de vraies stipules, et les 
organes que nous appelons Blipules ne sont-ils (|u'un développe^ 
ment particulier des segments les plus bas en forme d'oreillettes? 
Otte question est d'une telle nature, que pour le moment elle ne 
saurait être que difficilement résolue d'une manière déOnitive. 
L'analogie des formes voisines parle également pour les deux ma- 
nières de voir. La formation particulière, la position et l'insertion 
des organes dont il s'agit, rendent probable que ce que nous appe- 
lons des stipulée^ sont aussi réellement les vraies stipules. Les 
glandes doivent être plutôt considérées comme analogues aux 
glandes socondaires stipulaires, généralement plus petite dans le 
Dargcnium suffruticoêum et autres, par conséquent comme une 
partie séparée et particulièrement développée de la vraie stipule. 
Une élude minutieuse des espèces de Hosackia^ qui constituent le 
sous^genre iBuAoMcAia, fournira peut-être des éclaircissements qui 
pourront aider à la solution précise du problème. 

m. — Les stipules des Épilobiaeées. 

On décrit assez ordinairement les Épilobiaeées comme dépour- 
vues de stipules. Cela parait être vrai pour la plus grande tribu de 
la famille, celle des Épilobiées^ ainsi que pour la tribu des Gauré^. 
Mais dans les autres tribus, Lopéziées, FuchsiéeSi Jassieuëes tt 
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Circaeacées, (ouïes les plantes que nous avons examinées ù Télat 
vivant étaient pourvues des stipules latérales eaulinoires qui ont 
été décrites par M. Spacli. Ici les stipules sont tellement grandes, 
qu'elles ne peuvent avoir échappé aux botanistes qui ont refusé 
des stipules à cette famille. Mais les stipules manquaient dans les 
Épilobiéesqui formaient la masse de la famille, et Ton aura conclu 
delà que les autres tribus devraient être pareillement exstipulées. 

Toutes les espèces de Fuchsia et de Circœa que nous avons 
examinées ont des stipules d'une longueur de O*""*,/! à 0"'",8ou 
plus encore, glanduliformes, étroites, lancéolées ou subulées, par- 
fois arquées en faucille, glabres ou pubescentes ; elles se distin- 
guent dans ces deux genres par celle particularité qu'elles sont 
rétrécies à trois ou quatre endroiis, de manière à devenir monili- 
formes, et quelquefois elles tombent article par article de haut en 
bas. Aux endroits rétrécis, la stipule est formée par des rangées 
transversales de cellules beaucoup plus raccourcies que les cellules 
des parties intermédiaires dilatées, et s'atrophiant plus rapidement 
que celles-ci. Dans les jeunes feuilles non encore épanouies, on se 
convaincra facilement que les stipules ne manquent jamais, et 
qu'en général il n'en existe qu'une de chaque côté du pétiole. 

Plus la feuille est jeune, cependant jusqu'à un certain point de 
son développement, plus la stipulé est grande. Dans le bourgeon 
axillaired'un Circœa alpina^ nous avons mesuré une feuille longue 
de 0"'",60 accompagnée d'une stipule longue de 0"'*",38, celle-ci 
dépassant par conséquent la moitié de la feuille. A un âge moins 
avancé, quand la feuille ne forme encore qu'un petit mamelon, on 
pourra rencontrer des stipules qui égalent ou dépassent même la 
feuille à laquelle elles appartiennent : ainsi nous conservons une 
préparation d'un bourgeon a^illaire très jeune, où deux feuilles 
seulement sont ébauchées en forme de petits mamelons opposés. 
Le plus grand mamelon a environ une longueur (hauteur) do 
0"''",38, tandis que l'une de ses stipules mesure 0""",50, c'est-à- 
dire un quart environ de plus que la feuille. 

On observe également avec facilité, dans les Fuchsia ^ que 
la stipule atteint son développement com|)let longtemps avant la 
feuille, Lorsiiue la génération des cellules est suspendue dans la 
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Stipule, elle est encore en pleine activité dans le bas du limbe de 
la reuille. Les cellules mères, dans lesquelles naissent les cellules 
semi-lunaires des stomates, sont encore pour le plus grand nombre 
en voie de formation, et les cellules de l'épiderme sont toutes pe- 
tites et remplies d'une matière non limpide. Des groupes de ces 
jeunes cellules alternent avec d'autres, dont les cellules sont 
presque complètement développées. 

Mais il parait tout aussi certain que le premier' rudiment de la 
feuille naît un peu avant l'apparition des premières traces de sti- 
pules. Il est cependant prouvé par le fait suivant que les rapports 
de temps n'ont pas une très grande importance, et peuvent subir 
des variations considérables : dans le même bourgeon axillaire de 
Circœa alpina dont il vient d'être question, il existait d'un côté de 
l'axe deux stipules, une pour chacune des feuilles opposées, et 
toutes deux plus longues que leurs feuilles, tsmdis que de Tautre 
côté il n'existait pas de traces de stipules. Ce désaccord dans le 
développement des stipules des deux côtés de la même feuille a 
moins lieu de nous étonner, lorsque nous considérons que ces 
organes sont réduits à un nombre assez restreint de cellules, dont 
la plupart ont une face libre et exposée à Tinfluence de l'air atmos- 
phérique, ce qui , favorisant l'évaporation, et par cela même 
accélérant raffluence du fluide nutritif, fait que ces stipules se 
développent de même que des poils, etc., avec une extrême rapi- 
dité. On n'a donc pas besoin de supposer une grande différence 
de temps dans l'apparition primitive des stipules de la même 
feuille, pour que la première puisse avoir atteint un dévelop- 
pement considérable avant Tapparilion de la seconde. 

Dans le Lopezia coronata^ les stipules ont souvent une lon- 
gueur de plus d'un millimèti^; elles sont à peu près cylindriques, et 
s atténuent d'une base lancéolée en une pointe subulée. Quand la 
feuille est complètement développée et épanouie, les stipules sont 
déjà fanées, tout au moins vers la pointe ; mais elles persistent 
néanmoins assez longtemps sur là tige, souvent même après la 
chute de la feuille dont la base est articulée. A une époque plus 
avancée, toutes les cellules de la stipule, ou au moins celles qui 
composent leur base élargie, sont remplies d'un fluide rouge 
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Mais si Ton examine un bourgeon très jeune, on trouvera que le 
contenu des mêmes cellules est plus verdàire, et que quelques- 
unes d'entre elles, plus grandes, sont tout à fait remplies de ra- 
phides. Dans les stipules, nous n'avons observé ces cellules à 
raphides que dans le Lopezia et le Jussiœa^ tandis qu'elles 
existent en abondance dans les feuilles de toutes les Épilobiacées 
que nous avons examinées. Dans un jeune bourgeon de Lopezia^ 
nous avons refnarqué une feuille d'une longueur de 0"'"\/i5, et 
dont la stipule mesurait 0'"°*,25, c'est-à-dire plus de la moitié de 
la feuille. 

Le Jttssiœa longifolia^ le Luilwigia aliemiflora et Vlsnardia 
palmiris^ sont tous munis de stipules glanduliformes, qui dans le 
Jussiœa ont une longueur de 0'""*,60 à 0""*,80, dans leLudwigia 
de 0'"",20 à 0"»",34, et dans Vlsnardia seulement de 0"*"*,15 
à 0""",20. Leur coloration est pourpre ou rouge brunâtre dans le 
Ludwigia et Vlsnardia^ jaunâtre dans le Jussiœa. 

Dans les vraies Épilobiées, savoir : Epilobium, Œnothera^ 
Clarkia, Eucharidium, etc., nous n'avons jamais trouvé "do sti- 
pules; nos observations ne comprennent cependant que bien peu 
de représentants de ces genres. 

Beaucoup de ces Épilobiées, mais pas toutes, ont des feuilles 
qui se distinguent par un autre phénomène qui, comme les stipules 
des autres tribus, se montre à une époque précoce du développe- 
ment, et disparaît avant que la croissance de la feuille soit ache- 
vée. De l'extrémité supérieure des jeunes feuilles naît un appendice 
particulier, qui est tantôt ovoïde, tantôt renflé dans la partie su- 
périeure en forme de massue ou capitule, avec un support plus 
contracté. Cet appendice se compose de cellules remplies d'un 
fluide plus limpide, et qui sont plus grandes que celles qui com- 
posent le reste de la feuille à cette époque de son évolution. Les 
cellules périphériques se terminent en dehors, surtout celles qui 
forment la partie supérieure de l'appendice, en une papille obluso 
et arrondie, souvent renflée en forme de massue. Ceci donne 
à l'appendice quelque ressemblance avec un stigmate. Quand la 
feuille s'épanouit, l'appendice sligmatoïdo présente une saillie peu 
sensible sur son sommet. Mais plus la feuille est jeune, plus 
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rappendice est grand en raison du reste de la feuille (1) ; de sorte 
que, dans de très jeunes feuilles, il forme une partie considérable 
de la feuille entière. Dans les feuilles les plus jeunes, âu contraire, 
qui n'apparaissent que connme un petit mamelon, on ne trouve pas 
encore rappendtce. Quoique formant ainsi le sommet de la feuille, 
Tappendice n'e^t pas la partie qui nait la première, mais bien 
celle qui la première, et même longtemps avant le reste de la 
feuille, atteint son complet développemenU Quant à la fonction de 
cet organe particulier, il parait probable qu'il joue un jole sem- 
blable à celui des poils sur les organes qui sont en train de se dé- 
velopper. La forme présente un certain intérêt, en ce qu'elle 
rappelle beaucoup la forme que prend la même partie de la feuille 
quand elle se présente comme feuille carpellaire. 

VI. — Les simples Lythrariées. 

Les Lythrariées sont aussi une des familles qu'on décrit généra- 
lement comme dépourvues de stipules, mais peut-être aussi géné- 
ralement sans raison* Dans le nombre restreint des plantes de la 
famille que nous avons eu occasion d'examiner à l'état vivant, 
savoir : deux espèces de L^/^Artim, plusieurs Ctiphœa^ deux Peplis^ 
deux Amtnania el un Heimia, nous avons toujours trouvé une 
rangée de &-6-10 glandes dans l'aisselle des feuilles, c'est-à-dire 
une phalange de 2-3-5 de chaque côté. Elles sont subulées, lan- 
eéolëes ou oblongues-linéaires, et un peu rétrécies à la base dans 
la plupart des espèces. La couleurdes glandes adultes est ou rouge 

(4) Une jeuoe feuille de VEpilobium angtiêtifolium est, dans sa totalité, longue 
de 0,70 m/m et a nn appendice de 0,34 m/m, qui par conséquent fait presque 
la moitié de la feuille. Une autre feuille de la môme plante est d'une longueur de 
0,69 m/m, et son appendice de 0,38 m/m. Sur une feuille plus jeune encore, 
rappeodice est d'une longueur de O.U m/m, les cellules sont peu dételoppées 
ei remplies d'un liquide trouble, tandis que tout le reste de la feuille n'a qn*une 
longueur de 0,42 m/m. moindre par conséquent que Tappendice. Nous avons 
irouTé des rapports semblables dans plusieurs autres espèces d'J?pf7oMum, dans 
Clarkia et Eueharidium. Sur une feuille de VOEnothera timinea^ longue de 0,40 
m/m, nous ne pouvions découvrir un appendice stigmatolde, tandis qu'une autre 
féoille un peu plus avancée était en train de former son appendice. 
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pourpre (les espèces de Lylhrum)^ ou elle garde la nuance ver- 
dàJre (quelques espèces de Cuphœa) que les glandes rouge 
pourpre ont dans un âge moins avancé, ou bien elle est d'un jaune- 
paille sale (les espèces de Peplis), ou enfin pendant le dessèche- 
ment des glandes elle devient brun noir {Ammanià). La struc- 
ture des glandes ne varie que quant à la grandeurdes cellules dont 
elles sont composées. Nous avons remarqué les plus grandes cel- 
lules dans les espèces de Lylhrum, les plus fines et les plus petites 
dans les Peplis. Quant à la grandeur des glandes, elle varie telle- 
ment dans les différents sujets où nous avons pris des mesures, 
surtout pour les glandes les plus extérieures de Taisselle, que la 
longueur de ces dernières dans les espèces de Peplis a été de 
0"™,10 à 0™,20, dans les Ammania de 0""»,19 à 0""»^30, dans 
les Lylhrum de O^^/iS à 0"",/i6, et dans les Cvphœa de 0~,56 
à 0™,72. 

Les remarques déjà faites, relativement aux stipules des Épilo- 
biacées et des Crucifères, sont également applicables au dévelop- 
pement des glandes axillaires des Lythrariées (1). 

Si nous osons tirer une conclusion des quelques plantes que 
nous avons examinées, nous dirons que les glandes axillaires 
sont, dans cette famille, une formation constante, apparaissant 

(K ) Une toule jeune feuille de Lylhrum Salicaria, d'une longueur de 0,50 m/m, 
fut trouvée accompagnée de glandes axillaires extérieures d'une longueur de 
0,45 à 0,25 m/m, par conséquent environ la moitié de la feuille. Le dévelop* 
pementdela feuille de haut en bas, quant à la pbériphérie, ét^it fort bien eiprimé 
par le différent degré de développement des poils marginaux. Le poil impair 
placé sur le sommet était le plus long, tandis que les autres poils, les latéraux, 
diminuaient régulièrement eu grandeur selon leur position plus basse. Sur une 
autre feuille d'une longueur de 0,20 m/m, nous avons observé, et avant toute 
apparition du poil terminal qui se forme le premier de tous, les glandes 
axillaires égalant presque la feuille. 

Dans le bourgeon axillaire de Cuphœa piirptirea, nous avons trouvé une feuille 
longue de 0,34 m/m avecdes glandes axillaires de 0,25 m/m. Une jeune feuille 
de Cuphœa hybrida, longue de 0,50 m/m et déjà garnie des poils glandulifères, 
était accompagnée de glandes axillaires ayant à peu près les | de longueur de 
lafeuille. Dans le Peplis «recto, une jeune feuille, longue de 0,4 2 m/m, était 
pourvue de glandes axillaires de 0,05 m/m de longueur. 
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dans les plantes qui, quant à la station, Thabitation, la durée, la 
structure cpidermique, le port enfin, sont fort différentes, c'est- 
à-dire dans des annuelles couchées, des vivaces dressées, des 
ligneuses, des glabres et des velues, etc. 

Les mêmes raisons qui nous ont amené à considérer les glandes 
nxillaires des Crucifères comme des stipules existent également 
pour ce qui concerne les Lythrariées. 

CONCLUSION, 

liCS vues morphologiques que nous avons voulu affirmer par les 
observations précédentes sont en résumé ce qui suit : 

Les feuilles de la plupart des Crucifères sont accompagnées de 
stipules rudimentaires glanduliformes. Les stipules sont le plus 
fréquemment au nombre de deux, une du côté droit et une du côté 
gauche de l'aisselle. Parfois toute une série de glandes axillaires 
représente une stipule. En général, les stipules sont fixées sur la 
limite entre la tige et la face supérieure de la feuille, mais rappro* 
chées d'une telle manière du bord de la feuille ou même placées 
un peu en dehors de l'aisselle (pourtant au même niveau), qu'elles 
semblent être latérales. Parfois elles sont insérées sur la feuille 
elle-même près de sa base. Elles sont ou sessiles et plus ou moins 
planes, et inéquilatérales dans leur contour, ce qui est très fré- 
quent, ou équilalérales et atténuées vers la base en un pédicelle, 
ce qui est plus rare, ou entièrement linéaires et piliformes, et alors 
moins aplaties. 

Dans les Crucifères, on trouve assez fréquemment des traces de 
bractées rudimentaires ; lorsqu'elles disparaissent, c'est par un 
simple avortement, ou parce que le rudiment avorté s'est origi- 
nairement soudé avec le pédoncule sorti de son aisselle. Dans 
beaucoup de Crucifères, le liml)e de la bractée a tout à fait disparu ; 
on ne le rencontre qu'exceptionnellement et dans un état fort ru- 
dimentâire, tandis que les stipules persistent sous la forme de deux 
glandes, une de chaque côté de tous ou de la plupart des pédon- 
cules de l'inflorescence. 
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71. Hygrocrocis DiARETicA Montag. mss. : filis prhnariis longissi- 
mis crassissimis cylindraceis ramosissimis articiilalis, articulis 
aegre conspicuis, fulvis, ramis palenfibus conlinuis aut monili- 
formi-arliculatis, articulis saepe undique proliferis, ferlilibus 
(sporangiis?) sporulase rotundo ovoideas foventîbus. — Hab. 
In urina diabeticorum a cl. Chaussât, Societatis Biologicae so- 
dali, pluribus abhincannis inventa mecumque bénigne commu- 
nicata. 

Descr. Fila ramosissima, millimetro longiora, 1 1/2 ad 2 1/2 cenlimil- 
lim. crassa, ad speciem continua at rêvera longissime articulata, septis 
supra concavis, cylindrica, sensim incrassata, fulva, microgonidiis pulve- 
raceis referta. Rami plerumque patentes, breviores longioresque mixti, 

(I) Plusieurs des nouveautés décrites dans cette huitième décade appartien* 
nent aux mycophycées, c'est-à-dire à ces végétaux inférieurs dont les carae- 
tères offrent tant d'ambiguïté, qu'on est dans le doute s'il faut les rejeter parmi 
les Champignons ou parmi les Algues. C'est leur habitation dans les liquides 
qui décide souvent de la place qu'ils doivent occuper dans le Système. Les qua- 
tre premiers numéros croissent surtout dans de singulières conditions. Quelques- 
unes de ces Algues ont peut-être été déjà vues et même publiées bous d'autres 
noms. On m'absoudra sans peine, j'espère, de ne pas citer ces synonymes, ai 
Ton réfléchit à l'impossibilité où je suis de les reconnaître dans le chaos d'es- 
pèces mal définies où elles sont plongées. Je ne prétends d'ailleurs nullement à 
rinfaiilibilité dont quelques-uns prétendent posséder le privilège. 
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basi subcontiniii aequales, apice subincrassato moniliter articulât!. Arti- 
euli variiformeSy subquadrati aut sphsrici, apicales undique proliferi, 
fertiles sensim majores, suprême tria centimillimetra diamètre metiente 
et sporulis ellipsoideis farcto. Sporulae primitus globosse tandem ellipsoi- 
deœ, hyalina^, limpidiBy 0"'"',0065 adaequantes. 

Obs. Je possédais cette singulière Algue depuis plusieurs années dans 
ma collection, où elle s'était égarée parmi les Oïdium. 

On peut voir par les dimensions des filaments qu*on ne retrouve aussi 
gros dans aucun autre Hygrocrocis, par leur continuité apparente, bien 
qu'à un grossissement considérable on aperçoive de loin en loin une cloi* 
son semi-lunaire, par la prolification enfin des articles terminaux, qui en 
produisent souvent plusieurs autres sessiles ou pédicellés, quelquefois 
acuminés; on peut voir, dis-je, qu'il ne saurait être question d'établir un 
rapprochement entre cette espèce et ses congénères; elle formerait plutôt 
le type d'un nouveau genre. J'ai aussi retrouvé, comme dans la précé* 
dente, des sporules très distinctes, même à un grossissement de 300 dia- 
mètres, et en assez grand nombre. Quelques rameaux laissent apercevoir 
des sporanges latéraux, globuleux et sessiles, qui impriment «^ leur ter- 
minaison un faciès singulier. 

72. Hygrocrocis Castagnei Montag. niss. : filis brevibus (1/5 mm.) 
radiantibiis tcnnissimis, 0"",005 circiler diametro aequanlibus, 
Ijyalinis, ramosis, ramis brevibus erecto-palenlibiis, articulis 
(leorsiim oblongis seu dolioliformibus, sursum globosis, lermi- 
nalibus in sporam (an sporangium ?) intumescentibus sphaerieam 
tandem 1/50 millim. diametro metientem. — IIab. In vnlneri- 
bus Iruncorum Mori albœ easu aut de indiistria prodiiclis innas- 
citur haec species singularis, quam inventons oculatissimi ami- 
cissimique nomine designatam volui. 

Obs. Cet Hygrocrocis^ bien différent du précédent par la couleur, s'en 
distingue encore bien plus, comme de tous les autres, par le lieu et les 
conditions dans lesquels il se développe. C'est en effet dans les plaies des 
vieux Mûriers {Morus alba) vivants qu'il a été observé à Montaud-lez- 
Miraroas (Bouches-du-Rhône) par mon infatigable confrère M. Castagne, 
à qui, de même qu'au docteur Guépin, ces Centuries doivent plusieurs 
bonnes espèces. C'est dans la sève épanchée dans les blessures de l'écorce 
que cette production prend naissance ; elle y nage dans un liquide noirfttre, 


mélangé avec les débris bruns des cellules corticales, ce qui, dans les 
exemplaires étendus sur le papier, lui donne la couleur qu'on nomme 
terre d* ombre brûlée. 

C'est toutefois Tune des espèces les plus caractérisées du genre. Les 
articles ne sont point des endochromes renfermés dans des filaments tu- 
buleux; ils sont reliés par une gangue mucilagineuse qui leur forme une 
sorte de gaine. Ce qui m'assure que l'espèce n'est point un mycoderme, 
c'est d'abord la forme diverse que revêtent les articles, selon qu'on les 
examine dans le bas de la tige ou dans les rameaux ; mais c'est surtout 
que le premier, ou le plus inférieur, est cylindrique et très allongé. Ceux 
qui suivent ont la forme de petits tonnelets, c'est-à-dire sont oblongs et 
tronqués aux deux bouts. Les articles extrêmes sont globuleux, et m'ont 
paru se métamorphoser en spores caduques. Celles-ci varient de grosseur, 
et renferment d'un à quatre sporules aussi hyalines qu'elles. 

73. HvGROCROcis FuscA Monlag. mss. : filis prirnariis tenaissimis 
ramosissiniis achromaticis ))yalinis laxe implexis natantibus vix 
septalis, mox in slratum nfiembranaceiim gelatinosiiiTi orbiculare 
conlexlis , secundariis ferlilibusque Iriplo vel quadruple crassio- 
ribus irregulariler arliculalis fuscis (!) arliculis variis oblongis 
sphsericisve hinc inde inflalis goniinicis, tandem in capiluhua 
marginale badium coalitis. — Hab. In dissolutionc ioilureli 
potassici loco subobscuro née sole unquam peifuso scrvata, 
hancee specîem insignem observavit mecumqiie bénigne coni- 
municavit clar. Ferment, pharmacopola primarius hospilii la 
Salpélrih^e vulgo dicti. 

Obs. Encore un Hygrocrocisj va-t-ondire. Oui, encore un, et ce n'est 
certes ni le moins étonnant, ni le moins caractérisé des quatre, si l'on con- 
sidère son origine. M. Ferment, pharmacien en chef de l'hospice de la 
Salpôtrière, me remit, il y a près d'un an, un flacon, dans lequel je n'avais 
pu distinguer autre chose qu'un Leptomilus. Ce flacon m'étant tombé 
dernièrement sous la main, je fus fort surpris d'y trouver une production 
bien difl'érente, que je reconnus pour un Hygrocrocis, 

La plaque membraneuse qu'il forme dans le liquide a plus de 2 centi- 
mètres de diamètre. Sa face inférieure est blanche comme les fdaments 
du Lepiomilus primordial, bordée seulement d'un étroit liséré brun ; mais 
la supérieure est tout entière de cette dernière couleur. Les fdamenls qui 
lu composent sont évidemment articulés, extrêmement rameux, àranieaux 
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ouverts, tandis que ceux de la couche achromatique primitive offrent à 
peine des cloisons; mais ce qu'ils présentent de remarquable vaut la peine 
d'être noté. Quelques botanistes ont avancé que les globules disposés sur 
une seule rangée dans les Leptomitées, dans la Sulfuraire par exemple, 
où Fontan dit les avoir vus germer après leur sortie, doivent être considé- 
rés comme des globules d*air. Ln chose n'est pas impossible dans quelques 
cas ; mais si nous jugeons par analogie, nous serons conduit à penser 
qu'il en est autrement pour la présente espèce, où ces globules sériés sont 
parfaitement bruns, même quand le tube est complètement incolore. Sur 
le bord de la plaque, très gélatineuse, se réunissent en grand nombre les 
filaments fertiles, pour donner naissance à un capitule bai-foncé, parfai-i> 
tement sphérique, et du diamètre de7 à 8 millimètres. Ces filaments, trois 
à quatre fois plus gros que les premiers dont ils naissent, et avec lesquek 
ils sont tissus, mesurent 0'""',0035 à 0'"<",0060 en diamètre. Ils sont 
nettement articulés, mais les articles sont irréguliers, et revêtent les formes 
oblongues, quadrilatères, rliomboïdales, à angles mousses, sphériques, 
quelquefois obovoïdes, et allant en s'amincissant vers le sommet, terminé 
souvent par un filament hyalin. Çà et là un de ces articles se renfle en 
sporange comme dans le genre Anlennaria^ et contient probablement desr 
corps reproducteurs. M. Ferment, qui en avait conservé un flacon chez lui, 
y a observé la même production. 

* Leptomitus SuLPHURARiA Kg. ct Monli)g. in liU.: filis siniplicibus 
exilissimis arochnoideis cylindricis diametro circiter septinnam 
centiniillimetri partem seqiiantibus hyalinis obsolète articulatis 
globulos sub9e(|uidistanter serlatos foventibus, in tloccos niveos 
forma maxime varios adhaerentesque congregatis. — Hab. In 
aquis thermalibus sulpiuireis Gallise crescit hsec species, cujus 
ex locis sequentibiis : Bonnes^ Baréges, Saint-Sauveur, Ba- 
gnèreS'de-Luchon et Saint-Amand, speinmina oriunda in phy- 
cophylacio servo. — Sulfuraire, Fontan. — Leptomitus niveus 
Montag. olim in Bapport fait à l'Académie impériale de më- 
decine sur un travail de M, Àulagnier, pafM. Isidore Bourdon; 
non Agardh, ex Kg. 

Obs. Cette production, qui ne figure encore dans aucun Species Alga'- 
rum j au moins sous un nom qui me soit connu, est extrêmement com- 
mune dans les sources thermales de Baréges, des Eaux-Bonnes, de 6a* 
gnères-de-Luchon et de Saint-Amand, d'où proviennent les nombreux 
4* série. Bot. T. IX. (Cahier n<> 3.) « 40 


ill6 €. mNTAClMe. 

échanlilions conservés dans ma collection. Je suis même redevable è rooii 
savant confrère, M. Isidore Bourdon, d'avoir pu examiner le type même de 
r^pèce communiqué à Turpin par le docteur Fontan . C'est alors que je 
reconnus que la place de cette Hycopbycée devait être parmi les Leptth 
mitut. Si je la rapportai avec quelque doute au L* niveuêf je vais en 
exposer les raisons. M. Gh. Agardh ayant observé, dans les bains de 
Garlsbad, une espèce qu'il ne croyait pas différente du Conferva nivea de 
Dillwyn, et qu'il nomma en conséquence Leptomitus niveui^ je soupçon- 
nai que la Sulfuraire pourrait peut*être aussi être la même chose. Pour 
lever toute espèce de doute à cet égard, il aurait fallu avoir pour les corn* 
parer un spécimen authentique du Conferva nivea de Dilhvyn. Mais 
comment se le procurer? J'avais bien remarqué que, plus tard, dans son 
Syslema jUgarum, l'illustre pbycologiste suédois avait fait passer l'espèce 
anglaise dans son genre Calothrix^ et que M. Hassal, dans ses British 
Confervctf p« 2A1, en avait fait un Tolypothrix. Or l'organisation du 
filament de la Sulfuraire s'opposait à tout rapprochement avec ces deux 
genres. Ce fut alors que j'écrivis à mon docte ami de Nordhausen pour 
lui demander des renseignements sur la Conferve de Dillwyn, lui adressant 
en même temps un bel exemplaire de Sulfuraire provenant de Bagnères* 
de«Luchon. Je vais donner la traduction du passage de sa lettre en ré- 
ponse à la mienne : «Je suis tout à fait de votre avis, que la détermination 

> de ces formes est extraordinairement difficile, et je pense que ce qu'il y a 

> de mieux à faire pour celle-ci, c'est de lui imposer le nom de Leptomilus 
9 Sulphuraria, ie n'ai du Conferva nivea Dillw. qu'un petit échantillon 
9 provenant de l'herbier de Binder. Je retrouve que la couleur blanche 
9 dépend de ce que la gaine des filaments est vide, ou seulement occupée 
9 çà et là par un Trichoma articulé. 9 

Plusieurs médecins ou naturalistes ont donné des descriptions de la 
Sulfuraire ; nous y renverrons. Nous ne pouvons toutefois nous dispenser 
d'en compléter l'histoire en mentionnant les renseignements suivants qui 
nous sont fournis soit par l'ouvrage de Fontan, soit par une brochure de 
H. L. Soubeiran sur la matière organisée des sources sulfureuses, etc., 
soit enfin par les communications orales ou écrites de M. Cazin. 

D'après les observations de Fontan, cette Leptomitée aime les eaux d'une 
température moyenne, et se rencontre entre les limites de 11 degrés à 
86 degrés centigrades et plus. Elle ne peut exister qu'au contact de l'air, 
et le principe sulfureux paraît aus^ indispensable à son développement 
que la présence d'une substance azotée en dissolution dans l'eau. Les 
nombreux filaments qui la constituent ^ont et restent fixés i'un fragment 
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de btrégine oo i toul autre corps, et en rayonnent dans ploneurs direc- 
tiofit, formanl tantôt nn simple duvet velouté qui recouvre les pierres et 
la paroi ligneuie des canaux^ lantM des houppes, des plumets ou des ai^ 
grattes, tant*! enfin une sorte de queue de cheval, etc., qui acquiert de 
grandes dimenrions. 

* OsciLLARu ALBA Vaucb. : filis pro ralione longis conlinuis achro- 
malicis, 0-"',00012 ad 0""",00200 cra&sU landcin laxe violaceo- 
punctatis exlremilalibus obUisis complicitis ansam ampiaiii for- 
mantibus, motu ienlo sed conlinno progredtentibus. — Hab. 
In aqua sulfnrea fogsarum œdes dominicas cingentium apiid 
Brayam Comitis (Brie-Corn le-Robort) Monadi Sulphurariœ 
muitîsque Diatomaccis hancce curiosam algain conviverilem 
invcni. (Conf. Bulletin de la Soc, imp. et ceiitr. d'agricid- 
ture, 1858.) 

Obs. Cetle espèce, décrite d'abord par de Saussure et Vaucber, mais 
bien imparfaitement figurée par ce dernier, m'a paru digne de fixer un 
moment Tattenlion. Bory de Saint-Vincent Payant observée plus tard, la 
nomma O. vibrionidej et en fit connaître les mœurs à sa manière. Je n*ai 
pu y voir la moindre apparence de cloison, même à un grossissement de 
800 diamètres. Mais dans la même touiïe, j'ai pu constater la présence de 
deux sortes de filaments : les uns parraitemenl achromatiques et d'un ca- 
litire beaucoup plus fin; les autres, dont le diamètre est plus que double, 
sont transparents aussi , mais les granules qu'ils renrerment, assez espa- 
cés, sont d'un violet noirâtre : en sorte que nous aurions tout k la fois dans 
ma phinte YO. hplomitiformisy moins les sommets pointus, VO. alba 
tvee des granules colorés, et l'O. iigrinay moins des filaments droits, 
roides et fragiles. Les granules n'offrent pas non plus d'une manière ma- 
nifeste cette disposition spirale, qu'on leur attribue dans cette dernière 
espèce. Le mouvement de progression en avant, observé à plusieurs re- 
prises dans cette Oscillaire, est vraiment remarquable. Je pensais d'abord 
avoir sous les yeux un vibrion excessivement long (d'où sans doute Ic^nom 
spécifique de Bory), s'avançant toujours dans la même direction, en sui* 
Tant, sans le dérouler, l'espèce de cercle ou d'anneau formé par l'entre- 
croisement {decvêsatio) de ses deux extrémités. Les figures des Tabulm 
pkycoJogicœ m'ont laissé dans mon incertitude sur la détermination de 
l'espèce, et je crains fort qu'elle n'en réunisse plusieurs autres d'âge et de 
conditions diverses. 
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Je Tai comparée avec des individus types de TO. alba des Décathi de 
M. Kûtzing, et aussi avec des exemplaires de 1*0. versatilis, que je tenais 
de M. le professeur Meneghini sous le nom d*0. punclata Corda? Elle a 
dans le jeune âge une parfaite ressemblance avec la première, ressem- 
blance qui disparaît aussitôt que les granules, d'abord achromatiques, se 
colorent en violet noirâtre. 

Le caractère essentiel de cette Oscillaire consiste donc, à mon avis, 
dans les filaments rebondis^ si bien décrits par de Saussure, et observés 
aussi par Vaucher. Je dois dire, en finissant, que j*ai rendu témoins des 
mouvements de cette Algue notre honorable secrétaire perpétuel M. Payen, 
à qui je devais la communication, et H. Desmazières, fort habile crypto- 
gamiste de Lille. (Voyez plus loin, page 165.) 

7/i. Leptothrix gontexta Montag. mss.: innalans; filis exilissimis 
(liannelro vix septimam miilimillimelri partem 8ef|uanlibus liya- 
iinis, vilris maxime augcnlibus (800) seriem simplicem globu- 
lorum includentibus, in membranam tenuissimam ulvaceam 
dilute viridem oontexiis. — Hab. Aqnse slilialae diu servdl» et 
agentibus meleoricis subdifse innatanlem observavit mcciim- 
qiie communicavit hanc speciem cl. Desportes, AcademioD îm- 
perialis medicinse sodalis. 

Obs. Cette Algue pullule dans Teau distillée longtemps conservée. A 
tous ses âges, on Ty rencontre mélangée avec un Prolococcus à nucléus 
granuleux vert, dont le limbe marginal incolore est assez large; c*est le 
P. infuswnuniy dont le diamètre varie entre 0"*",0035 et 0"*"»,0076. 
Les filaments, d'abord rares, mais toujours simples, bien qu'ils paraissent 
rameux, deviennent si nombreux, qu'au bout de plusieurs mois ils s'en* 
trelacent, de façon à former des membranes de la plus grande ténuité. 
Celles ci, qui rappellent certaines Ulvacées, nagent dans le liquide, et on 
peut les en retirer facilement, au moyen d'une pince, pour les étendre 
sur le talc, où j'en conserve quelques exemplaires. Vue ainsi en masse, et 
(issue en membranules d'un vert pâle, l'Algue que ces filaments consti- 
tuent est lisse et unie dans toute son étendue, à l'exception des ])ord$ d'où 
s'échappent de nombreux bouts de filaments, qui, devenus libres, com- 
posent une sorte d'efiilé qu'on peut voira la loupe. 

Cette espèce, voisine du L. œruginosay en est toutefois bien distincte, 
de l'avis du célèbre phycologiste de Nordhausen. 
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75. Lyngbta lusitànica Montag. mss.: filis crassis curvatis flexuo- 
sis taxe intricatis e viridi lutescentibus, 0**",015 crassis, brevis- 
sime articulatis, arliculis diametro ocluplo brevioribus, vaginis 
angustis hyalinis. — Hab. In riipibus Oceani Atiantici ad oras 
LusifaniaB prope Luzon d*Obidos a cl. Welwitsch, anno 1850 
collecta cl cuin aliis mollis jain publico jurefaclis mecum coin- 
niunicala. 

Obs. J'avais pendant longtemps considéré cette Algue soit comme le 
£• Salinaj soit comme le L. obscura^ et Ton voit qu*en effet, dans le 
doute où je Qotlais, je ne me suis pas hâté de la publier. Aujourd'hui 
que j*ai quelques congénères à soumettre à l'analyse microscopique, je 
proflte de la circonstance pour Tétudier de nouveau. A Tépoque ou je l'ai 
reçue, je n'avais pour objet de comparaison ni l'une ni l'autre de ces 
espèces. Depuis, la première m'est venue de H. Kûtzing, et la seconde de 
M. Rabenhorst. Je trouve d'abord que la manière dont l'espèce portugaise 
est étendue sur le sol, et l'enchevêtrement de ses Glaments, ce qui, pour 
le dire en passant, lui donne une grande ressemblance avec mon Micro- 
eoleus Coriumy sont des caractères qui la diflerencient sur-le-champ des 
deux autres. Selon leur degré d'évolution, les filaments se présentent sous 
deux formes principales : chez les uns, la substance gonimique interrom- 
pue çà et là s'organise, comme dans certains Scytonema, en gongyles 
sériés oblongs, et marqués d'une cloison transversale; chez les autres, on 
peut compter jusqu'à huit bandes granuleuses transversales dans une 
hauteur égale à leur diamètre, caractères qu'off'rent très rarement les 
congénères. On voit aussi des filaments vides; mais on n'en observe aucun 
qui ait une tendance quelconque à se ramifîer, comme cela a lieu dans le 
ifcylonema et genres voisins. 

FUNGI. 

76. Oïdium gummigenum Montag. inss.: cffusum, album; floccis 
primariis decumbenlibus ramosissimis intricatis leptomitifôr* 
inibus, fertilibus erectis furcatis inferne subcontinuis sursum 
articulatis, arliculis maxime variis oblongis, dolioliformibus, 
ovoideîs, sphsericis secedenlibus, supremo majori grandis re- 
pleto. — Hab. In superficie exsiccata guinmi arabici in aqua 
solutî cl ad specimina cryplogamica in charlam explicanda con- 
glutinandaque servati, mensejunio 1858,inveni. 


150 €. HONTAdME. 

Desg. Flocci mycelii decumbenies rapentesve, aibi, hyalint, caespUosi, 
ramosissimi, flexuosi, intricati, subcylindrici, hiiic inde Jncrassali, glo- 
bules minulissimos sphœricos oblongosvd foveDtes seriatos. Raïui plerum- 
que patentas, apice bi-plurifidi obtusi. Flocci fertiles erecti aut ascenden- 
tes» 3 ad 11 centimillim. longi, infernecontinui elillis Mycelii conformes, 
mox ascendendo moniliformes, arliculati, sensimque incrassati, apice 
sœpe furcati. Articuli secedentes, forma maxime varii, dolioliformes, 
ovoidei, oblongi, plerumque vero sphaerici, terminali maximo centimilli- 
metrum crasso, obiongo tel spba&rico granuUs aeu gporulis (?) ininutissi- 
mis limpidis farcto, 

Ods. Cet Oïdium de je ne sais quel Érysiphé est né dans de singulières 
conditions. Depuis plus de vingt-cinq ans, je conserve, dans un verre ren* 
fermé dans son étui de maroquin, de la gomme arabique dissoute, et un 
pinceau dont le manche sort par une ouverture pratiquée sur le couvercle 
de Tétui. Ce n'est pourtant que cette année que j*ai vu pour la première 
fois le manche ou la hampe du pinceau, et les parois de la portion supé- 
rieure du verre, restés enduits d'une assez forte couche de gomme à demi 
desséchée, se recouvrir d'une efflorescence, d'une sorte de duvet d'un 
blanc de neige, que j'avais d'abord pris pour le mycélium du PeniciUium 
glaucum ou de quelques Aspcrgillus, Je le laissai encore une quinzaine 
de jours sans y toucher, et je fus bien étonné quand, en ayant mis une 
petite toulTe sous le microscope, je m'aperçus que j'avais affaire & une 
Mucédinée inférieure, à un Oïdium, nom devenu trop célèbre dans les 
contrées viticoles. 

On voit tout de suite en quoi celte espèce diffère de l'O. monilioiiei^ 
dont elle est le plus rapprochée. En effet, outre cet habitat étrange, ses 
filaments dressés et fertiles sont quelquefois bifurques, et les articles qui 
les composent fort irréguliers dans leur forme. Le terminal, presque du 
double plus volumineux que les autres, est rempli de granules sphé- 
riques ou oblongs excessivement ténus, comme dans l'O. Tuckeri. La 
paroi de la spore oo propagule, et en général des autres articles, est fort 
épaisse, en sorte que le diamètre de la cavité ne mesure que la moitié de 
celui de l'article. Observez bien toutefois que ce n*est pas le Canftrva 
typhladtrrm Dillw. (Brii. Conf., U 83), qui app^tie^Bt «u^nrb Hy^ro^ 
crocû, selon H. Ch. Agardb. • 

77. ? Spoeotiguuii bbonchiale Montag. mss.: floccis candidis iaxis 
âecumbentibu$ ramosis, rami» patenti-erectii^ articulalis, articu* 
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lis (liamelro (5 ad 7 millimiilim.) triplo quinluplove longioribus, 
sporis globosis minuUshyalinis, 0*"',005 diametro melientibus. 
— Hab. Huncce fungiim quoad genus maxime dubium^ mecum 
communicavit amicissimus doctor Gubler, qui e bronchiis eu- 
jusdam segrotantis rejeclum habuit. 

Obs. C'est peut-être une tentttive téméraire que d'enregistrer dans la 
science^ en lui imposant un nom, une production si obscure, et dont oa 
n'a pu ni suivre la morphose, ni voir l'état parfait ; car, si j'ai pu obser<« 
ver bien dtstinetement, à un grossissement considérable, et les filaments ef 
les spores, il ne m'a pas été donné de voir celles-ci en place. Les fila** 
inents sont d'une extrême délicatesse, cloisonnés, incolores, et Ton ne sau<* 
rait les apercevoir sans manœuvrer le diaphragme du microscope. Les 
spores varient de grosseur ; les plus grosses ont à peu près le même dia-* 
mètre que les filaments. Ne peut«on pas se demander si les uns et les 
autres n'appartiendraient pas à quelque Botryiis affaissé et flétri? 

Quoi qu'il en soit, et en considération du lieu d'origine de cette Mucé- 
dinée, j'ai pensé qu'il était bon de la signaler aux médecins naturalistes, 
afin que, s'ils la retrouvaient par hasard, ils pussent en compléter l'histoire 
ou rectifier ce que j'en ai dit sur des matériaux trop imparfaits. 

SUB LES PRODUCTIONS OBSEBVÉES DANS QUELQUES EAUX MINÉRALES 

DE FRANCE. 

On rencontre soit dans les galeries souterraines des établissements 
thermaux de la France, soit dans les bassins mêmes où l'on réunit les 
eaux de composition si diverse qui servent à la guérison ou au soulage* 
ment des malades; on rencontre, ai-je dit, une foule de productions ani« 
maies ou végétales , les unes normales, et qui ne vivent pas ailleurs, les 
autres atypiques, monstrueuses quelquefois, par suite des conditions nou-« 
velles et insolites auxquelles elles sont soumises. Un ouvrage qui traiterait 
ex professa ce sujet difficile est fort désirable, mais il n'est pas même 
ébauché. Mon seul but est d'exposer ici, à titre de simples documents, 
quelques faits qui m'ont été communiqués dans ces derniers temps par des 
observateurs qui ont vécu plus ou moins longtemps sur les lieux. Ces faits 
ne concernent que quatre localités, qui sont : Vittel» Sajnt*Amand, 
Luxeuil et Bagnëres-de-Luchon. 
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EAUX MINÉRALES DE VITTEL. 

L'établissement des eaux minérales de Viltel (Vosges) possède quatre 
sources de composition et de propriétés différentes (1) : 

1** La première, nommée Source-Marie^ est une eau magnésienne 
sodique calcaire. Le flacon qui la renferme a été, comme les deux autres, 
adressé à mon confrère M. le professeur Chatin par M. le docteur Boulou- 
mié, médecin inspecteur. Elle a été recueillie en juin dernier (1858) 
dans le canal de fuite, et contient les Algues suivantes : Spirogyra 1091-- 
jrala Kg., S. çMintnaKg., Conferva bombycina Ag., ClosUrium Leilh 
Unit Kg., Cocconema cymbi forme Ehrenb., Synedra fasciculata Kg., 
5. Ulna Ebrenb., S. Nitschii Kg., 5. dissipata Kg., Meïostra t?a- 
rians Ag. 

2® La grande source, composée d'eau ferro-magnésienne,nous a offert 
des productions végétales d'une double origine. Le premier envoi fait à 
H. Chatin, qui me le transmit, consistait en plaques verdâtres desséchées, 
lesquelles, ramollies, nous ont montré le Spirogyra quinina dans un âge 
avancé, car un grand nombre de filaments étaient déjà fructifies. J'ai 
pourtant pu reconnaître dans quelques rares endochromes retardataires 
la disposition des gonidies en une seule spire. Il est remarquable que pas 
une Diatomacée n'accompagnait cette Conjuguée. 

Mais dans le flacon du second envoi, que j'avais réclamé pour mieux 
étudier les Algues de cette intéressante localité, et dont l'eau avait été pa- 
reillement recueillie dans le canal de fuite, je n'ai plus observé que quel- 
ques filaments du Spirogyra. La masse confervoïde qui occupait tout le 
fond du bocal se composait du Conferva homlycina^ sur ou entre les 
filaments duquel vivaient les Diatomacces suivantes : Cocconema cymbi- 
forme Ehrenb., Epithemia Zébra (Ehrenh,) Kg., J?. lurgida (Ehrenb.) 
Kg., Navicula gracilis Ehrenb., N, oblonga Kg., Synedra Ulna 
Ehrenb. — Au bout de deux mois, je trouvai dans ce même flacon le 
SphœroUlus ochraceus de Bréb. qui s'y était développé. 

S*" Vient ensuite la source des Demoiselles, la plus importante par ses 
produits. Elle est composée d'eau ferrugineuse bicarbonatée, et a été en- 
voyée dans un flacon comme les deux précédentes. Le premier envoi con- 
sistait en Conferves desséchées, et renfermait une espèce nouvelle de 
Psichormium que je vais décrire, et auquel j'ai donné pour nom spéci- 
fique celui de la localité. Avec lui se trouvaient encore le Spirogyra 

(1) M. Oscar Henry adonné une bonne analyse de ces diverses sources. 
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fuifttMaKg., VUlothrix varia Kg. et un Calothrixy que Ton peut, mais 
non sans quelque doute, rapporter au Calothrix pulckra Kg. 

78. PsicHORMiuM viTTELiENSE Montag. mss.: ferruginosum ; filis 
simplicibus exiiissimis arfieulatis, articuiis diametro (O^^^OOftO- 
0065) trîplo-quinluplo longioribus, cingulîs cylindricis fulvo- 
rnlîs asperulis, magniludine varils. — Hab. In aquîs martialibus 
fontis Puellarum apud Yiltel, in Vogesis, invenit cl. Bou- 
loumié. 

Desc. CsBspites efformalhaDCspecies, cura Vïothrice varia mixta,plus 
minus longes et crassos^ colore viridi ferrugineoque variegatos. Fila te- 
nuissima, flexuosa, intricata inaequaliter articulata, oxydo ferri interrupte 
incruslata.Cingulivariœ longitudinis, filorum articules 1 ad 2 circumdan- 
tes, ferrugineo-fulvi, centimillimetrum interdum diametro nietientes, sca- 
brosi, inaqua acidula facile solubiles. Ârliculi quoad longitudinem maxime 
variabiles, diametro 2plo-subquintuplo longiores plerumque cylindrici, 
quandoque et ad genicula leniler conslricti. An adhaerens sit alga vel 
fluitans incerlum est. 

Obs. C'est une de ces Conferves que l'on serait tenlé de rapporter au 
C. bomhycinaj si elle n'était pas encroûtée d'oxyde de fer. Je pensais 
d'abord avoir affaire à la variété abbreviala du Conferva af finis Kg., 
qui vient comme celle-ci dans les eaux ferrugineuses. Mais, outre que la 
longueur des articles ne pouvait s'accorder avec celle donnée par la figure 
des Tabuïœ phycologicœ (Band. III, t. A2, VIII), je possédais des types 
du C. af finis soit dans les Décades de l'auteur, soit dans la collection des 
Algues de Saxe de M. Rabenhorst, qui, comparés à ma plante, me dis- 
suadèrent promptement d'un semblable rapprochement. Je me suis donc 
décidé à ajouter une nouvelle espèce à ce genre, en la circonscrivant du 
mieux qu'il m'a été possible, entraîné par ces deux considérations ; 
1" d'autres Conferves, vivant dans les mêmes conditions, n'offrent pas la 
moindre disposition à l'encroûtement ; 2'' celui-ci a lieu d'une manière 
trop régulière pour être fortuit. 

Le flacon du second envoi contenait le Vaucheria racemosa Lyngb. 
et le Conferva bombycina, accompagnés des Diatomées suivantes : 
Melosira vagans Kg., Synedra Ulna Ehrenb., S. dissipata Kg., 
5. oxyrhynchus Kg., S. cryslallina Kg., 5. sigmoidea (Nitzscb.) Kg. 
{Frustulia Nitxschii Kg., Decad.)y Cocconema cymbi forme Ehrenb. , 
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Gomphonema dichotomumîK^.f Navieula oblonga Kg, et Closlerium 
Leiblinii Kg. 

Enfin, au moment où je rédigeais les lignes qui précèdent, M. Boulou- 
mié envoya un quatrième flacon renfermant une Algue diiTérente de celles 
qu^il avait déjà communiquées. Cette Algue, qui est le Chœlophora pisi- 
formis Ag., a été recueillie sur la paroi de la source du Régent, ainsi 
nommée, dit-on, à cause de ses propriétés aphrodisiaques. Ce sont de 
petits globules muqueux d'un vert pâle, attachés aux pierres. On rencontre 
avec elle VOscillaria alba sous deux formes, et quelques Diatomées, dont 
plusieurs, encore vivantes, jouissaient d'une grande mobilité. J'ai ainsi 
pu m'assurer par moi-même delà réalité de ces mouvements, que, d'après 
d'autres observateurs d'ailleurs dignes de foi, j'avais mentionnés à la 
page 471 de mon SyllogCy à l'occasion du Navieula Vichiensts Haime 
et Petit. 

Voici le nom de ces Diatomées ; j'indiquerai par ce signe f celles 
dont les mouvements m'ont paru manifestes : Epithemia turgtda Kg., 
E. gibba Kg., Cyclolella operculata Kg., Melosira varians Ag., 
Surirella Solea de Bréb., fSyyiedra notata Kg., f 5. VaucheriœKg.f 
f 5. oxyrhynchusK^.y S, IJlna Ehrenb., \S. splendensKg,, Achnan^ 
tidium fleœellum de Bréb.? Cocconema cymbiforme Ehrenb., Gompho^ 
nema dichotomum Kg., Navieula viridis Kg. 

J'ai aussi observé quelques filaments mobiles d'un Sphœroxyga que je 
rapporte au 5. oseillarioides, d'après un exemplaire que je tiens de M. le 
professeur Meneghini, quelques individus d'un Euglena vert, fusiforme, 
que je crois différer bien peu de VE, Aeus^ et enfin deux anguillules 
mortes. 

EAUX THERMALES ET BOUES DE SAINT-AMAND. 

Tout le monde connaît l'établissement des eaux de Saint-Amand (Nord). 
L'année dernière, M. le docteur Davaine m'en rapporta une fiole, en me 
priant d'examiner les végétaux qui y vivaient. Voici les espèces dont je 
pus constater la présence ; Conferva bombyeina Ag., espèce fort va- 
riable; Lêplomitus Sulfuraria Kg. et M.; Surirella Solea de firéb.; 
Stauroneis Legumen Kg.; Synedra Vlna Ebrenb»; 5. tenuimma Kg, 

Cette année (1858), à ma prière, M. Davaioe fit venir de la môme lo- 
calité plusieurs flacons d'eau sulfureuse prise dans la source principale, 
•ou dans une nouvelle source obtenue par le forage, et deux autres vais- 
eeoux renfermant des boues sulfureuses employées à la guérison de cer- 
taines afl'eolions chroniques. Dans les floeons A 6 et G A provenant ^de le 
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source primitive, je n*ai vu autre chose que des flocons de Sulfuraire et ua 
Protococcus rouge indéterminable, qu'on avait ramené en raclant la paroi 
des réservoirs. Celui marqué E, et dont l'eau avait été prise dans la nou- 
velle source due au forage et formant ruisseau, contenait de beaux exem* 
plaires d'une variété à longs endochromeB(cinq à dix fois le diamètre qui 
est de 1/26 de millimètre à peu près) du Cladophora fracla^ remarquable 
par l'élégant réseau des gonidies vertes des endochromes. Cette Confer- 
vacée était recouverte par les nombreux individus de deux Diatomées pa« 
rasites, qui sont le Synedra splendens Kg. et VAchnanthes minutii^ 
sima Kg. La première de ces deux espèces, l'une des plus grandes du 
genre, forme au fond du vase un dépôt floconneux abondant. Ce dépôt 
étendu sur du Uic présente un des caractères dislinctifs de l'espèce, je 
veux dire l'éclat brillant de la lumière reflétée. La Conferva bombycina 
et une Oscillaire. V'O. têrehriformis C, Ag., étaient aussi mélangées avec 
le Cladophora» 

Passant maintenant aux deux flacons de boue, l'une vieille, prise à 
quelques centimètres au-dessous de la surface , l'autre fraîche, c'est-à^ 
dire préparée pour bain par le mélange d'une petite quantité d'eau sul- 
fureuse , je dirai que j'ai trouvé dans tous les deux le Melosira varian* 
Kg., VEpUhemia Zehra Kg., le Synedra Ulna Ehrenb. et VÀmphora 
avalis Kg. Mais le premier flacon (boue vieille) m'a offert particulière- 
ment un Coscinodiscui, un Cryplodiscui, \è Synedra oxyrhynchusKg., 
leS.crystallina Kg., le Coeconema^ymhiforme Ehrenb. delà Glairine 
et de la Sulfuraire. L'autre flacon (boue fraîche) renfermait le Melosira 
Êubflexiliê Kg., le Synedra splendens Kg., le S. oxyrhynchuslL%.j le 
Navicula atlenuaia Kg., le Gompkonema constrietum Ehrenb., le 
Surir ella Soleaie Bréb., et surtout de nombreux individus tous grouil^ 
lants, d'une Osclllaire bien voisine de celle que j'ai décrite plus haut, 
mais qui en diffère pourtant par plusieurs caractères qui la rapprochent 
davantage de VOscillaria tigrina Kg. Je vais les passer en revue. 

En général, TOscillaire des boues de Saint-Amand affecte ordinairement 
la ligne droite dans son mouvement de progression très manifeste. La tête 
ou l'extrémité antérieure est un peu eflllée, quoique fort obtuse; elle se 
porte alternativement à droite et à gaw^he avant d'avancer et de reculer, 
car cette espèce recule aussi. Ce mouvement de recul, ou bien est mo- 
mentané, ou bien il se prolonge dans une direction opposée, cas assez 
rare, dans lequel la têle devient la queue, et vice mrsd. Ici les granules 
colorés (noirâtres) intérieurs sont bien plus nombreux, et simulent queir 
quefois des cloisons par leur disposition en séries transversales de trois à 
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quatre. Comme ils sont eux-mêmes mobiles, ceux qui constituent ces 
semblants de cloisons venant à se déplacer, il y a peu de fixité dans la 
longueur de ces endochromes inconstants. On pourrait croire pourtant à 
leur réalité, si, à une époque plus avancée de la vie, le nombre des gra* 
nules toujours croissants n'arrivait pas à les rendre confus. Parmi ces 
individus adultes, on en rencontre d*autres plus jeunes, parfaitement 
achromatiques, c'est-à-dire à contenu granuleux incolore, tout aussi mo- 
biles, mais dont le diamètre égale à peine la moitié de celui des premiers, 
qui est de 0"»",0060 à 0""',0065. Malgré tout, je ne puis croire à deux 
espèces. 

Rien n'est si facile à se procurer que cette boue délayée ; il sera donc 
loisible à chacun de répéter et de vérifier mes observations. 

ÉTABLISSEMENT THERMAL DE BAGNÈRES-DE-LUCHON. 

Un chimiste distingué, H. Cazin, ayant passé plusieurs saisons dans cette 
localité, y a soigneusement observé, et en a rapporté un certain nombre 
de végétaux cryptogames, qu'il avait déjà en partie nommés, mais sur les^ 
quels il était désireux que je jetasse un coup d'oeil. lime fit donc remettre 
une grande caisse à compartiments, contenant, dans une suite de llacons 
bien bouchés à Témeri, la plupart des objets à examiner conservés soit 
dans l'alcool, soit dans l'eau thermale elle-même; quelques-uns avaient 
été desséchés dans du papier gris non collé. Ce qui donne une grande im- 
portance à cette communication de M. Cazin, ce sont les instructions 
précise^ et les renseignements circonstanciés dont il accompagne chaque 
plante relativement à son origine, et aux lieux qu'elle affectionne de pré- 
férence. Ainsi non-seulement il indique le degré de température et d'hu- 
midité dans lesquelles elle parcourt toutes les phases de sa vie, le temps 
de l'année où on la rencontre, les circonstance de sa station, les varia- 
tions qu'elle subit en raison de la diversité de ces circonstances , mais 
il m'a confié encore un plan très détaillé des lieux, pour me montrer pour 
ainsi dire au doigt et à l'œil Thabitat particulier à chacune. Nous allons 
les passer en revue en suivant un ordre systématiqne. 

Plusieurs de ces fiacons renfermaient de nombreux exemplaires de 
Barégine, Glairine ou Luchonine, le nom ne fait rien à l'affaire, dans un 
état de coloration que je n'avais pas fréquemment observé. Cette espèce de 
Barégine, que M. Cazin désigne sous le nom de Sulfodiphlhéroêe, forme 
des plaques membraneuses^ gélatineuses, noirâtres, appliquées sur un 
stratum parfaitement blanc, composé de cristaux de soufre. 
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Quelques autres bocaux m'ont offert le Leptomilui Sulfuraria Kg. 
et M. (Sulfuraire de Fontan) dans différents états, et différemment co- 
loré (1). 

^Rhizomorpha iMPERiALis Sowerby» Engl. Fung,^ t. 4291 — 
R. obsiruefis Pers. Myc, Eur.^ I, p. 55. 

Obs, Depuis une cinquantaine d'années que cette espèce a été décou- 
verte à Weymouth, en Angleterre, où elle obstruait complètement les 
tuyaux faits de bois d'Orme, elle avait pour ainsi dire été perdue de vue, 
et personne, que je sache, ne Ta signalée encore comme ayant été ren- 
contrée dans notre pays. Je dois dire pourtant que j'en possède dans ma 
collection un exemplaire fort beau qui me vient du célèbre Unger. 

Il est fort malaisé, dans ce genre comme dans beaucoup d'autres, de 
dire positivement en quoi une espèce diffère de sa voisine. M. Desmazières 
a publié, au n*" 156 de la seconde série de ses Cryptogames de France, 
un Bhizomorpha TilUtii, dont je crois que le nôtre, quoique né dans 
des circonstances semblables, diffère surtout par l'absence de ces nom- 
breuses fibrilles latérales, qui sortent à angle droit de la tige principale. 
Voici la note de M. Cazin qui accompage ce singulier Rhizomorplie : c II 
» encombre, dit- il, le caniveau des eaux froides (15 degrés), dans lequel 
1 il est entièrement immergé, et prolonge ses rameaux filamenteux, d'un 
brun noirâtre, à des distances considérables, selon le cours de l'eau. 
» Les parties, dont la production est peu ancienne, sont d'une nuance 
» moins foncée. Les extrémités des rameaux, où la végétation est active, 

> ont une couleur blanchâtre, et se redressent au-dessus de l'eau. Il se 

> développe, et se reproduit, quand on l'arrache, avec une rapidité re- 
) marquable. t 

Cette végétation acquiert des dimensions incroyables; les individus, 
signalés par Sowerby, avaient plus de cent pieds (anglais) de longueur. Ou 
ne voit pas trop les motifs pour lesquels l'auteur du Synopsis Fungorum 
a cru devoir changer le nom spécifique imposé par le mycologue anglais. 

* TiiELEPHORA PALMATA Ff. EptcT. I, p. 537. — MeTtsma felidum^ 
palmalum Pers. Comment, y p. 92. 

Obs. J'avais déjà l'année dernière (2) essayé de déterminer un Cham* 

(<) Voyez Journal de pharmacie et de chimie, n* de septembre \ 857, un fort 
bean travail de M. Cazin sur ces matières. 

(2) Voyez Bulletin de la Société botanique de France, 4 856, séaiicejdii 

41 avril. 
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pignon monstrueux trouvé à Bagnëres^de-Luchon, et commaniqaé i la 
Société botanique de France par un de ses membres, M. Léon Soubeiran. 
J'avais cru ne pas ro'éloigner de la vérité en . rapportant au Telephora 
folmata Fr. les formes nombreuses sous lesquelles il se présente. Cette 
année la même espèce m*a été encore apportée par M. Cazin de la même 
localité, et sous des Termes encore plus singulières et originales. Cet habile 
observateur m'apprend que c les limites extrêmes de la température, entre 
» lesquelles on trouve ce Champignon, sont 21 degrés et 3i degrés au- 

> dessus de zéro ; il ajoute que tous les exemplaires quMI a mis sous mes 

> yeux végètent constamment non sur des poutres, mais sur les murs en 
» maçonnerie, que son stipé prend naissance dans les interstices des 
» pierres, et que THyménophore s'épanouit en se moulant sur leurs aspé» 
» rites. » 

C'est surtout dans la galerie deBordeu, dans celle du pré et celle d'allon* 
gement, que les formes variées de cette espèce ont été recueillies. Quand 
on dessèche entre des feuilles de papier gris la forme palmée, elle con-* 
serve sa couleur blanche originelle , les nervures ou côtes seules bnH 
nissent. 

* Thelephora laciniata Pers. 5yn., p. 567. 

Obs. Cette espèce a été observée dans les galeries de Sengez et de la 
Chapelle, aux angles des extrémités opposées à l'entrée. Elle crotl sur 
des parois humides, et ressemble à un amas de vieilles feuilles mortes. 
Ses plaques, larges et irrégulières, sont faciles à détacher. Bien que déviée 
du type, cette Théléphore est pourtant reconnaissable à plusieurs de ses 
caractères qui persistent malgré l'habitat ; elle porte à sa surface de nom- 
breux individus du Coprinus ephetnerus Bull. 

* PoLYPORus CRVPTARUM (Bull.) Frics, Syst. Myc. II, p. 876 et 
Epier. I, p. 47/i. 

Obs. En place, ce Champipon est remarquable par sa belle couleur 
safranée, qui pâlit considérablement après un séjour plus ou moins pro- 
longé dans l'esprit- de-vin. Mais, dès qu'il en est retiré, son chapeau ré- 
fléchi prend une teinte d'un rouge brun qui devient plus foncée, à mesure 
que la dessiccation s'accomplit. Les pores, qui sont très longs dans cette 
espèce, restent pâles et petits, tantôt arrondis, tantôt anguleux. Ce Poly* 
pore forme de larges plaques qui dépassent souvent la grandeur de la 
main. La dessiccation réduit considérablement ses dimensions. Quand on 
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Tobserve en même temps sec et humide, on ne croirait jamais avoir sous 
les yeux le même Champignon. 

Cette rare espèce, encore si mal connue, se rencontre dans la galerie 
étanche des froides par 21 degrés centigrades au-dessus de zéro ; elle 
adhère à la surface verticale non immergée des madriers de sapin quiser^ 
vent de paroi au caniveau de pression hydrostatique , et soutiennent le 
sol. Elle avait paru dès la fin de septembre 1853, et existait encore du 
6 au 10 octobre 18ôA en plusieurs endroits, le long de ces madriers; 
mais à la (in d'août 1857, elle n*a plus été retrouvée qu'en un seul point 
(marqué G sur le plan), et dans un état moins avancé. La couleur de ce 
Champignon, lorsqu'on le regarde d'en haut, est d'un jaune pur magni^ 
fique ; mais, si on l'examine en dessous, on le voit d'une teinte de grenat 
roux, ayant la richesse de celle du kermès minéral. Il noircit rapidement 
à la lumière du jour; mais plongé immédiatement dans l'alcool, il 
n'éprouve plus celte altération. Ce liquide dissout abondamment la ma« 
lière jaune qui le colore, et le rend presque translucide. 

79. Merulius (Monstrum) Melanoceras Montag. nass.; pileo resu- 
pinalo molli piilviiialo cinereo-nigresccnle fibroso-gelalinoso 
hygrophoro, facie siipina excrescentiisqueproboscideis vcl cor- 
niformibus poroso-rugosis. — Hab. Trabibus solum siiperius 
fulcicnlibus subsfratiis , in aquis lixonensibus inprimis loco 
Galerie nouvelle dicto. 

Desg. Pileus hujusce Merulii monstruosi placentas effîcit pulvinatas^ 
trabibus expansas, 3 ad 6 centimetra latas, cinereo-nigrescentes, sub- 
tremellosas, hinc inde cornua basi dilatata, sensim attenuata recta, intus 
cava, 3 ad 8 centimetra longa, poroso-rugosa promentes. Pori sinuosi, 
magni, parum profundi, irregulares, acie obtusi. 

Obs. a cette courte description botanique, il ne sera pas mal de joindre 
celle faite par M. Cazin, d'après des individus vivants et observés dans 
leur lien natal : 

« Production d'aspect étrange, gris noirâtre, sillonnée de rides super* 

> ficielles qui s'entrecroisent comme des hachures. Masse semi-élastique, 
» sèche en apparence, maison réalité gorgée d'eau, qu'elle laisse suinter 

> par tous les points de sa surface à la moindre pression. Figurant, selon 
3 ses différents âges, ici une plaque ou un gâteau arrondi peu saillant; là 
9 une mamelle avec son mamelon central proéminent ; ailleurs une 
9 trompe d'éléphant. Chez les individus dont le centre s'est ainsi allongé 
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D en un appendice stalaclirorme, le prolongement semble être creux et 

> servir de canal au liquide, dont une goutte adhérente à Textrémitése dé- 

> tache au moindre attouchement, et est rapidement remplacée. » 

Il est évident que ce Champignon, comme tous ceux qui se développent 
dans les mêmes conditions, est un Mérule monstrueux. Je n'en connais 
point auquel je puisse le rapporter, même comme simple dégénérescence, 
si ce n*est peut-être le Merulius umbrinus Pries (Elench. Fungor.y I, 
p. 61) ; mais je ne le connais que par la description qui en a été donnée 
au lieu cité. 

Scopoli, de Humboldt, Hoffmann et d'autres botanistes, n'ayant pas dé- 
daigné de tenir compte et de décrire des formes analogues, j'ai pensé 
qu'on ne trouverait pas étrange de lire la description d'une production 
qui croit dans un des établissements thermaux les plus renommés de la 
France, quand même, ce qui serait pourtant encore possible, ce ne serait 
qu'un des masques si divers sous lesquels se cache le Merulius lackry^ 
mans Pries, ainsi que pourraient le faire supposer ce suintement dont 
parle le découvreur et ces excroissances que Persoon (Myc, Eur,^ H, 
p. 92) attribue au M, destruem, 

* CoPRiNus EPHEMERUs (Bull. , 1. 128) Frles, EpicrisiSj I, p. 252. 

Obs. C'est avec quelque doute, et uniquement pour ne pas multiplier 
les espèces, que je rapporte celle-ci au Coprinus ephemerus^ Elle offre à 
peu près les caractères mentionnés dans la phrase diagnostique de Pries, 
et dans la description qu'on en trouve dans ses Hymenomycetcs Sueciœj 
I, p. A67. N'oublions pas pourtant que cet illustre mycologue ajoute ces 
mots : Plures latent sub hac specie. 

Il faut d'abord dire que je n'ai pu reconnaître le genre de ce Champi- 
gnon que par l'analyse microscopique ; en effet, soit à cause du lieu natal, 
soit par suite d'un séjour quelque peu prolongé dans l'alcool, les lamelles 
décolorées auraient pu en imposer, et faire présumer que nous avions 
sous les yeux un Agaric de la tribu lUycena, VA, supinuspat exemple. 
Mais, examinés au microscope, ces feuillets, formés par un Hyménophore 
cellttleux, n'ont point de trame, et portent les spores brunes des Coprins, 
dont quelques-unes, encore en place, sont quaternées. 

Toutefois, dans notre Champignon, je dois signaler une déviation de la 
forme normale de ces feuillets, qui, dans une coupe transversale, ne pré- 
sentent pas le même profil que montre la figure B de la planche 128 de 
BttlUard. Nous avons ici des lamelles tridymes ; les plus longues sont con- 
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Yexesy large au milieu de plus d'un milliroèire. Ces longues lamelles sont 
séparées enlre elles par des demi- et des quarts de feuillets beaucoup plus 
étroits^ dont quelques-uns même ne mesurent pas en largeur plus d'un 
huitième de millimètre. Les stipes blancs, transparents, fistuleux, un peu 
renflés et villeux à la base, sont réunis là quelquefois au nombre de 
quatre à cinq. Ces différences sont-elles dues à la matrice ou support? ou 
bien sont-elles une conséquence de l'habitat exceptionnel? 

On observe ce Coprin à Bagnères, dans la galerie Sengez et dans la ga- 
lerie étanche des eaux froides, où il croît sur le Thelephora laciniata P. 
Il se développe, et disparait avec une rapidité surprenante, c On pourrait, 
dit M. Cazin, assister à toutes les phases de sa végétation; quelques 
heures suiBsent pour le montrer naissant, adulte et flétri. > En 1853,1a 
galerie Songez n'avait pas encore son revêtement de maçonnerie; des 
voûtes, étayées par des madriers, ruisselaient les eaux d'infiltration. C'est 
sur les points les moins mouillés de la voûte et de ces poutres que nais- 
saient des forêts de ces Coprins ; il n'y en avait pas sur les parois. Au- 
jourd'hui on n'en rencontre absolument que sur le Thelephora. 

ÉTABLISSEMENT DES EAUX THERMO-MINÉRALBS DE LUXEUIL. 

J'éprouve un vif regret d'annoncer qu'on ne m'a pas confié l'examen 
de quelques eaux de ce célèbre établissement. Je n'en ai reçu que plu- 
sieurs Champignons, que M. Ferment m'a prié de lui nommer; mais dans 
ce nombre se trouvaient des espèces nouvelles, dont je vais donner la 
diagnose et la description. 

80. CopRiNus LuxoviENsis Monlag. mss.: pileo tenerrîmo ex ovoî- 
deo campanulato radiatim lineato , initio albo-furfuraceo tan- 
dem nudo griseo discoideo, discofulvo, stipite fibrilloso-radianle 
incrassato mox glabro albo pellucido tlaccido, lamellis semi- 
lanceolalis dislanlibiis cinereo-nigricanlibus. — Hab. Ad Hi- 
mantiam cellarem mufos aedificii des Capucins dicti tegentem 
in Iherniis Luxovii invenit doctor Chapelain , aquarum therma- 
Hum medicus-inspeclor. 

Desc. Stipes strictus, 2 1/2 ad 5 cenlim. longus, apice modice dilata* 

tus, basi pruinata expansus, ut in meo Agarico actinorhizo radiato- 

fibrillosus (Cfr. 5y??., p. 198), fibris radianlibus membranula in 1er se 

cohaerentibus, caeterum glaber, aequalis, pellucidus, albus (fisinlosus?) 

4» série. Bot. T. IX. (Cahier n*» 3.) ' Il 


semi^ad milHm. erassus. Piteiis primo oblongus, dein campanulatus, tan- 
dem margine flssus, nec sulcatas nec striatus, sed proprie lineato-radia- 
tus, primitus hinc inde squamellulis albis mox décidais teslitus, tandem 
glaberrimus, griseus, 8 ad A millim. altus, ad 8 millim. basi expansa 
latus, apice discoideus, disco planiusculo rufescente. Lamellas haud con- 
fértie semilanceolats, nempe utrinque attenuatae, medio 1/4 ad 1/S mil- 
lim. latae, e cinereo nigricantes. Sporse quatematae, amygdaliformes, 
atrae, altero flne subtruncatœ, altero subacuminatse, acumine yii manifesto 
hyalino, centimillim. long», 0«»*»,0046 crassse, sub microscopio badiae. 

Obs. a première tue, j'étais tenté de regarder ce Coprin comme une 
forme du C. radians Desm., qai crott à peu près dans les mêmes condi- 
tions, et se ^fait surtout remarquer par la base de son stipe composé de 
fibrilles rayonnantes. Ces fibrilles ont beaucoup de ressemblance avec 
eelles quej*ai figurées {Ann. se. nat., 2* sér., t. Y, pi. 12, fig. i) pour 
mon Àgaricus actinorhizus ou avec celles du C. astroideus, qu'on peut 
voir dans Micheli {Nov. Gen., t. 79, f. 6 et non f. 2). Heureusement je 
possédais la première de ces deux espèces, que l'auteur lui-même avait eu 
la bonté de m*envoyer depuis longtemps. Par un examen comparalir 
approfondi, j*fli pu m'assurer que le Coprin de Luxeuil en était essen- 
tiellement différent, et n'avait de caractère commun que ce rayonnement 
des fibrilles de la base du stipe. Outre le support qui n*est pas le même 
dans l'une et dans Tautre espèce, ces fibres sont reliées dans la nôtre par 
une membranule fort délicate. D'un autre côté, le chapeau du C. radians 
est strié, et recouvert d*une couche tomenteuse que révolution déchire et 
sépare en petits flocons ; celui du C. luxoviensisy au contraire, est couvert 
çà et là de petites plaques (squamellulœ) blanches, qui, finissant par 
tomber, laissent le chapeau lisse, non plissé ni strié, marqué seulement de 
lignes noirâtres qui irradient du disque vers la marge, et correspondent à 
l'attache des lamelles. Dans le premier enfin, pour ne pas pousser trop 
loin notre parallèle, les spores sont ovoïdes, et d'un tiers environ plus vo- 
lumineuses dans les deux dimensions que celles de notre nouvelle espèce. 
Je ne connais que la figure du C. asiroideus Hich. 

L'£fimaft/io, sur laquelle se développe le Coprin de Luxeuil, s'est 
montrée à nous sous deux formes : dans l'une, les rameaux anastomosés 
sont recouverts d'un long duvet de couleur baie, comme le mycélium lui- 
même; dans l'autre, qui n'est sans doute qu'un âge plus avancé de la 
même, l'extrémité de ces mêmes rameaux est dilatée en forme de mem- 
brane. 

C'est sqr ces dilatations membraniformes que j'ai encore observé une 
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espèce da genre Sporotrickum^ que j'aurais peut-être dû rapprocher du 
5. rubiginoium Pries, mais qui me parait en différer, comme on en 
pourra juger par la diagnose que j'en vais donner ici. 

80 bis Sporotrichum thermale Monlag. mss.: floceis tenerrimis 
hyalinis vix conspicue septalis, ramosissimis, remis omnibus 
patentibus, initie tegentibus, tandem sporis brunneis ovatis 
magnîs, brevissime pedicellatiS) nucleo granuloso, immixtis, 
acervulos pulverulenlos confluentes constitoentibus. — Hab. Fn 
Himantia quadam parasitans. 

Obs. Cette espèce semble lier les Sporothricum aux Sporendonema. 
La masse des spores, d'abord couverte d'un tissu blanc aranéeux, se dé- 
nude, el laisse voir des amas pulvérulents bruns, qui, par confluence, for- 
ment de larges plaques mamelonnées sur la matrice. Ces spores sont 
ovoïdes, brunes, un peu pédicellées, et longues de 0"^,0120, et épaisses 
de 0*^,0066 ; elles renrerment un nucléus granuleux, à granules d'une 
teinte plus foncée. Les filaments sont obscurément cloisonnés , si tant 
est qu'ils le soient, et leur diamètre offre à peine 0'"'',0016. Ils sont très 
ramifiés, à rameaux très ouverts. 


NOTICE 

tua 


QUELQUES MOUVEMENTS OPÉRÉS PAR LES PLANTES 

SOUS L'INFLUENCE DE LA LUMIÈRE (I), 


Par H. 9. RATCHINSMY, 


Les mouvements dont 'nous nous occuperons dans le présent 
Mémoire sont le sommeil des feuilles et Tinflexion des axes vers 
la lumière. Ces deux phénomènes sont ordinairement considérés 
séparément par les physiologistes; mais nos observations sur ces 
deux genres de mouvements nous ont porté à les ranger dans la 
même catégorie, vu l'analogie que nous croyons avoir trouvée 
dans le mécanisme qui les occasionne. Les faits que nous allons 
exposer feront voir si notre opinion est fondée. 

Les phénomènes qui nous occupent sont connus depuis la plus 
haute antiquité. L'héliotropisme de certaines plantes, ou leur fa« 
culte de suivre le soleil dans sa course diurne en fléchissant leurs 
axes du côté de Tafflux de la lumière, a donné lieu à la fable 
de Clytie(2). Pline, qui fait mention à plusieurs reprises de ce 
phénomène (3), semble aussi avoir eti connaissance du sommeil 
des plantes (ft) dont la découverte a été quelquefois attribuée à 
Albert le Grand. Mais ce n'est qu'au xvi* siècle que des voya- 
geurs botanistes, frappés de la grande différence entre la position 
diurne et nocturne des feuilles des légumineuses exotiques, ont 

(4) Exirait des Bulletins de la Société det naturalistes de Moscou, 4857. 
(2) Ovid., Métam., IV, v. 256-270. 

(5) Plîn., Hist, nat. ,1. II, p. 44 ; r. XVI, p. 36 i t. XVÏU, p. 36, 67, 
t.XXII, p. 29;t. XXVI, p. 42. 

(4) Ibid,, t. XVIII, p. 89. E. Meyer, Albertus Magnus, Ein Beitrag ftir 
Geschichtedcr Botanik im 13-len Jahrhunderl {Linnea, t. X, p. 644). 
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consigné dans leurs ouvrages des observations authentiques à ce 
sujet (1). 

Linné (2), ajoutant de nombreuses observations à celles qui 
avaient été faites avant lui, proposa une nomenclature des diverses 
positions qu'adoptent les feuilles pendant la nuit, et donna à ce phé- 
nomène le nom de sommeil des plantes, sans toutefois essayer d'en 
expliquer le mécanisme ni même d'en indiquer la cause. Peu de 
temps après, Hilt exposa dans une lettre à Linné (3) de belles ex- 
périences qui prouvent (|ue des plantes soustraites en plein jour 
à l'action de la lumière ne tardent pas à prendre leur position 
nocturne qu'elles quittent aussitôt qu'on les replace dans un lieu 
éclairé. H en conclut très justement que c'est l'obscurité de 
la nuit qui est cause du sommeil des plantes. Son explication du 
mécanisme de ce phénomène n'est guère heureuse. Il suppose 
une action mécanique des corpuscules lumineux sur les fibres 
des pétioles. Les expériences de Hill ont été complétées par De 
Candolle (A). Ce savant a montré que des plantes dormantes, 
exposées la nuit à une lumière artificielle, reprennent leur état 
diurne. 

D'un autre côté, le phénomène de l'inflexion des axes vers la 
lumière, quoique connu dans les plantes héliotropes, semble être 
resté longtemps inaperçu, ou du moins confondu avec la tendance 
des liges à prendre une position perpendiculaire. Nous devons à 
Bonnet (5), qui le premier a étudié cette matière, deux observa- 
tions particulièrement importantes : savoir, que les plantes submer- 
gées se fléchissent vers la lumière tout comme les plantes exposées 
à l'air; et que, dans certains cas, la flexion contractée par une 

(4) Gardas abHorto en 4667, Acosta en 4578, yélpin en 4592. 

(2) Amamiatês acadmniem^ t. IV. 

(3) J. Hill, The Sleep of PlanU, and canue of motion m ihe êensilivê Planté 
explained. Loadon, 4757. 

(4) De Candolle, Mémoire surVinfiuetiee dfi la tumière artificielle $ur les plantes 
[Mémoires des Savante étrangers de VInstiMy 1. 1). 

(5) Bonnet, Reeherehes sur Vvsagedes feuillest 4754. 
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plante soiis Tinfluence de la lumière du jour cesse pendant la nuit, 
en sorte que la tige reprend sa position normale par rapport à 
rhorizon. 

Au reste, Bonnet crut devoir conclure de ses expériences que 
rinflexion des tiges dépend de la chaleur, et non de la lumière ; 
c'est à Tessier que nous devons la démonstration catégorique du 
contraire (1), ainsi que la réfutation du préjugé qui attribuait à 
Taction de Tair libre l'inflexion des plantes élevées dans un lieu 
obscur vers les ouvertures qui donnent accès à la lumière. 

Quant aux explications de ce phénomène proposées par les au- 
teurs du siècle dernier, elles se réduisent presque toutes à l'hy- 
pothèse d'un raccourcissement opéré par l'évaporation dans le 
côté de la tige éclairé par le soleil, hypothèse réfutée par l'expé- 
rience de Bonnet sur les plantes submergées, ou à des spécula- 
tions basées sur la prétendue contractilité des tissus végétaux. 
Senebier (2) semble avoir été le premier qui ait rattaché l'inflexion 
des tiges vers la lumière aux actions chimiques de cet agent: il 
pense que le développement d'oxygène se fait aux dépens des 
tissus superficiels de la lige, qui perdent par là leur turgescence 
— hypothèse fondée sur une idée incomplète de la respiration des 
plantes. 

L'explication proposée par De Candolle (â) au commencement 
du siècle actuel a été généralenient admise de son temps, et figure 
encore dans quelques ouvrages nouveaux, entre autres dans le 
livre classique de M» Schleiden (4). 

Cette explication est fondée sur le fait connu de l'étiolement des 

(4) Tessier, Expérienceê protMre$ à développer 1$$ effèU cU lakÊmiMiur c$r^ 
tainm piùnteê {Mém. deVAead, de$ $e. d9 ParU^ 1793). 

(I) Senebier, Mémoires pAystco-cM'mtçues, l. H, Mém. V, § 4. 

(3) MémnreBd^Àrcueil, 4S09, t. Il, p. 404. 

(4) Schleiden, GrundzUge dêr wi$êen$ehattli9fm Botmlk^ $• édHioo I. Il, 
p. 540. 
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plantes à Tombre. De Gandoile pense que la moitié de tige qui 
n*est pas éclairée s'allonge de la même manière qu'une plante 
étiolée, ce qui aurait pour résultat une inflexion de la tige vers la 
lumière. Cette explication, qui séduit par sa simplicité, ne peut être 
admise : elle est en contradiction avec l'observation de Bonnet sur 
les tiges qui perdent la nuit l'inflexion adoptée sous l'influence de 
la lumière; et nous verrons plus bns que dans une tige fléchie 
vers la lumière, c'est la moitié éclairée qui est la partie active et 
qui entraîne l'autre avec elle. 

Au reste, le mécanisme des mouvements végétaux ne pouvait 
être expliqué tant qu'on n'avait pas connaissance des phénomènes 
d'endosmose. Ces phénomènes, signalés pour la première fois par 
Parrot (1), furent découverts une seconde fois par Dutrochet (2), 
qui sentit la haute portée physiologique de cette belle découverte, 
et essaya d'expliquer par des phénomènes d'endosmose les divers 
mouvements qu'on observe dans les végétaux (3). Ses nombreux 
mémoires sur celle matière ont mis en évidence un résultat im- 
portant, savoir, que la position de toutes les parties herbacées des 
végétaux peut changer selon le degré de turgescence des tissus 
qui les composent, et que c'est dans l'état plus ou moins turges* 
cent du tissu parenchymaleux qu'il faut chercher la cause des 
diverses positions qu'adoptent les tiges et les feuilles des plantes 
sous rinfluence de la lumière et de l'obscurité. 

Nous ne pouvons entrer ici dans le détail de ces explications. 
Elles sont loin d'être satisfaisantes, vu le peu de soin que l'auteur 
à donné a la partie anatomique de ses travaux, et à sa prédilection 
pour l'hypothèse parfaitement gratuite de l'incurvabilité des tissus 
végétaux par oxygénation. 

Mais tout en n'atteignant pas le but que s'était proposé Tauteur, 

(4) Parrot, Enirêitem iur la phyêlgut» Dorpat, 4S94 , t. lY, p. 464. 

(2) Dalrocbet, L'agent immédiat du mouvemêiU 9ilat dévaité dûM iamUurê $1 
dont son mode d* action eke» i#i végétaum êl eket le$ animaux, Paris, 4 aS6. 

(3) Dutrochet, Mémoirn pour êtrwr à i'kktioif$ anatomlquê et phyêiohgiquê 
d$i végétaua et de$ animaux, 4 837 . 
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les mémoires physiologiques de Dutrochet contiennent une foule 
d'observations et d'expériences précieuses; voici Tune des plus 
importantes : 

Si nous fendons longitudinalement, dans le sens de sa flexion, 
une tige fléchie par Taction de la lumière, la moitié qui avait été 
exposée à la lumière se courbera encore plus profondément dans 
le sens de la courbure de la tige, landis que Tautre moitié adoptera 
une courbure inverse, ce qui prouve que la flexion des axes vers 
la lumière est due à la moitié éclairée de ces axes qui entraîne avec 
elle l'autre moitié, malgré sa tendance à une courbure contraire. 

Personne, après Dutrochet , n'a proposé une explication des 
mouvements des plantes, mais de nombreux travaux sur l'ana-" 
tomie et la physiologie végétales ont circonscrit d'une manière 
plus nette le phénomène qui nous occupe, et préparé des maté- 
riaux pour sa solution. Nous citerons particulièrement les travaux 
de Dassen sur les mouvements des feuilles, rexcellent mémoire 
deBruke sur les mouvements du Mimosa pudica^ les observations 
de Schleiden sur la structure des axes végétaux, et les expériences 
de Gardner et de Payer sur la flexion des liges vers la lumière 
colorée (!)• Les travaux de ces deux derniers savants prouvent que 
de tous les rayons du spectre, ce senties rayons bleu et indigo, 
c'est-à-dire les rayons chimiques, qui possèdent au plus haut point 
la faculté de fléchir les axes végétaux (2). 

Voici, en somme, ce que nous savons sur le mécanisme de Tin- 
flexion des axes vers la lumière : 

1. L'inflexion est opérée par la moitié de Taxe exposée à la 
lumière; — l'autre moitié est entièrement passive. 

(4 ) Voyez le rapport de Dutrochet sur ces travaux dans les Ann, des se, nal. , 
3* série, t. II, p. 96. 

(2) Noos renvoyons, sur ce sujet, aa Mémoire de M. Guillemin, inséré dans 
les Annales des scieness tialureUes, 4* série, t. VII, p. 4 55, sous le titre de : 
Production de la chlorophylle^ et direction des tiges sous V influence des rayons 
uttra-violetSf calorifiques et lumineux, du spectre solaire, et reproduit dans les 
Annahs de Pogendor/f. (RiDAcrsoft.) 
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2. Celte inflexion dépend d'un état particulier de turgescence 
des tissus, dû à Taction chimique de la lumière. 


j\ 


Afin de ne conserver aucun doute sur ce second point , nous 
avons varié de la manière suivante rexpérience citée plus haut de 
Dutrochet. 

Au lieu de comparer la tendance à l'incurvation en dehors de 
deux moitiés d'une même tige, dont l'une est éclairée et l'autre à 
l'ombre, nous avons tâché de comparer l'état de tension produit 
dans les axes par cette tendance pendant le jour, à leur état de 
tension pendant la nuit. 

Le seul moyen que nous ayons pu imaginer pour observer cette 
tension a été de fendre longitudinalement la tige et d'observer 
la divergence de ses deux moitiés qui se courbent aussitôt en 
dehors (1). 

Afin de mesurer approximativement cette divergence, nous 
nous sommes servi d'un transporteur dont nous faisions coïncider 
le centre avec le fond de la fente : les bouts écartés des deux 
moitiés courbées en dehors de la tige comprenaient un nombre de 
degrés que nous lisions sur le demi -cercle du transporteur. 

Pour rendre comparables des résultats obtenus d'une manière 
aussi grossière, et sur des tiges différentes, il fallait nécessairement 
prendre la moyenne de plusieurs observations ; en outre, il fallait 
choisir des axes fort semblables entre eux, afin d'éviter, autant 
que possible, les anomalies accidentelles. 

A cette fin, nous avons choisi les pédoncules de diverses fleurs 

(I) H. Johnson , Sur fexiêtence générale d'une propriété nouveltemenl obiervée 
éamêlm plantée, etc. {Ann. det te. nal., 3* série, t. IV, 4 836, p. 3S4), a fait voir 
qoe ce phénomène de divergence a lieu dans tons les axes qui se fléchissent 
vers la lomière, et qu'il n'exisle pas dans ceux où cette inflexion est faible ou 
nulle, comme dans tous les axes devenus rigides par suite du durcissement de 
leors tissus, dans les tiges de diflérentes espèces de jour, du Zea Maye, de V!ri$ 
pêewlo-oeorus, et généralement de toutes les Monocotylédonées à tiges articu- 
lées, dont les tiges ne se ploient vers la lumière qu'aux articulations 


n 
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au moment de la floraison, comme offrant plus d'uniformité dans 
leur taille et dans Télat de leur développement, que des tiges, 
quelque soin que nous eussions pris à les choisir pareilles. Nous 
coupions la fleur au-dessous de Vinserlion du calice, et nouspra- 
tiqiiions dans le pédoncule une fente d une longueur déterminée 
que nous faisions passer, aussi exactement que possible, par Taxe 
du pédoncule; ensuite nous mesurions, au moyen du transporteur, 
récartement de ses deux moitiés. Nous prenions la moyenne 
d'une certain nombre d'observations pareilles faites en plein jour, 
et nous la comparions à une moyenne prise de la même manière 
sur des observations faites la nuit. 

Voici les résultats de quelques-unes de ces observations : 

Leontodon Taraxacum. 

5 mai. — Moyennes de quinze observations. 

4 heures du matin 2<><» 

4 heure après midi 29* 

40 heures du soir 24*4/9 

Rosa cantna. 

20 mai. — Moyennes de dix observations. 

Midi 46» 

9 heures du soir 44* 

Caragana Altagana, 

4 5 mai. — Moyennes de dix observations. 

Midi 42* 

9 heures du soir 32* 

BeUiê permnU. 

m 

8 mai. -* Moyennes de quinze observations. 

4 heures du matin • . . « . ^I"" 

Minuit 43* 
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Seabio§a atropurpurêa, 

S7 juillet. — Moyennes de 4 observations. 

Midi 46* 

40 heures du soir 40* 

Ces résultats, qui s'accordent à montrer que la tendance à Tin- 
curvation en dehors est plus forte le jour que la nuit, ont été ob- 
tenus par des journées claires et chaudes, suivies de nuits chaudes 
aussi. Nous avons obtenu des résultats différents quand il est sur- 
venu une pluie vers le soir. Ainsi le 10 mai, nous avons eu : 

Leontodon Taraxacum, 

Moyennes de di^ observations. 

Midi «60 

4 heures du soir 28* 4/2 

Ce qui s'explique par la turgescence des tissus qui avaient absorbé 
beaucx)up d'eau. 

La même anomalie s'est montrée quand une nuit très froide 
suivait une journée chaude : 

Scabiosa atropurpurea, 

9 août. «- Moyennes de dix observations. 

Midi 40* 

44 beares du soir 43* 

Trùpœolum majus. 

9 août. — Moyennes de quinze observations. 

4 heure après midi 37* 

4 4 heures du soir 48° 


L'influence de la température sur les phénomènes endosmoli*- 
quesest trop peu connue pour que nous puissions essayer d'expli- 
quer cette dernière anomalie. 

Il résulte de ces expériences que la tendance à l'incurvation en 
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dehors existe constamment dans les axes végétaux. Cette tendance 
s'accroît sous l'influence de la lumière, car nous avons vu qu'elle 
est plus forte le jour que la nuit, plus forte dans la moitié de la 
tige qui est la plus éclairée : elle se manifeste par une courbure de 
la tige entière quand cette différence est assez grande et la tige 
assez flexible. 

Reste à savoir si cette tendance d'une moitié de tige à se courber 
en dehors dépend d'une turgescence inégale des parties centrales 
et périphériques de la tige, ou si l'une de ces parties de la tige est 
la seule active dans ce phénomène. 

Dutrochel (1) assure que dans tous les axes végétaux qui se 
fléchissent vers la lumière, le système médullaire a une tendance 
à se courber en dehors, et le système cortical une tendance à 
se courber en dedans. Cette assertion ne s'est pas vérifiée. 
M. MohI a répété les expériences de Dutrochet sur la plante citée 
par Cet auteur (PAy^o/acca decandra)^ et a trouvé dans son écorco, 
ainsi que dans celle de toutes les plantes qu'il a observées a celte 
intention, une tendance à se courber en dehors (2). 

Les résultats de nos expériences s'accordent avec ceux de M. MohI . 
Nous ne sommes pas parvenu non plus à nous convaincre de la 
tendance à l'incurvation en dehors du système médullaire : il nous 
a paru entièrement dépourvu de toute tendance à l'incurvation. 
Au reste, nous nous sommes servi d'une autre méthode que celle 
qu'employait Dutrochet pour observer la tendance à l'incurvation 
des diverses parties de la tige. Au lieu de plonger dans de l'eau 
ces parties et d'observer la position qu'elles y prennent, nous nous 
sommes contenté de les observer dans des tiges fraîchement cou- 
pées aussitôt après avoir séparé les parties que nous voulions 
étudier. L'immersion d'un fragment de tige dans l'eau rend, il est 
vrai 9 beaucoup plus fortes les incurvations qui s'y manifestent 

(4) Mémoires, p. 293 de l'édition de Bruxelles. 

(i) H. von MohI, GrundzUge der Analomie utui Physiologie der vegetabitischen 
Zelle^p. 4 44. 
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spontanément y mais nous avons craint d'employer ce moyen comme 
étant peu en rapport avec les conditions normales des tissus végé- 
taux, et pouvant donner lieu à quelque phéflomène qui n'ait pas 
d'analogue dans le végétal vivant. 

En opérant comme nous avons dit, nous avons trouvé qu'une 
tranche de l'écorce d'une tige herbacée avait constamment une 
tendance à l'incurvation en dehors, soit que nous l'eussions déta- 
chée soigneusement du système vasculaire, soit que nous en eus- 
sions emporté une partie avec elle. D'un autre côté, la moelle ne 
nous a pas offert d'incurvation constante en dehors ni en dedans, 
soit que la tranche que nous observions contmt ou non quelques 
fibres vasculaires. 

Nous avons fait cette observation sur de jeunes tiges de Sam- 
bvcus racemosa^ Rumex lapalhifolius^ Mirabilis Jalapa^ Maha 
Toiundifolia^ Impatiens noii langere^ Chenopodium album^ sur 
la hampe du Plantago média et sur le pédoncule du Scabiosa alnh 
purpurea. 

Le Mirabilis Jalapa rend cette expérience parliculièrenient 
facile; comme ses tiges sont à peu près carrées,. on peut les fendre 
directement en quatre lanières longitudinales, dont les deux exté- 
rieurest composées exclusivement d'écorce, se courberont aussitôt 
en dehors, et les deux intérieures ne changeront pas de position, 
tandis qu'une tige pareille fendue seulement dans le plan de son 
axe courbe ses deux moitiés en dehors. 

Nous croyons devoir conclure de ces expériences, que la ten- 
dance à l'incurvation en dehors qu'offrent les segments de tiges 
herbacées, et par conséquent leur tendance à se fléchir vers la 
himière, est déterminée par leur système cortical. 

Ceci posé, il nous reste a examiner si ce que nous savions sur 
la structure de Técoree et sur ses fonctions suffit à expliquer cette 
propriété. 
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Avant tout, nous pouvons établir que le liber ne joue pas de 
rôle essentiel dans le phénomène qui nous occupe. Il est fort peu 
développé dans les tiges assez jeunes pour se fléchir vers la lùniière, 
et plusieurs plantes, telles que le P^iburnum Lantana^ le CheirûfUhus 
Cheiri , plusieurs espèces de RibeSy de Solanum^ de Mesembrian- 
(hemum, la plupart des Chénopodées (qui sont presque toutes hélio- 
tropes), enfin la totalité des plantes cryptogames , en sont dépour-> 
vues toute leur vie. 

Reste le parenchyme de Técorce qui est composé de deux cou- 
ches distinctes. La couche extérieure, située immédiatement au- 
dessous de répiderme, est restée longtemps inaperçue ou confon- 
due avec le liber. 

M. Hartig semble avoir été le premier qui en ail fait mention 
comme d'un stratum distinct, mais c'est à M. Schleiden(i) qu'ap- 
partient le mérite d'avoir signalé sa présence dans presque toutes 
les plantes dicotylédonées. M. Mohl (2) a observé cette couche 
dans les Palmiers. Un équivalent existe chez les Graminées et les 
Cypéracées (3). 

Nous l'avons observée également, quoique faiblement dévelop- 
pée, dans les Liliacées^ les CannacéeSy les Broméliacées ^ les 5mt« 
lacinées, les Marantacées^ très distincte dans les Dioscorées^ les 
Commélinées^ les Lycopodes^ particulièrement développée dans 
les Fougères. 

L'écorce des Équisétacées est aussi pourvue de cette couche 
particulière (4), ainsi que l'écorce des Mousses (5). 

Ce stratum externe se distingue par ses cellules allongées, à 

(4) Loe.cit,, t. II, p. 4 54. 

(2) De Palmarum structura ^ p. 54 2. 

(3) V. Meyen, Neues System der Pftanzenphysiotogie, t. I, lab. 2, fig. 4 . 
(4j Schieiden, loc. ct(., t. II, p. 4 00. 

(b) Schimper , Recherches anatomiques et physiologiques sur les Mouiseê^ 
p. 49, et pi. IV, fig. 4-7 {Mémoires de la Société de Strasbourg, t. IV, 4850). 
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parois excessivement épaisses, se joignant intimement entre elles, 
souvent au point qu*ilne reste pas de méats intercellulaires. Ces 
cellules contiennent peu ou point de chlorophylle, peu de granu* 
lationsprotoplasmiques; elles sont ordinairement remplies d'un 
ii({uide transparent et incolore. Cette couche prend souvent le 
caractère du tissu nommé collenchyme par les botanistes. Elle se 
confond quelquefois par transitions insensibles avec la couche 
interne de Vécovce (Pteris, H edera, Helianthus)\ quelquefois la 
transition est brusque {Impatiens, Mirabilis, Malva) . 

Le parenchyme du stralum interne de Técorce qui se confond, 
par Tenlremise des rayons médullaires, avec celui de la moelle, 
se compose, au contraire, de cellules à parois minces, contenant 
beaucoup de chlorophylle et de proloplasma. C'est dans ce stratum 
qu'on rencontre souvent des cellules remplies d'huile essentielle, 
de cristaux, de sucs vivement colorés; c'est encore dans ce stra* 
tnm que se voient ces longues lacunes tapissées de cellules sécré- 
tantes. En un mot, tout prouve que ce tissu est le siège d'un 
travail chimique très actif, d'un travail constant d'assimilation. 

Or, nous savons que le résultat de l'acte chimique de la végé- 
tation est la formation de substances albumineuses d'un côté, et 
de Tautre, la formation de substances du groupe des sucres et de 
l'amidon. Nous savons également que les substances albumineuses 
et sucrées sont celles qui exercent l'endosmose la plus énergique ; 
en conséquence, nous ne pouvons éviter d'admettre que la couche 
intérieure de l'écorce doit se trouver constamment dans un état de 
turgescence plus intense que la couche extérieure. En outre, 
même si nous supposions une égale activité chimique dans les 
deux couches de l'écorce, nous ne pourrions nous attendre à 
trouver la couche externe aussi turgescente que rifttérieure, vu 
l'obstacle qu'oppose à la dilatation de ses cellules Textrême épais- 
seur de leurs parois. 

Si notre raisonnement est juste jusqu'à ce point, il est clair que 
la turgescence du stratum intérieur de l'écorce doit augmenter 
sous l'influence désoxydantc delà lumière, et produiredans la ten- 
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danee à rincurvation de tout le système cortical un surcroît ayant 
pour suite de courber toute la tige du côté de Tafllux de la lumière, 
malgré la tendance en sens contraire, mais plus faible, qui existe 
dans Taulre moitié de la tige (1). 

Nous ferons observer que Teffet sera le même soit que le stra- 
tum extérieur de l'écorce soit continu , comme dans V Impatiens^ 
les Rosa^ les Scabiosa^ soit qu'il ne soit développé que sur quelques 
lignes longitudinales, comme dans les Ombellifères, les Chéno- 
podées^ dans le pédoncule du Galardia picta. Il est clair que ces 
faisceaux de cellules à parois fortement épaisses doivent empêcher 
par leur peu d'extensibilité l'extension de la couche corticale dont 
ils font partie. 

Nous ferons observer également que les familles des Chénopo- 
dées^ des Amarantacées^ des Malvacées^ qui se distinguent par le 
développement du siratum externe de leur écoree, nous offrent 
beaucoup de plantes héliotropes. On peut dire la même chose 
du pédoncule des Composées : celui du Tournesol {Helianthus 
annuus)^ par exemple, offre un stralum externe d'une épaisseur i^- 
marquable. D un autre côté, les familles de plantes monocotylédo- 
nées qui ont le stratum externe de Técorce peu développé nous 
offrent une tendance moins prononcée à se fléchir vers la lumière. 

Comme les tiges herbacées ont une structure qui favorise plus 

(4 ) Remarque» — Quoique nous n'ayons pas observé de tendance à l mcurvation 
dans le tissu médullaire et les faisceaux vasculaires, nous ne prétendons pas nier 
quils ne puissent coopérera la production du phénomène qui nous occupe. — * 
Dans les tiges jeunes encore, où le parenchyme médullaire se distingue fort peu 
du parenchyme cortical, le premier peut coopérer par sa turgescence à Taciion 
du second. On peut en dire autant du cambium. Nous ferons observer que dans 
une tige pourvue de tous les tissus constituants des axes végétaux, le cambium 
avec le liber d'un côté, et la moelle avec les faisceaux vasculaires de Taulrt», for- 
meront deux systèmes analogues au système cortical sous le rapport de la dispo- 
sition de leurs parties constituantes, et de l'aptitude de ces parties h s'étendre 
par turgescence. Ces deux systèmes tendront à renforcer la courbure occasionnée 
par l'écorce. 
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OU moins leur lendance à se fléchir vers la lumière, nous com- 
prenons aisément que toutes ne se fléchissent pas assez prompte- 
ment pour suivre sensiblement le soleil dans sa course diurne. 
Du reste, plusieurs circonstances secondaires tendent à facili- 
ter ce phénomène : ainsi le poids des capitules des Composées 
et des Dispacées augmente de beaucoup la flexion que contractent 
leurs pédoncules sous l'influence de la lumière. Une atmosphère 
claire et chaude, un terrain humide sont des conditions très favo - 
râbles à la manifestation de cette propriété. De là le grand nom- 
bre de plantes héliotropes dans les Alpes, et l'intensité particulière 
avec laquelle Théliotropisme de certaines plantes se manifeste au 
printemps. Le Chenopodium album ^ le Malva rotvndifolia qui 
envahissent nos jardins dès les premières journées chaudes, ne sont 
jamais aussi héliotropes qu'au mois d'avril et de mai : nous avons vu 
i\ celte époque les tiges des jeunes Chenopodium faini avec l'horizon 
un angle de 60 degrés en s'inclinant vers le soleil : la nuit, toutes 
ces liges reprenaient, sauf variations accidentelles, leur position 
verticale. Nous pensons aussi pouvoir expliquer par ce qui pré- 
cède la position nocturne des fleurs du Ranunculus polyanthemos ; 
ces fleurs, héliotropes le jour, s'inclinent la nuit vers la terre, 
Nous avons observé que le plan dans lequel est alors courbe le 
pédoncule est le même dans le(}uel il était fléchi par les derniei^ 
rayons du soleil , en sorte que les fleurs exposées au couchant étaient 
inclinées la nuit dans cette direction, tandis que d'autres étaient 
restées dans la direction où les avait laissées le soleil en se ca- 
chant derrière une maison qui leur donnait de l'ombre depuis trois 
heures de l'après-midi. Toutes ces fleurs, dressées le jour, à 
cause de la turgescence de leur pédoncule se courbaient par leur 
poids pendant la nuit, quand cette turgescence venait à diminuer. 

L'inflexion des pétioles vers la lumière dépend d'un mécanisme 
analogue à celui qui produit rinflexion des axes: le parenchyme 
des pétioles prend ordinairement dans ses couches externes les 
caractères du slratum extérieur de l'écorce, tandis que le reste du 
parenchyme reste semblable à celui du slratum interne. Dans les 
feuilles dont les limbes sont disposés perpendiculairement au 

4» série Bot. T. IX. (Cahier n" 3.) ♦ lî 
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pétiole, l'inflexion de ce dernier suffit à présenter à la lumière la 
face supérieure du limbe. C'est ce que nous voyons, par exemple, 
dans YOœalis^ dans le Lierre. — Dans d'autres plantes, le même 
but est atteint par des mouvements plus complexes, tels que la tor- 
sion du pétiole et la flexion du limbe. 

Nous passerons maintenant à quelques observations sur les 
plantes dormantes, et sur le mécanisme qui produit leurs mouve- 
ments périodiques, liés à l'influence de la lumière. 

Ce que nous savons sur ce mécanisme se réduit à peu de chose : 
les spéculations auxquelles se sont livrés sur celte matière quel- 
ques esprits éminents du siècle passé, entre autres Bonnet, n'étaient 
pas élayées par une connaissance, même superficielle, de la slruc^ 
ture onatomique des parties mobiles. Une belle expérience faite 
en 1790 par Lindsay (1) est à peu près la seule donnée posUive 
que nous possédions sur le côté mécanique de ce phénomène. Ce 
savant a fait voir que le renflement qui existe à la base du pétiole 
du Mimosa piulica est le siège de sa molilité. Il a prouvé en outre 
par l'ablation de la moitié inférieure de ce renflement que l'abais- 
sement du pétiole pendant la nuit n'était pas dû à une contraction 
de cette moitié inférieure, mais bien à la turgescence de la partie 
supérieure du renflement moteur. 

Dutrochet (3) a confirmé l'expérience de Lindsay*; — quant â 
l'explication qu'il donne du sommeil et du réveil des feuilles, elle 
est fbndée sur tant de suppositions gratuites et si peu de véritables 
données anatomiques que nous pensons pouvoir nous dispenser 
d'en donner ici l'analyse. M. Dassen (8) a fait sur les folioles du 
Robinia pêeudo'/écaciah même expérience. 11 a observé qu'après 
l'ablation de la partie inférieure du renflement moteur, les folioles 
conservaient invariablement une position baissée, et qu elles res- 
taient dressées quand on enlevait la partie supérieure de ce ren- 
flement. 

(4) Bibliolheca ofthe Royal Soetely, jaly 4790. 

(«) Loe, cit., p. Î57. 

(3) V. Meyen, N$ueê Syêtm der PflanMenphyUologie, t. Ut, p. 48S. 
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Meyen (1) a observé que les mouvements du pétiole du Mimosa 
pudica n'étaient pas complètement abolis par l'ablation de la partie 
supérieure ou inférieure du renflement moteur. Le pétiole prenait 
une position dressée dans le premier cas, et une position baissée 
dans le second, mais ne laissait pas d'opérer, dans des dimensions 
très amoindries, ses mouvements périodiques. 

Cette observation a été confirmée par M. Bruke (2). Ce savant 
a prouvé en outre que le parenchyme du renflement moteur du 
Mimosa se trouve constamment dans un état de turgescence qui se 
manifeste par l'allongement qu'éprouve une tranche radiale décou- 
pée dans ce parenchyme. 

Plus loin, M. Bruke prouve par une expérience intéressante 
que la rigidité du pétiole du Mimosa est plus grande la nuit que 
le jour. 

I! résulte des travaux que nous venons de citer que les renfle- 
ments moteurs des feuilles domiantes sont revêtus d'une couche 
de parenchyme turgescent, tendant, de chaque côté du renflement, 
à courber le pétiole vers le côté opposé, en sorte que celui-ci est 
forcé de prendre la position où ces tendances opposées s'équili- 
brent entre elles. 

Nous voyons que l'action de la lumière fait prévaloir une de 
ces tendances antagonistes sur l'autre, en sorte que le pétiole est 
courbé vers le haut, vers le bas ou latéralement, selon le caractère 
spécifique de la plante ; quelquetois, la portion de parenchyme qui 
remporte sur les autres n'étant pas disposée parallèlement à Taxe 
du pétiole, il en résulte un mouvement de torsion. 

Avant de chercher une explication de cette périodicité dans les 
phénomènes de turgescence des parties motrices de végétaux, il 
faut avoir une idée nette de la structure intime de ces parties. Les 

(4) /Wd., t. III, p. 487. 

(2) Ueber die Bewegungen der Mimosa pudica (MUllert Archiv,, 4848, 
p. 454-435). 
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résultats des travaux entrepris sur cette matière par les physiolo- 
gistes sont fort peu satisfaisants. Sans parler de ceux qui appar- 
tiennent à une époque où le microscope et Tart de s'en servir étaient 
dans un état très imparfait, sans parler des travaux plus récents, 
mais peu soignés, de Dutrochet, nous pouvons dire qu'aucun de 
nos microscopistes contemporains n'est parvenu à signaler dans 
les parties motrices des plantes la moindre particularité analomi- 
que en rapport avec les phénomènes qu'on y observe. Nous 
pouvons citer comme uni(|ne exception l'observation isolée de 
M. Bruke, sur l'épaisseur différente des parois des cellules qui 
forment le dessus et le dessous du renflement moteur du Mimosa 
pudica. 

Celte observation est importante, ainsi que nous le verrons plus 
bas. 

Or, si l'expansion alternative des diverses parties des organes 
moteurs des plantes sous l'influence de la lumière et de l'obscurité 
dépend d'une structure différente de ces parties, il s'agirait avant 
tout de signaler une différence analomique entre les deux moitiés 
de l'organe moteur qui sont alternativement victorieuses l'une de 
l'aulro; il s'agirait en outre de montrer entre les feuilles qui 
s'abaissent et celles qui s'élèvent pendant la nuit, une opposition 
de structure à laquelle on puisse rattacher ces mouvements opposés 
sous l'influence de la même cause extérieure. 

Dans le but de nous convaincre par nous-méme de la présence 
ou de Tabsence d'une particularité anatomique de ce genre, nous 
avons étudié la structure des parties motrices de quelques végé- 
taux à feuilles dormantes. Nous avons choisi des espèces apparte- 
nant à des familles différentes, savoir: Chenopodium album ^ 
Malva rotundifolia y Impatietis glanduligera^ Oœalis aceloseUa^ 
Lupinus. 

Voici les résultais de nos recherches : 
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Chenopodium album. 

Celle plante» dont les feuilles s'étalent le jour, en formant avec 
la lige un angle plus ou moins ouvert, allant jusqu'à 90 degrés, 
se relèvent la nuit par la flexion de leurs pétioles. Dans les feuilles 
jeunes encore, ce redressement va jusqu'à en appliquer les limbes 
Tun contre l'autre. Le pétiole est composé d'un parenchyme 
succulent et rempli de chlorophylle que traversent cinq à six fais- 
ceaux vasculaires. Tout le pourtour de ce pétiole, à rexception de 
la partie tournée vers la tige, est revêtu au-dessous de Tépiderme 
d'une couche de tissu collenchymatique, qui se confond par une 
transition insensible avec le parenchyme intérieur. Quant au côté 
du pétiole qui regarde la tige, nous y trouvons immédiatement 
au-dessous de l'épiderme un parenchyme lâche, composé decel- 
lules à parois minces, contenant beaucoup de chlorophylle et par-ci 
par-là des agglomérations de cristaux , semblables, en un mot, au 
reste du parenchyme qui compose le pétiole. L'action delà lumière, 
en activant le travail chimique qui s*opère dans ce parenchyme, 
doit le rendre turgescent. Celle turgescence doit se manifester 
par une courbure du pétiole, courbure dont la convexité se trouve 
du côté ou prédomine le tissu turgescent, c'est-à-dire du coté 
intérieur et supérieur du pétiole; — de là, la position étalée que 
prennent le jour les feuilles du Chenopodium; la nuit le pétiole, 
qui est inséré sur la tige sous un angle aigu , se redresse et les 
feuilles se trouvent dans la position du sommeil. 

Malva rotundifoHa, 

Les feuilles de la Mauve nous offrent , sur line échelle ré- 
duite, les mêmes mouvements périodiques que celles du Cheno* 
podium. Leur pétiole fait avec la tige un angle plus aigu la nuit 
que le jour. Sa structure nous offre aussi une analogie avec celle 
du Chenopodium^ savoir que le stratum collenchymatique qui se 
trouve sous son épiderme se réduit sur le côté tourné vers la tige 
à deux rangées de cellules à parois épaissies et contenant beau- 
coup de chlorophylle : ces deux rangées se ti^ouvent sur lout le 
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pourtour du pétiole. Inimédiafcuiment au-dessous de ces deux ran- 
gées, nous Irouvons, sur les parties latérales et inférieures du pé- 
tiole, un collenehyme composé de cellules à petit diamètre, à parois 
très épaissies , contenant fort peu de chlorophylle. Cette couche 
est parliculièrement forte sur les trois angles obtus que nous pré- 
sente le pétiole. 

Impatiens glanduligera . 

Cette plante, de même que VImpatiens noli tangere^ incline ses 
feuilles pendant la nuit par une courbure de leur pétiole et de leur 
nervure médiane ; le jour les feuilles se redressent et prennent une 
position horizonale. Une coupe transversale du pétiole nous fait 
voir dès la première inspection que la couche collenchymatique 
qui se trouve sous Tépiderme est beaucoup plus forte du côté 
supérieur du pétiole et que c'est le côté inférieur qui contient le 
plus de chlorophylle. La surface inférieure du pétiole est revêtue 
de deux rangées de cellules collenchymatiques, la surface supé- 
rieure nous en offre cinq. De là, turgescence plus grande de la 
moitié inférieure du pétiole et redressement, de la feuille sous Tin- 
fluence de la lumière. 

OxaUs Acetosella. 

Le renflement moteur qui se trouve à la naissance de chacune 
des trois folioles qui composent la feuille de cette plante consiste 
en une masse de parenchyme traversée par un faisceau vascu- 
laire. Le parenchyme de la surface supérieure des renflements 
moteurs se compose de cellules plus petites, plus serrées et à 
parois plus épaisses que les cellules de la surface inférieure. Celle- 
ci nous offre immédiatement au-dessous de Tépiderme une rangée 
de cellules très grandes, puis 2-4 rangées de cellules d'un plus 
petit diamètre, le tout à parois très minces, contenant beaucoup de 
chlorophylle et souvent des cristaux. Les folioles, baissées la nuit^ 
se relèvent le jour par l'action du parenchyme de la surface infé- 
rieure plus apte par sa structure à s'étendre par turgescence que le 
parenchyme de la surface supérieure du renflement. 
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Lupinuê, 

Im folioles de toutes les plantes de ce genre s'étaient horizonta- 
ment le jour et s^abaissent la nuit. Les renflemenls moteurs de 
ces folioles se composent d'un faisceau vasculaire en fera cheval 
traversant une niasse considérable de parenchyme dont la tension 
perpétuelle se manifeste par des ondulations transvei^les(|ue nous 
présentent toujours les renflemenls moteurs. Le parenchyme de la 
inoîlié supérieure des renflements dont les cellules sont plus épais- 
sies que du côté opposé, se confond par une transition insensible 
avec le véritable collenchyme qui garnit la surface tronquée du 
|)étiole commun. Ici, comme dans les feuilles de VOxali$^ le 
parenchyme de la moitié inférieure des renflemenls doit, sous 
rinfluence de la lumière, vaincre la tension antagoniste du paren* 
chyme de la moilié supérieure et soulever les folioles pendant le 
jour. 


Outre les plantes ci-dessus nommées , nous avons observé te 
Kmnedia floribunda^ le Robinia pseudo- Acacia et le Lathyrw 
odoraius. Les deux premiers baissent leurs folioles pendant la nuit 
et ont un parenchyme plus serré, à parois plus épaisses sur la 
partie supérieure des renflements moteurs. La même chose a 
été observée par Bruke sur le renflement moteur du Mimosa^ 
qui dort en baissant son pétiole. -- Le Lathyrtu qui relève la 
nuit ses folioles, a ses renflements moteurs organisés d'une ma- 
nière contraire. 

L'explication que nous donnons ici du sommeil des feuilles 
semble en contradiction avec le résultat cité plus haut par Bruke, 
qui a trouvé les renflements moteurs du Mimosa pudica plu$ 
rigide la nuit que le jour : mais n'oublions pas que les mou- 
vements périodiques de cette dernière plante peuvent être pro- 
duits, quoique dans une mesure restreinte, par chacune des 
moitiés du renflement moteur séparément, ce qui suppose dans 
chacune d'elle des alternatives de turgesc^înce et de relâchement ; 
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en sorte que tout le renflement moteur peut s'être roidi, quoiqu*une 
de ses moitiés se soit relâchée. Mais il résulte des expériences de 
Bruke que la cause que nous donnons ne peut être la seule agis- 
sante dans le Mimosa pudica, et qu'il doit y en avoir une autre qui 
coopère à son effet. 

11 résulte de ce qui précède que nous n'avons pas la prétention 
d'appliquer à toutes les plantes l'cxplicalion que nous proposons 
des phénomènes de sommeil de quelques-unes. Le sommeil des 
plantes n'est pas une fonction déterminée qui puisse nous faire 
présumer une identité de plan dans les moyens que la nature em- 
ploie pour le produire. C'est la manifestation visible de phénomènes 
intérieurs dont la nature peut être très variée. Ici, plus encore que 
partout ailleurs, une généralisation prématurée serait un jeu piié- 
ril. Le côté chimique de la végélation, dont nous n'entrevoyons 
(pie le plan général j nous est si peu connu dans ses détails, les 
lois même de l'endosmose opérée à travers des membranes de 
cellulose ont été si peu étudiées qu'il doit nécessairement y avoir 
des mouvements végétaux inexplicables à Theure qu'il est. Tel 
est l'épanouissement des corolles et leur occlusion sous l'influence 
de la lumière, tels les nombreux mouvements spontanés des éta- 
mines, des pistils, etc. 

Quant au phénomène de l'inflexion des axes vers la lumière, il 
est si général que nous pensons pouvoir le rattacher à des actions 
chimiques communes à tous les végétaux, d'autant plus qu'une 
analogie remarquable dans la struclui^e des axes les moins sem- 
blables entre elles, confirme notre supposition. D'un autre côté, 
les tissus dont dépendrait cette inflexion dans certaines plantes (l), 
se retrouvant dans les organes qiii font mouvoir leur feuilles, et 
s'y trouvant justement disposés de manière à produire les mou- 
vements que nous y observons, nous ne pouvons nous empêcher 
de voir en cela un effet et sa cause. 

(I) Impalien$y Ch0nopodiumt Malva. 
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DESCRIPTION DUNE NOUVELLE ESPÈCE 

DE CANNACÉE DU BRÉSIL, 

STROMANTHE PORTEANÂ. 

rar m, Jknhmr «MB. 


La plante que je vais décrire a fleuri, pour la première fois celle 
aimée, clans les serres du Muséum. Nous la devons à M. ledocleur 
Porte ([ui la rapportée de Bahia. C'est la troisième espèce de Stro- 
manlhe actuellement connue : les deux autres sont le S. sangut- 
nea (Sonder), qu'on cultive au Muséum, et le S. speclabilis (Ch. 
Lemaire) que j'ai vu en fleur dans les serres de MM. Thibaut et 
Kételeer. 

Stromanthe Porteana a. Gris. 

Descriptio. Herba perennis, caulescens, erecta ; caule nodoso, ra- 
nioso, dicbotomo, foliato, villoso. Folia disticha, petiolata, pettolis 
sttperne nodosis, villosis, vaginantibus ; limbo ovato-lanceolato, inœquila • 
lerali, integro, unicostato, supra vemicoso heteque tiridi, subtus palli- 
diore, creberriroe penninenrio nervis adsceodentibus : pagina superiore 
ad basiiD pubeacenie, prope margioem ex uno latere et tersus aptcem 
nervumque médium viilosa ; pagina inferiore ad margines vis pubeacente, 
versos apicem nervumque villosiuscula. 

I nflorescenliœ terminales composilse, spalha brevi diphylla ante an- 
thesim stipalœ, spicat^e, rachi geniculalo villoso bracteas distiche imbri- 
catas Tasciculos florum involventes gerente. 

Fasciculus singulus ex pedunculis bifloris 7-8 inaequaliter bifurcatis 
constans, bracteola unica concava, multinervia, plus minus bicarinata vel 
bialata, pedunculum quemque slipante, adiatus interius inserta. 

Calyx tripbyllus, sepalis ovatis, subacutis, liberis, erectis, coloratia , 
siriatis» tobaqualibos, concavis, MlivaUone imbricatis. 
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Petalai, sepalis alterna, erecta, inius slriaia, ovato-oblonga, obtusa, 
planiuscula, subinœqualia, œstivatione imbricata, inferne cum pariibus 
interioribus florisconcreta. 

Slaminodia A. Staminodia veriicilli exterioris cum staminodiis interio- 
ribus longtoribus coalita duo, tertio déficiente. Petalis alterna, petaloidea, 
subspath ulata margine saepius sinuato denticolata, magnitodine et forma 
maxime variabilia. Staminodia verticilli interioris duo petaloidea, inter se 
coalita, petalis interioribus opposita; altero stylo inferne adhérente, 
oblongo-spatbulato, marginibus sinuoso-dentatis, complicatis, stylum et 
apice incurvo cucullato stigma involvente; altero latissimo, intus lamella 
obliqua, adscendente, lobata, ad apicem cucullata aucto. 

Stamen fertile unicum inferne cum slaminodiis verticilli interioris et 
stylo concretum, bifidum, lacinia altéra petaloidea ananthera subobovata, 
altéra angusta, filamentum constituente et antheram ellipticam, termina- 
lem, unilocularem gerente. 

Ovarium inferum, villosum, triloculare, loculis cum glanduHs septali- 
bus alteruantibus, duobus sterilibus, uno fertili. Ovulum unicum erectum 
anatropum. 

Styliu arcuatus, semicylindricus, latere sulcatus, sulco stigmaiici iQ<« 
fundibuli marginem attingente. 

Stigma deflexum, infundibuliforme, externe et superne planum vel 
leviter concavum, granula pollinica colligeus et ad apicem et marginem 
infundibuli glandula papillosa auctum. 

J'ai quelques détails à ajouter sur la structure du plslil et sur 
rinllorescence du S. porteana. 

Les inflorescences, dans cette plante, sont terminales, corn* 
posées et protégées avant Tanthèse par les gaines spathiformes de 
deux feuilles supérieures. Le rachis, qui est géniculé, porte huit 
à douze inflorescences partielles distiques dont les bractées mères, 
de couleur rouge, sont d'abord étroitement imbriquées de manière 
que l'inflorescence générale a Tappareno^. d'un épi. 

Chaque inflorescence partielle se compose de sept à huit pédon- 
cules biflores, aplatis, insérés sur une très petite surface ; chaque 
pédoncule est protégé par une bracléole unique, concave, multi- 
nerviée, insérée du côlé du rachis commun. Les bi^ctéolcs les 
plus externes ou les plus jeunes perlent deux ailes sur leur 
dos, les plus inlernes sont seulement bicarénées. Des deux pedi* 
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Celles apparteiiaiil à chaque pédoncule, Tun est plus court <|uo 
Taulre. 

Quand les fleurs vont s*épanouir, les pédoncules voisins du 
raohis commun pour chaque inflorescence subissent un mouve- 
ment de torsion, en sorte que le^ deux pédicelles qui étaient dans 
un même plan parallèle au plan de la bractéole se trouvent dis- 
posés, Tun en avant, Tautre en arrière, dans un plan perpendicu- 
laire au premier, le plus petit des pédicelles étant tourné du côté 
de Taxe. Lors de Tanthèse, un des pédoncules, accompagné de 
sa bractéole, apparaît au dehors de la bractée mère, tandis que 
tout le reste de Tinflorescence partielle demeure emprisonné entre 
les bords de cette bractée mère ; bientôt un second pédoncule 
prend le même chemin et ainsi de suite. 

Parlons maintenant du pistil. Nous dirons successivement quel-* 
ques mois de Tovaire, du style et du stigmate* 

Dans les trois espèces que j'ai citées plus haut, la structure de 
Tovaireest la même. Il y a trois loges très symétriquement placées 
dont deux sont stériles. Trois glandes septales alternent une à une 
avec chaque loge. (Voy. pi. 6, flg. 13 et 15.) Cette structure 
est donc un caractère générique constant. 

Cependant Sonder, qui a fait le genre Strfmumihe^ se contente 
de dire que Tovaire est uniloculaire (1). 

M. Planchon, dans la Flore des serres et des jardins de l'Europe 
(1852-1 85S), décrit avec beaucoup de soin le 5. sanguineaj mais 
opérant sur un échantillon conservé en herbier, il ne signale pas 
la véritable structure de Tovaire et le présente comme un ovaire 
uniloculaire à loge excentrique. 

Partant de cette idée, il pense que le genre Stromanthe a de 
grandes affinités avec les MaratUa dont il ne différerait que par 
des détails de forme plutôt que de structure. Si les Maranta n'ont 
en réalité qu*une seule loge et pas de glandes septales, ils s^éloi* 
gnent au contraire beaucoup des Stromanthe. Enfin, en 185&^ 
M. Ch. Lemaire, dans le qualriènœ volume de son Jardin fleuriste 

(4) N'ayant pu contalter le trafail même de Sonder, je perle seolement Ici 
ée la deecripUoB générique reprodoiU par Watpers (Àtm, , HT, 606). 
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(pi. ûO), donne une description spécifique détaillée du 5. specta- 
bilis^ qui est encore moins exacte à Tégard de Tovaire. Il admet 
trois loges stériles et une loge fertile, ce qui fait quatre loges. 
M. Lemaire n'a pas vu les véritables loges stériles, il les a con- 
fondues avec les glandes septales, et comme il y a trois glandes 
septales, en y ajoutant la loge fertile, il a obtenu la figure mon- 
strueuse d*un ovaire à quatre loges dans une fleur construite sur 
le type ternaire. 

Le style est arqué, demi-cylindrique, sillonné d*un côté, et ce 
sillon se prolongeant vient échancrer la lèvre même de la cavité 
stigmalique. (H. 6, fig. ft, 12, 19, 20.) Il est parcouru de haut 
en bas, à Tintérieur, par un canal triangulaire excentrique tapissé 
par des cellules de tissu conducteur légèrement saillantes ; on en 
reconnaît d'analogues à la face interne des lèvres inférieure et 
supérieure du stigmate. 

Ce stigmate présenle au sommet et en dehors de sa lèvre supé- 
rieure (pi. 6, fig. û, 12, 18, 19, 20), un organe spécial dont 
ne parlent ni M. Planchon, ni M. Lemaire. C'est une petite masse 
plus ou moins arrondie, blanche, d'aspect cireux et de consistance 
pulpeuse. Si avec la pointe d'un scalpel on gratte légèrement la 
surface de cet organe, on enlève celte espèce de pulpe qui se 
résout sur le porte -objet du microscope en un nuage de très petits 
granules, et il reste sur la lèvre supérieure du stigmate comme 
un petit panache de cellules allongées dressées (fig. 18] qui 
ont sans doute sécrété la matière pulpeuse et granuleuse qui les 
recouvre. 

Mais quel est le rôle de cette glande papilleuse dont j'ai de 
même œnslaté la présence dans le S. spectabiUs ? Les grains de 
pollen qui reposent sur la face externe et légèrement concave de la 
lèvre stigmatique supérieure germeront-ils là où ils ont été déposés 
avec tant d'ordre? Est-ce en traversant les cellules allongées que 
les boyaux polliniques arriveront dans la cavité du stigmate? Enfin 
ces cellules doivent-elles être considérées comme une sorte de 
tissu conducteur externe ou comme des poils collecteurs? Nous 
adopterions volontiers celte dernière manière de voir. 

D'après les observations qui précèdent, et nous aidant des des* 
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cri|>tîoDS des àeax autres espèces décrites par MM. PlandioD et 
Letnaire, nous croyons pouvoir modifier cooune il suit la phrase 
caractéristique du genre StromœUhe donnée par Sonder. 

STROMAirrHE Sonder. 

Calyx saperus, coloratus, triphyUus, sepalis atcth concaYÎs, astÎTi- 
tione imbricatis. 

Peîala 3 sepaUs alterna, erecta, aestitatione imbricata. 

Slaminodia 4. Staminodîa Terticîlli exterioris cnin slaminodiis inte* 
rioribos longioribus coalita duo, tertio deficienle, petaloidea, plemmqae 
sabspathulata, magniladine et forma variabilia. Staroinodia verUcilli inte- 
rions duo petaloidea petalis interioribns opposita, allero stylo contiguo 
Tel adnato, marginibus complicalis stylum et apice incunro cucullato 
sliçma involtente ; altero intas lamella obliqua adscendente ad apicem 
cuciiUata aucto. 

Stamen fertile anicum bifidnm lacinia altéra anantbera petaloidea, 
altéra iingusta filamentum constîtuente et antheram terminalem unilocu* 
larem gerente. 

Of^arttiffi inferum, triloculare, loculis cum glandulis septalibus alteman* 
tibus, duobus sterilibus, uno fertilî, ovuluro unîcuro erecturo, anatropum. 

Stylus arcuatus. Stigmadeflexum, infundibulifonne externe et superne 
planum fel leviter concavum, granula pollinica colligens et ad apicem 
marginemque infundibulî glandula papillosa auctum. 

Fructus ...... — Uerba perennis caulescens erecla. Foliis magniê 

ptiiolaîii penninerviis distichis. Inflorescenliœ terminalts compoêitm^ 
ipieatœ vet paniculaiœ pedunculis hiflorxs. 

Indiquons maintenant en quelques mots les caractères à laide 
desquels on distinguera aisément les Irois espèces de Stromantlie 
actuellement connues. 

Stromanthe SANGUiNEA Sonder. 

Folia glabra, anguste ovato-oblonga, acuta, supra viridia subtusvinoso 
purpnrea. Inflorescentia pedunculum communem gracilem foiiis longio- 
rem snperans, e ramulis fasciculatis 3-5 subumbellatis erectis apice 
paniculatîf coroposita. 
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Stromanthe spegtâbilis Lem. 

Folia glabra, ovato-ohlonga basi rotundata supra vernicosalsBtequevi- 
ridia, subtus pallidiora. Infloresceniia pedunculum communem gracilem 
foliis longiorem superans e ramulis fasciculalis 3-5 subumbellatis effusis 
apice paniculaliscomposita. 

Stromanthe Porteana à. Gris. 

Folia partim pubescentia vel villosa ovato lanceolata, supra vernicosa 
lœteque viridia, subtus pallidiora. Flores spicati spicsc compositâe solila- 
riaB vel geminatae, flores spicati. Rachi geniculato villoso, bracteas colo- 
ratas distiche imbricatas fascicules florum involventes gerente. 


EXPLICATION DES FIGURES. 

i 
planche 6. 

f veut dire sépale, st veut dire style, 

p — pétale, stg — stigmate, 

ste — staminode eœteme, ov — ovaire, 

sti ^- staminode interne, gl — glande, 

Fig. 4 et 2. Le même fragment de TiDdorescence générale vu sur ses deux 
faces opposées. 

Fig. 3. Une inflorescence partielle; elle est le plus souvent composée de 7 pé- 
doncules biflores (p) accompagnés chacun d*une bractéole unique (6), insérée 
du côté de Taxe. On voit en B la bractée mère de l'inflorescence partielle 
qui enveloppe le reste des pédoncules floraux. (Voy. fig. 24 le diagramme de 
Tinflorescence partielle.) 

Fig. 4. Style et stigmate d'une fleur en boulon, (p) partie supérieure plane ou 
légèrement concave du stigmate sur laquelle sont déposés des grains de 
pollen avec le plus grand ordre. 

Fig. 5. Un pétale. 

Fig. 6. Une des bractéoles qui protègent les pédoncules floraux vue par sa fac« 
antérieure; a, ailes. 
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Fig. 7. Une flaar épanouie. 

Fig. 8. Un sépale. 

Fig. 9. Une Oeur en boulon dont on a enlevé le calice et la corolle; an^ an- 
thère de Tétamine fertile ; ap, son appendice pélalolde, 

Fig« 40. Une inflorescence partielle ; 6, bractéoles. 

Fig. 4 4 . Le pistil dans une fleur épanouie. 

Fig. 4 2. Style, stignoate et staminode qui les enveloppe dans une fleur en 
bouton. 

Fig. 4 3. Coupe transversale de l'ovaire; il présente trois loges : deux stériles 
(I. s.), une seule fertile (<.); ov, ovule; gl, s., glandes septales. 

Fig. 44. Le staminode interne portant une lance oblique (cr) dont le sommet 
forme un capuchon. 

Fig. 45. Coupe longitudinale de l'ovaire intéressant la loge fertile avec l'ovule, 
une glande septale et Tune des deux loges stériles. 

Fig. 46. L'étamine fertile bifide; Tune des divisions est pétalolde (pi), l'autre 
amincie en filet porte l'anlhère (fin). 

Fig. 47. Diagramme de la fleur; i(. a., staminode avorté; si. f.f étamlne 
fertile. 

Fig. 18. Coupe verticale du stigmate 

Fig. 49, 20. Styles et stigmates dans des fleurs en bouton. 

Fig. 24. Diagramme d*une inflorescence partielle ; B, bractée^ mère ; A, axe, 
6, bractéole; F/, fleur. 


ANTHOSTEMIDEARUM 

' 8IVB 

RUPHORBIACEARUM HONANDRARUM DESCRIPTIONEH 

QVM IN HIIIBAItlO 1IU8JBI PAKISIINSIS EXSTAKT TENTAT 
In Fac. Mifd. Par. agrrg. prof, necnon in Lyr. Napoleonensi. 


Euphorbiaceae fere omnes monandrœ uniovulatos genninis lo- 
cutos praebent. Inler ét|uidem uniovulatas, Ca//t7nVAe nomnmquam 
monandra, sed aborlu. Supersunl igitur gênera septem, scilieel : 
PachystemonB] . et Loureiri Commia^ genus nobis peniliis incogni- 
tum, sed, ex auctore monandrum (ni polyandrum, ciim cl. A. de 
Jnssieu, habeas). Accedunt OpAMa/moô/a/j^on, fide cl.. Allemao 
monandrum et nova milii Iria gênera Àlgernoniay Dalembeitia et 
Telraplandra , quibus certe slamen unicum. Inter quae primum 
pollet jénthosthema A. hiss. et quorum, ut decet, fiat brevis,ante 
omnia, conspeetus : 

A ntho$temxdearnm conspeetus. 


4. Anlhera. 


j2-lccul 4 

' • '(Plusquam 2locul ^ . 2 

*• '^"** (Plus quam \. . '. ! *. ' Commia, V. 

, . ,. (3 (imperf.) Pachystêman^ VII. 

^ *-^"" (4 Teiraplandra, VI. 

^' ^y** (4 (poroapic). . . • . Ophthalmoblaplon , IV. 

^ n ' ,u n (0, aul 4 bract .... Dalemberiw. II. 
6. PeriaDlh. (/. . .[pj^ipan '. . . 6 

^ , f. (Définit Anthoilema, I. 

6. inuoresc (îndefinit Algemonia, ÏII. 
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I. ANTHOSTEMA A. Juss. 

Char. gen. Flores monoici. 

Fl. masc— Calyxmonophy)lus^insequaliler5-6-dentaius, m^n- 
branaceus. Slamen unicum, cui filamenlum cenirale, subulatum, 
ereclum ; anthera terminalis, lateralisve, bilocularis, loculis rima 
longiludinali dehiscenlibus, polline pulvereo. 

Fl. FcEMiM. — Calyx eampanulatus, monophyllus, insequaliter 
â-5K]entalus, denlibus ad inarginem serrulatis. Germen centrale, 
triloculare; loculiealycislaciniisoppositi (quuin ulriusque numerus 
idem est). Ovarium ad apicem paulisper altenualum , inde stylo 
contÎDuum crasso, columnari» dein tripartito; styli laeiniis obtuse 
bilobis, intus slîgmatosis necnon canaliculatis. Germinis loculus 
quisque uniovulatus. Ovuli apex proeessu quodam placentarii 
tecUis, cujusbasiscylindrioa profundepermicropylem adnucellum 
pénétrât. 

Fructus capsularis tricocous ; coccis bivalvibus, monospennis. 
Semen compressa m, lesta nitida, fusca, apice carunculato. Carnosi 
aibnminis centrum enibryo occupât planus, radicula supera, cy- 
lindrica, cotyledonibus planis, basî subauriculalis, lateralibus. 

Arbores in Africa calidiore indigent, ramis glabriusculis, foliis 
alternis, simplicibus, integris, coriaceis, glabris, nitidis, vennsis, 
petiolo brevi, bislipulalo. 

Florum axis ramosus, divisuris adspectu articulatis, sed vere 
bractearum cicatrices caducarum gerentibus. Ramulus uterque 
florem fœmiueum terminalem unum gerit infraque parum inflatus 
pedieellus. Subtus bracleœ du» suboppositœ in axilla gemmam 
gerunt ^ super quas bracteœ quatuor alise, latere bi vel rarius uni- 
glandulosœ, latérales primum, et regulariter circum florem fcBmi* 
neum disposilae, dein uno tantum latere dejecise florem fœmineum 
jam non cingentes et false terminales quoque videntur. Quanim 
in axilln bractearum, florum masculorum glomeruli, seu bipares, 
seu saepius unipares exstant. Pedieellus fœminei floris crassus, 
inarium autem tenuior, cylindricus, infra calycem articulatus; 
cujus pars inferior post florum occasum persistil. 

4« «crie. Bot. T. IX. (Cahier n» 4.) « 43 
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Cfr. ad gêner, descript. et illustrât. A. Juss. Mon. Enph., p. 56 
et lab. 18.— Endl. Gen., 5767.— H. Bn. Et. gen. Euph., 84S et 
tab.V,fig. 1-7. 

Ob3. Ànthostema a cl. Ad. de Jussieu crealum sic nolum est ab eo 
non procul ab Eupkorbia collocatum fuisse, ut tantum ab hoc génère dis- 
cedat florum utriusque sexus mutua positione. Dum enim flos fœmineus 
in Euphorbia sit lerroinalis, masculis circumfusis, in Anlhostema 
contra lateralis est. Quod sat alias a me examinatum (Et. gen,^ p. 59 
et seq.). Non equidem ego Ànthostema cum Euphorbia collocan- 
àum, ut apparebit, censebam et potius ad Saplœas, id est ad Stillin' 
giamy Sapium, Cnemidostachidem et gênera alia affinia revocandum. 
De quo tuum fiat, bénévole lector, judicium, dissectis et acrius examina^^ 
tis, non tantum Jussiœana specie, sed et altéra, quam in Thuarsiano her- 
bario nuper inveni. 

SpeC. 1. A. SENEGALENSE A. JuSS. 

A. foliis petiolatis, ovato-acutis^apice acuminntis, basi altenua- 
lis; floribus axillarjbus. 

Arborramisteretibus, longitudinalilerslriatis. Folia alterna (nonne potius 
disticlia?), sat distantia. Peliolusl cent, longus, înfra cylindricus, supra 
canaliculatus. Limbus coriaceus, densus, subcrispus, penninervius, utrin- 
que glaber, nervis paralleliter secundariis striatus, dein ad marginem 
inter se osculantibus tenuiter reticulatus. Limbus 6-10 cent, longus, 
ovato-acutus, basi attenuatus, apice acutus aut subacuminatus, margine 
integerrimus sscpiusque nonnihil reflexus. Florum axis communis non 
omnino sessilis, ad omnia fere rami folia axillaris. Fions fœminei pedi- 
cellus breviSyCrassus. Floris maseuli calyx tenuiter ad marginem denticii' 
latus.Anthera sublateralis. Fructus capsularis, laovis, profunde tricoccus; 
coccis proroinentibus. Semina ovoidea, latere utroque compressa, lesta 
Isvi, fùsca, maculis siriatis conspersa; caruncula caroosa albida, ovalis. 
Embryoplanus; radicula brevis ; cotyledones rotundsBybasi subauriculataBy 
sub 3-6-nervi8B, latérales, id est loculi dissepimenta facie externa spec- 
tantes. Columella fructus persistons, trigona, superne latior, inferne ca- 
lycis basi indurata prominenteque cincta. 

Crescit ad plagas senegalenses floretque décembre (fid. cl. Heudelot). 

A. senegalen^e A. Juss. niss. Herb. Juss. (Coll. Leprieur, 
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18S0.) Id. in Herb. Mus. Par. (Coll. Heudelol, 1887, n. ftO et 
592.) 

Gfr. ad spec. descr. etillust. A. Juss. Mon. Euph., p. 57 et 
lab. 18. — H, Bn., loo. cit., p. 59 et 544, et tab. V, fig. 1-3. 

Spec. 2. Anthostema madagasgariense f* 

A. foliis confertis, subsessilibiis, subspathulato-ovatis, basi atle- 
nuatis, apice obtusis, floribus subterminalibus. 

Arbor (?) ramis terelibus, leviter longitudinaliterque striatis. Folia 
conferta, alterna, subsessilia. Petiolus brevissimus, fere nullus, cujus 
basis, utrinque in ramum transversim prolongata, stipul» caducs vesti- 
gium inentitur. Petioli faciès infera IsBvis convexa, supera autemconcava. 
Limbus ovalus, basi altenualus, subspathulatus, apice oblusus ,rotan« 
dalus, aut inleger aut breviter flssus; marginibus inlegerrimis, parum 
reflexis. Limbus 6-8 cent, longus, coriaceus, densus, glaber, Ise^is, 
at sublus pallidior nec adeo lucens, penninervius. Nervi secundarii 
paralleliter horizontales Iransversalesque, dein inter se osculantes; qua- 
ternarii et quinarii auten) reticulali. Flores in axi ramose multiplici 
dispositi, adspeclu, non autem vere terminales, quippe qui foliorum supe-- 
riorum sœpe in bracteas parvas reductaruni axillam occupent. Bractearun 
inarium glandulsB (invol. masc. Auctt.) fuscsa, carnosae. Sterilium brac- 
tearum (invol, comm. Auctt.) geromœ axillarea abutriasque sexus flori- 
bus remoUusculœ. Anthera subterminalis. 

Fructus et semina desiderabantur. 

A . madagaseariense H. Bn . mss. ; Sapium Dcsne. mss, in Herb. 
Diip.-Th. 

Cfr. Bn., loc. cit., p. 60 el 544, et ad ill., tab. IV, fig. 4-7.) 

II. DALEMBERTIA f- 

Flores monoici, amentacei. 

Masc. — Bractea simplex, unica, postice concava, florem, pro 
calyce, oblegens,infjue floris pedicello elevata.Pedlcellusprimum 
erectus, dein inflexus atquc in filamentum antheriferum supra 
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bracteam produclus. Anthera bilocularis, ovoidea; loculis 2 rima 
longiludinali deshiscentibus, introrsis. 

FoEM. Calyx miniinus, cujusfoliola 3 (anlicum 1 et postica 2), 
parva, subu1ata,acuta, ad basim glandulis 2 lateralibus instrucla, 
glandulis simul et calycis basi cum summo pedicello confusis. 
Ovarium subglobosum, subtrigonuin, loculis 3 calycis laciniis al- 
lernanlibus, uniovulatis. Ovulum pendulum, calyplra quadam 
cellulosa obtectum. Stylus cylindricus ereclusque, donec ad api- 
cem in laôinias 3 dividatur, centrifugas, reflexas, revolutas, inlus 
papilloso-stigmatosas , extusautein nudas Isevesque. 

Fructus capsularis, 3-coccus; coccis bivalvibus, monospermis, 
Semen ovoideum. 

Arbuscula mexicana; ramis glabris, lerelibus; foliis alternis, 
petiolalis , subintegris aut inaequaliter crenalis , lobalisvc , pen- 
ninerviis, ad basim sub-3-7-nerviis, nervis terliariis transver- 
salibus. 

Flores axillares, aut in apice ramulorum sublerminalcs. Fœmi- 
nei pauci, inferiores, in axilla sili bracleae 2-glandulos8e, pedicello 
claviformi, carnoso, primum erccto, demum prope basim reflexo. 
Masculi in axilla bractese 2-glandulos8e in cymas 3-floras con- 
gesli, quorum unus ceniralis, duo aufem juniores latérales. 

Ods. SimilHmus quidem Stillingiœ flos fœmineus, ni minor calyx, 
constanter que ad basim biglandulosus. Nulla Stillingiœ aut Sapii spe- 
cies occurrit, in qua crassus post anthesin pedicellus sit reflexus , stylum 
sligmataque sublus ad terram proférai. Et forsan roasculorum florum glo- 
merulum non, sicut supra, bénévole leclor, pro inflorescentia unica 
3-flora habebis; sed aut sicut flos triandrus, aut sicut flores 3 nionandri 
nudique, tibi apparebit. Non equidem triandrum censeo ; essent enim in 
flore stamina 8 non ejusdem aetalis, nilque in Stillingiay Cnemidosta^ 
cAt(if proximisque aliis generibus sinoile est. Potius in glomerulo flores 3, 
quorum centralis unus, lateralesque duo, sed nudi omnes, proferente 
filaniento appendiculum latérale, scilicel bracleolarum Euphorhiœ alio- 
rumque generum haud absimiie. De quo cerle subjudicelis erit, donec 
nosjam non embryogenica fugiet florum observatio. Species*2, quarum 
dubia una. in herbariis nostris occurrunt : 
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Spec. 1. Dalbmbertia populifolia f . 

D. folîis conlatis, apice acuminalis, fei^ inlegris aut insequaliler 
crenalis lobalisve; (loribus amentaccis; fœmineis inferioribus; 
pedicello fœmineorum claviformi, crasso, post anthesiin reflexo. 

Arboscula ramis teretibus, glabris, redis. Folia alterna» disUntia. 
Petioius glaber, 3-4 cent, longus. Limbus 4-6-9 cent, longus, irre- 
guhriter cordiformis, apice acuminatus, basi obtusus, subrotundus, 
nonnuoquam vix peltatus; marginibus fere integris aut inaequaliter cre- 
natis lobatisve ; penninervius, basi sub 3-5-7- nervius; undique trans- 
versim reticulatus, nervis, praesertim subtus, prominentibus. Pagina 
foliomni superior glabra ; inferior autem obscurior, pailidiorque nec 
(in sicco) adeo fuscala. Flores terminales vel ad summos raroos subter- 
minales. Bractea axillaris fœmineoruro flonim crassa,latere 2-glandulo8a, 
apice acuta. Pedicelli crassi, claviformes, apice carnosi; priniara erecti, 
dein arcte a basi reflexi. Semen subglobulosura. 

Habitat in terris roexicanis. 

D.papiUifolia H. Bn. mss., inherb. Mus. Par. (Coll. Andrieux, 
Mexic. Tehuantepec, 18âft, n. 107). — Id. in herb. Lessert. (Coll. 
Andrieux, Mexic, n. 486). 

Cfr. ad iconograph. spec, loc. cit., tab. V, fig. 11-15. 

Spec. 2? Dalembertu platanoides f . 

D.?fo1iis longe peliolatis, inœqualiter lobatis ; lobis â-11, apice 
dcutis,attenuatis,in9Bqualibus; pedicellis fœmineis perlongis, gra* 
eilibus, reclis. 

Arbor (?) ramis lœvihus, rotundatis. Folia alterna, remota. Petioius 
gracilis, 2-3 cent, longus, nudus. Limbus profunde 8-11-lobalus. Lo- 
bus terminalis acutus, attenuatus; latérales autem minores, inœquales, 
acuti. Nervi ad basin triplices (aut 6-7), divergentes. Limbus supra 
glaber, lœvis, infrà pubescentia levi, prssertim ad nervos tertiarios, 
sparsus. Nervi tertiarii tenuiter transversim reticulati. Florum fœmi- 
neomm pedicelli graciles, nudi, 4-5 cent, longi. Fnictus coccis distinc- 
tisômis, salientibusy inter se profunde separatis. Styli persistentes stig- 
malaqiie reroluta. Semen pisiforme, fuscum, ecaronculalum. 
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Flores masculi et fœmiaei juniores desideranlur. Planlane dioica? 
Habitat ad Oaxaca, Mexico (fid. Gaieotti)) in syliris, ad ADOO"" ait. 
(Rar.). 

D.? platanoides A. Gris. mss. in Herb. Mus. Par. (Coll. Ga- 
leotli, 1840, n. 3574). 

III. ALGERNONIA f. 

Flores monoici, amentacei. 

Masc. — Calyx monophyllus, brevissimus, inaequalifer 3- (aut 
4-5) partitus, laeiniis obtusis; prœfloratione imbricata. Slamen 
unicum, cui filamenlum columnare, in centro floris erectuai, an- 
theram unam tenninalem gerens biioeularem ; loculis iateralibus, 
rima longitudinali dehiscentibus ; connectivo looulos paulo su- 
perante, apicali, obluso. Pollen pulverulentum. 

F'oEM. Calyx cupuliformis, laeiniis inœqualibus, persislentibus. 
Germen 3-loculare, conico-dcpressum, margine circulari, hori- 
zontaliter alato, inembranaeeo, inaequaliler lobalo, necnon re- 
flexocinclum. Stylus unicus, periongus, cylindricus, dein 3-par* 
titus; laeiniis parum divergenlibus, ereelis, extus glabris, intus 
aulem sligmatoso-papillosis. 

Fructus suberosus, eonieo-depressus, turbinatus, ealycis indu- 
via cinetus, 3 loeularis, loculis 1-ovulatis. 

Arbor brasiliensis, ranûs profunde diehotomis. Folia alterna, 
breviter petiolata, 2-stipulata; ovalo-acula, apiee repente aoumi- 
nala, ad basin altenuata, obtuse remoteque deniala, petiolo ad 
apioem glandulis 2 lateralibus instrueto. 

Flores maseuli terminales, amentacei. Squamse allern9e, dense 
imbricatœ, basi decurrentes, dein superne ab axi remot^. In 
axilla glomerulus pauciQorus. Inferior ad basim flos fœmineus 
unicus, subsessilis, squama propria 2-glandulo^ munitus. 

Obs. Genuscl. H. AlgernonWeddelldicatum, inMusœo Par. bot. adju- 
ton, ingeuio et doctrina praBstanfi. Conspicuum praesertim genus frucla 
singulariet germine. Forma equidem marginato-alatum ovarium, floribus 
noonuUis Saholacearum post anthesin haud absimile, Cui nihil apud 
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alios Euphorbiacearum fructus comparanduminvenies. Stylus sligmataque 
nihilominus sunl Euphorhiarum et, inciso germine, loculi 3 apparent 
uniovulati, ovulis pendulis, anatropis, raphe loculi angulum spectante, 
inicropyle autem superiori et exteriori. Genus ideo certe Euphorbiaceam. 

Cfp. ad illustrât, generis Etud. gen. Euph., p. 5ft6 et lab. II, 
lig. 30-82. 

Spec. unica. Algbrkonia brasiliensis |. 

A. rainis dicholomis, foliis subspatulatis, basi adenuatis, apicc 
acuminalis, rcinolc crenulatis ; aiucnlis inasculis leiiuioribus, lu- 
Icsceiilibus. 

Arbor (?) ramis teretiusculis, glabris, nonnunquam fuscis rufescen- 
tibusve; sœpius prorunde dichotomis, perlongis, gracilibus. Folia alternu. 
Petiolus brevis, vix 1 cent, longus. Limbus 2*A-10 cent, longus, «ub- 
spathulatus paulisperque ad petiolum basi altenuatus, apice acunii- 
natus; marginibus remote et insequaliter crenulatis; supra glaber, 
faevisqne et nitidus, subtas «utero pallidtor nec tam \mmi penninenrius, 
tenuiter reliculatus, nervis prominentibus. Aroentum masciilum tenue, 
bracleis et floribus pubescentibus. SquaniaB amenti in axin decurrentes, 
rhomboidales, dense inler se imbrical» (forlassis sponte secedentes?). 
Bractea fœminei floris 2 glandulosa. Stylus eiongalus, cylindricus, stig- 
matosis laciniis parum divergentibus. Pructm horisontaliter aliius, apice 
obtuse conicus; ala irregulariter lobata inflexaque. 

Crescit in Brasilia. 

A. brasiliensis. H. Bn. inss., in iieil). Mii8. Pai\ elLesserU 
(Gaudich., Herb. Imp. Bras., 1833, n. 1151 ) 

Cfr. Bn. loc. cit., p. 5/t6 et ad illusl. sp., tab. H, fig. 30-32. 

IV. OPHTHALMOBLAPTON Allem. 

Cfr.addescr. gen. Allem. inAnn.sc.nal.(ser. 3) XIII, 11^- — 
Walp. Ann. Bot. syst,^ III, p. 361. — H. Bn. El. gen. Euph., 
p. 547. 

Spee. unica. 0. BRABîLiimsE Walp., l<Mf» ci7., p. 362. 
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V. COMMIA Lour. 

Flores dioici, ameiilacei. 

Masg. — SqiiamsB obtiisse, imbricatse^ adslridae, pro calycc 
florem nudum tegentes. Perinnthiumnulluin. Slaminis filamenlum 
unicum, brève. Anihera subrotunda, muUiloeuIaris. 

FoEM. — Perianlhium â-phyllum, brève, inferum, persistens, 
foliolis aculis. Germen subrotundum. Slyli 3 reflexi, brèves; slig- 
mata crassiuscula. 

Fruct. — Capsula S-loba, S-locularis; loculi l-spermi, biantes. 
Semen subrotundum. 

Char, ex Lour. FI. Cochinch., 605. — Spreng. Sysl. Veg., UI, 
p. 899. — A. Juss. Mon. Euph., p. 53. — Spach, H. Veg., Il, 
p. 527. — Endl. Gen., 5774. — H. Bn. Et. gen., p. 548. 

Obs. € Anthera multiiocularis (nonne potius filamentuin apice plu- 
riantheriferum, antheris adnatis?) > (A. Juss.) 

Spec. unica. Commia goghinghinensis Lour. 
C. foliis lanceolaliS) integerrimis, incurvis, reflexis. 

Arbor mediocris, ramis expansis. Folia lanceolata, inlegerriina, glabra, 
incurva, reflexa, alterna. Flores fœminei racemis oblongis, parvis, sub- 
terminalibus. Masculorum amenta brevia, axillarîa. Planta scatens hu- 
more resinoso-gummoso. 

Crescit in Cochînchina. Incolis Cay son gia. 

Char, ex Lour., loc. cit. 

VL TETRAPLANDRA f. 

Flores dioici ? 

Masg — Calyx gainophyllus, inaequaliter 3-5-par(itus, laciniis 
crassis, brevibus, obtusis ; prseflorationeimbricata. Stamen unicum 
centrale. Filamenlum erectum, columnare, in medio articulatum, 
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ad arliciilationem utrinque ventricosum . Anthera terminalis, /i*lo- 
cularis; loeulis simplicibus, calycis laciniis altérais (dummodo sil 
in utroque niimerus idem), rima longitudinal! dehiscentibus ; 
pollen pulverulento. 

FcEM. — Calyx profunde 5-parlitus, laciniis scariosis, inîBquali- 
bus, arcte ovarium cingenlibus et fere totum obtegcntibus. Prse- 
floratio imbricativa, quincuncialis. Germen 3-locuIare, globosum, 
supernc conicum attenuatumque in stylum crassmn, cylindricum, 
columnarem, erectum; dein in lacinias 3 stigmatosas divisum. 
Lacinise latœ, reflexse revolutseque, extus Iseves, intus plumoso- 
papillosse. Loculi uniovulati. Ovutum fnniculo brevi in angulo loculi 
suspensum, calyptra obtectum. 

Arbor? brasiliensis, ramis glabris, foliis alternis. Petiolus per- 
longus, supra canalioulatus , bistipulatus, ad apieem 2-glan- 
duloso-tubereulatus. Limbus ovato-oblongus, basi attenuatus, 
apice acuminatus, supra^ glaber, subtusque penninervius, reli- 
culatus, aut inleger, aut remote obtuseque crenulatus. 

Flores amentacei, terminales? Squamse seariosœ, dense im- 
bricatse, alternœ. In axilla flos maseulus unicus, bracteolis 2 
munitus lateralibus sterilibus. Fœminei flores aut pauei, aut 
solilarii, bracteis nonnullis imbricatis cincli, terminales? 

Obs. Genus adspectu Sapio affine. Character nonnullus Algernoniœ, 
Sed antberis differt praecipue quadrilocularibus, neque fructus occurrit 
forma et expansis marginibus sicut in Algernonia singularis. Lubenter 
Loureiri Commiam flore masculo siroillimam haberem et Tremœ stylus 
stigmataque, sœpius equidem tetramera , huic proxime accedunt, sed 
forma tanturo exteriore, non autem legitimis affinitatibus nec flore mas- 
culo. Non sine dubio dioicam plantam contendo, sed in ramis diversis 
sexus (Herb. Par.) gerunlur, forsan ex arbore eadem. Nomen a numéro 
anther» loculorum. 
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Cfr. ad illust. et descr. generis: Et. gen. Euph., p. 5ft9, et 
tab. V, fig. 8-10. 

Spec. unica. Tetraplandrà Leandri |. 

T. foliis alternis, peliolo gracili, perlongo; limbo ovato, basi 
allenuato, apice acuminafo, marginibus irregulariler crenalis; 
perianthio masculo brevissimo, vix ullo; stylis phimosis, per- 
longis, revolutis. 

Arbor ramis terelibus, fuscis aut griseo-luteis. Folia alterna ; pelio- 
ius nudus, gracilis, 6-10 cent, iongus, apice biglandulosus. Glandula» 
minimae vix prominentes. Limbus 10-15-18 cent. Iongus, ovato- 
elongatus, basi altenuatus, apice, repente nonnunquam, acuminalus; 
marginibus inœqualiter, remoteobtusiusque crenalis; supra glaber, laevis- 
que; infra autem pallidior, nec lucens; penninervius , reticuiatus, 
nervis praeserlim subtus promineiUibus. Âmenta mascuia minora, con- 
ferta, squarois dense imbricatis. Calyx minimus, laciniis insequalibus, 
crassis, brevibus, quasi carnosis. Filamentum ad basin tenue, dein ad 
articulationem inflatum, rursusque ad apicem tenuius; connectivum 
subapiculatum nec loculos superans. Fœminei (loris calycinœ lacinisR 
longiores acutasque et membranacese. Ovarium apice pyriForme, atténua* 
lum. Styli pars coromunis cylindrica ; papillos» laciniie stigmalU per^ 
longsB (J-J cent.)i post anthesim revolutae. 

Crescitin Brasilia. 

T. Leandri H. Bn., inss. Sapium sp. I^andr.? mss., in 
herb. Mus. Par. (Coll. Leandro do Sacram., 1819| n. 29 et 

n. 73). 

Cfn ad illust. spec, loc. cit.« tab. Y^ tig. 8-10. 

Vn. PACHYSTEMON Bl. 

Flores dioici. 

Masc. — Alabaslrum daviforme, ad apicem saepe pulvere luteo, 
resinoso vestituin. Calyx tubulosus vel infundibuliformis, 3-deii- 
tatus, dentibus subinsequalibus , obtusis; prsefloratioue valvala. 


r 
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Stainen unicum (aiit 2, fide cl. Wighl) inclusum, cni filamenliim 
centrale, crassum, aiilherse basin annulo glanduloso cingens. 
Anthera terminalis, porc dehiscens apieali, trigono; loculi dissepi- 
menlo (imperfecfo?) separati. 

FoEM. — Calyx urceolalus, subinteger, ad marginem non- 
numquam inaequaliter crenulatus. Germen globosum, leviler ad 
apicem depressum , 5-6-sulcalum ; sulcis lalioribiis resinoso 
pulvere glandulosis necnon lufescentibuB. Loculi 5-6, sulcis 
alterni, unîovulali. Ovuli amphitropi, in angulo loculorum laie 
aflixj. Stylus crassus, ad basin unicus, mox 5-t>-parlitus. Laciniae 
erect», subulato, corautse, extus iœves, intus stigmalosœ, persis* 
tentes. 

Frdctls oarnosiis, 5-6-sulcalus, 5-6-locnlaris, 5-6-valvatus 
. Hd. cl. Blum.). Loculi l-s[)ermi. Semina amphitropa, subtrigona, 
rapiie longissinm verticoliler producta, qua seincn toluui angulo 
loculi cujusque interno adhoeret. 

Arbores indicœ , javenses, etc. , Mappœ facic, foliis alternis, 
iongissime peliolatis, sa^pius pellatis, bislipulalis ; limbo 3-lobo, 
marginibus glanduloso-denliculatis, penninervio, ad basin sub- 
digiliner\'io, Iransversiin reliculalo. 

Flores spicali. Masculi in axillo braclearum glomernlati, dense 
interse compressi, inde subpyramidales, sessiles. Fœminei brac- 
leolati, sessiles, spicam quaindam breviorem, subglobosam consti- 
tuentes, in axilla bracteœ cujusque solitarii. Axis florum fannineo- 
rum .simplex, crassior ; masculorum tenuis,ramosus; uterque ^fid. 
d. Blum.) axillaris. 

PACBTSTEiioa Bl. Bijdr., 626. — Endl. Gen.,5778. — Bn. Et. 
gen. Euph., p. 550 et tab. XX, fig. 38-41 . 

Obs. Gênas cl. Ad. de Jussiea Acalyphmis tiStHUngiœiê intermediaro. 
Staminé enim saepius unico iccedit ad Anthostematiê TeiraplandraS' 
que flores masculos , sed laciem lial>el Mappœ^ foliomm primum forma 
et nerratîooe, dein florum seins atriosque disposilione. Proximum cerle 
(enos Inbebis Thoarsii Macaramgam. NU equidem distant lubita , sed 
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Qores roasculi polyandri, fruclusqiie 1-iocularis, 1-spermus. Ad mentem 
venial quod seinel 2-locularis Thuarsio occurreril fructus, ut a nonnullis 
relalum. Species quoque sunt Mappœ in quibus stamina pauca (3-8) et 
delineandum curavit cl.Wighl Pachysiemonis florem quemdam 2-andrum 
(Icon., 19A9). Affine igitur genus hinc Anthostemideis, inde Mappî- 
deis conjungendum; quod et vanas, ut semper, nostras divisiones de- 
monstrat. 

Sp. Paghystehon TRiLOBus Bi' Bîjdr., p. 626 (Herb. Lugd. 
Batav., 1836). =P. Irilobium Wight, Icon., VI, 1949, fig. 5. — 
Id. fid. Mor.Cal.,pM8.(Coll.Zoll.,n.685).— Id.(fid.Gaudich. 
Coll. Bonite, 1836-1837, n. 109). — Id. Hassk. Cat. Hort. Bog., 
p. 233. — Id. H. Bn., loc. cit., et ad illosl. spec, lab. XX, 
fig. 38-41. 
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Quelques observations sur les Chloranthies. 

MM. Duchartre, Guillard, Payer, Schachtet Sclileinden onl, 
par leurs travaux sur Torganogénie de la fleur, donné un vif in- 
térêt à la science qu'ils ont fondée. Ces travaux importants ont 
déjà prouvé que Torganogénie formera toujours un des fondements 
indispensables de la morphologie. Mais les mêmes rech(*rches nous 
apprennent aussi que lorganogénie et Torganographie comparée 
ne peuvent nullement se passer des éclaircissements que latérato* 
logie peut offrir. î.es problèmes que les premières sciences sont 
incapables de résoudre, peuvent parfois Têlre d'une manière assez 
évidente par la tératologie. On est d'accord qu'une des plus impor- 
tantes tâches de la morphologie est de pouvoir reconnaître dans 
les organes de la fleur celles des parties des organes fondamentaux 
de la plante qu'ils représentent. Or on trouvera difficilement une 
réfionse à ces questions plus directe et plus facile à saisir, que 
dans Texplicalion que nous offre la nature même, quand elle nous 
ftermet de suivre pas à pas, dans les chloranthies, la transformation 
des organes floraux en organes fondamentaux. 

Os deux branches d'étude, l'organogénie et la tératologie, sont 
si éloignées de se rendre réciproquement inutiles, qu'au contraire 
Tune donne à l'autre une plus grande valeur, les faits constatés 
de Tune servant à suppléer et contrôler ceux de l'autre. 

Ce n'est que quanti l'étude comparative du même organe, i 
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travers de grandes séries de plantes voisines, a trouvé des points 
d'appui fixes par les résultats tirés de l'organogénie et de la téra- 
tologie réunies, et qui réciproquement se confirment et s'éclaircis- 
sent, que Ton peut s'attendre à ce que la morphologie réussira, 
peut-être, à résoudre quelques-uns des nombreux problèmes qui 
lui sont dévolus. 

Mais les chloranthies régulières ou les métamorphoses dans 
lesquelles la conversion en feuilles s'est faite sans dérangement 
dans la position et le nombre des organes floraux, étant une ex- 
ception, même une rare exception, elles méritent toujours d'être 
observées et confirmées de nouveau puisque c'est par l'exception 
même que nous pouvons arriver à la notion générale. 

Quoique les cas de chloranthie partielles que nous nous permet- 
tons de signaler soient pour la plupart déjà connus du public bota- 
nique, nous croyons devoir néanmoins les rappeler ici, et ce avec 
d'autant plus de raison que les résultats certains auxquels elles con- 
duisent ne paraissent pas avoir été reconnus de tous. 

Â. Chelidonium majos. 

A l'exception des étamines, tous les organes appendiculaires de 
la fleur sont convertis en feuilles vertes ressemblant assez pour 
la forme et parfaitement pour la structure aux feuilles ordinaires, 
mais dont la position relative est exactement celle des parties de la 
fleur normale. 

Les sépales et pétales métamorphosés ne diffèrent pas beaucoup. 
Les uns et les autres se composent d'un pétiole dépourvu de base 
vaginale surmonté d'un limbe plan' arrondi, à bord ondulé, et ils 
ont à peu près l'aspect d'une feuille caulinaire dont on négligoi^it 
le contour et la nervation. L'unique différence entre les sépales et 
les pétales chloranthés est que les premiers ont un limbe plus grand 
et un pétiole plus court que les derniers dont le pétiole est égal au 
double ou au triple du limbe. 

En observant les diverses formes intermédiares entre les sépales 
et les pétales entièrement foliacés et les mêmes à l'étal normal, 
on se convaincra facilement que le pétiole est une partie qui ne 
prend sa naissance que pendant la conversion foliacée. A l'étal 
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normal les sépales et les pétales se composent donc du Ihnbe d*uM 
feuille dont le pétiole ou n'est pas développé ou reste très court. 
Les étamines sont atrophiées, y comprises les anthères, lesquelles 
sont dépourvues de pollen et prennent souvent une teinte bru- 
nâtre. 

Même dans un degré peu avancé de la métamorphose, le pistil 
se distingue par sa grandeur démesurée. L*ovaire est rorlement 
renflé, à parois Toliacées et il se contracte à la base en un support 
tubuleux. Le style est partagé de haut en bas en deux parties 
linéaiœs. Dans un état plus avancé de la métamorphose, le support 
de Tovaire s'allonge sensiblement, tandisquela Tente qui séparait les 
deux parties du style descend de plus en plus jusque dans Tovaire 
même, en s'avançant au milieu des deux grosses nervures qui con- 
stituent en grande partie les placentas. De cette manière, l'ovaire se 
divise en deux lobes, un à droite et un a gauche, et chacun d*eux 
prend sous tous les rapports l'aspect de la partie supérieure d'une 
feuille. En coupant, suivant la longueur, un ovaire dont la partie su- 
périeure s'est partagée pour former les sommets des deux feuilles, 
tandis qu'il est encore fermé dans le bas, et en examinant sa face 
intérieure, on remarquera que chacune des deux nervures placen- 
taires se divise, un peu au-dessous de l'extrémité inférieure de la 
fente et en formant un angle aigu, en deu\ ramifications plus grêles 
qui inonlenl de chacjue coté de la fente, non sur le bord même de 
celui-ci, mais à une petite distance. Du placenta ainsi ramifié il 
s'est non-seulement formé des deux côtés une nen ure plus faible, 
mais aussi une bandelette de parenchyme foliaire qui se continue 
eu dehors de ces nervures et hmite immédiateoient la fente pour 
former le bord Ubre de la feuille carpellaire séparée. Au-dessous 
de la bifurcation, c'est-à-dire dans la partie inférieure et fermée 
de l'ovaire, chacune des deux nervures placentaires est munie des 
deux côtés d'ovules alternes peu développés. Ces derniers ne se 
développent jamais en feuilles, et ils disparaissent à partir de Ten- 
droit où l'ovaire se bifurque. Par suite de cette sé[>aration, l'ovaire 
finit par se composer de deux feuilles un |»eu fléchies en dehors ; 
les ramifications des nervures qui naissent des placentas divisés 
forment une simple continuation du réseau vasculaire des feuilles. 
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Celles-ci se terminent au sommet en une petite pointe qui eût été 
le style deTovaire normal, en bas elles restent encore unies par 
leurs pétioles de manière à former un tube. Ce tube renferme un 
bourgeon terminal qui sort de son fond, par conséquentdu sommet 
de Vaxe floral. Il arrive souvent que le bourgeon se développe si 
fortement que le tube se dilate pour devenir ventru; il arrive 
même qu'une partie de sa paroi se rompt par une ouverture irré- 
gulière. Dans une métamorphose encore plus avancée, les pièces 
des verticilles floraux ne conservent plus leur position normale ; 
c'est alors que le gynécée se sépare complètement, jusqu'à la base 
de son support, en deux feuilles pétiolées entre lesquelles l'axe floral 
se continue comme une pousse à feuilles rapprochées. 

Cette métamorphose démontre d'une manière évidente que In 
capsule siliquéuse est, comme la silique, formée de deux feuilles 
opposées, une à droite et une à gauche de la fleur. Les bords unis 
de ces feuilles augmentent un peu en épaisseur et forment ensem- 
ble les deux placentas, un antérieur et un postérieur. Une semblable 
luxuriance des bords de feuilles soudées, non-sculemcnt dans le 
gjnécée mais même fréquemment dans le calice et la corolle, n'est 
pas, comme on sait, un phénomène morphologique rare. Quant 
Â la corolle, cette luxuriance se présente de la manière la plus 
saillante dans les Synantherées où, comme on se le rappelle, la 
nervure moyenne de chaque pétale soudé manque souvent com- 
plètement, toute la production de nervures se restreignant aux 
latérales qui se fondent deux à deux dans le tube de la corolle en 
un faisceau unique de vaisseaux spiraux commun à deux pétales. Il 
parait tout naturel que là où deux bords de feuifles s'unissent, que 
cette union soit primitive ou secondaire, il en résulte une luxu- 
riance par une sorte de développement doublé. Cette luxuriance 
peut résulter dans Taxe transersal des parties, tantôt d'une aug- 
mentation de répaisseur des parois, tantôt d'un plus fort faisceau 
vasculaire; ou bien, dans la direction de Taxe longitudinal, parla 
formation d'un lobe intermédiaire spécial sortant du sinus entre 
les extrémités libres desdeux organes. C'est cette dernière espèce 
de luxuriance commissurale qui se manifeste dans la corolle de 
plusieurs Gentiana, et d'une manière toute particulière dans la 
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formation du stigmate dans les Crucifères et de plusieurs Papavé- 
racées. 

Dans le Chelidonium^ le stigmate se compose des sommets des 
feuilles en forme de deux lobes latéraux dressés et arrondis. Dans 
le Glaucium on remarque, outre les deux lobes latéraux, un faible 
indice d'un lobe antérieur et d'un lobe postérieur étalés et placés 
chacun justement au-<lessus du placenta respectif. Dans Esch^ 
schoUzia^ les luxuriances commissurales revêtent le caractère de 
stigmates distincts du même aspect que les stigmates valvaires. Dans 
Papaver^ Jrgemme et Stylophorum, les sommets primitivement 
libres des feuilles earpellaires s'inclinent et s'unissent par une co- 
hérence légère et partielle pour former le stigmate discoïde, 
rayonné et lobé. Tout rayon est un sinus de deux sommets conti- 
gus, tout lobe une luxuriance commissurale sortant du fond du 
sinus à l'endroit où commence la soudure congénitale des parties 
inférieures des carpelles. La formation du stigmate particulière à 
Eschschotizia fait un pas de plus dans les Crucifères ; les lobes du 
stigmate résultant de la luxuriance commissurale se développent 
seuls et aux dépens des sommets des feuilles, lesquels restent ainsi 
comme les points les plus bas du stigmate et forment les sinus 
entre les lobes, lors, du moins, que ces lobes existent. 

B. Anchusa ocbroleuca. 

Les parties des verlicilles floraux sont à l'état normal, quant 
au nombre et à la position, mais toutes, à l'exception des éfamines 
atrophiées et stériles, offrent une texture entièrement foliacée ; 
elles sont vertes, velues et richement pourvues de stomates. 

Le calice converti se compose de cinq sépales linéaires-lancéolés, 
parfois complètement séparés; le calice est ainsi devenu dialy- 
phylle. 

La corolle demeure gamophylle, mais elle est devenue tubu- 
leuse avec des lobes courts et dressés, sans appendices intérieurs, 
verte, velue sur les deux faces et d'une texture parfaitement fo- 
liacée. 

Dans la transformation du gynécée, on peut distinguer quatre 
degrés différents. 

4* série. Bot. T. IX. (Cahier n» 4.) « 4 4 


SIO J. H. N0BHAN. — QUELQUES 0B6£RVATI0MS 

Dans le premier, l'ovaire forme un saccapsulairerenQé, allonge, 
un peu contracté à la base et à peu près de la même longueur que 
la corolle. Cette capsule est divisée dans sa longueur par quatre 
sillons profonds qui aboutissent au sommet où quatre lobes dressés 
et demi- cylindriques les séparent. De renfoncement formé parces 
quatre lobes et du sommet de la capsule nait le style, qui est cylin- 
drique et velu. Les sillons dont il vient d être question provien- 
nent de quatre angles rentrants que forment les parois de la 
capsule (un antérieur, un postérieur et deux latéraux), de manière 
à diviser sa cavité, velue comme rextérieur, en quatre loges in- 
complètes, les angles rentrants laissant au centre de la capsule un 
vide étroit de forme oblongue-linéaire. Du fond de chaque loge 
apparaît un ovule atrophié pourvu de quelques poils rares et porté 
sur un funicule assez long. 

Dans la seconde pliase de la métamorphose, la capsule est portée 
sur un court entre-nœud. De ces quatre angles rentrants, Tantérieur 
et le postérieur, les mêmes qui d'après les observations organe- 
géniques naissent les derniers, et qui, par conséquent, doivent 
disparaître les premiers pendant la transformation, ont tout à fait 
disparu : ce qui était creux est devenu plan, et la capsule se montre 
un peu comprimée avec une face antérieure et une postérieure 
munie d'une nervure moyenne longitudinale, de laquelle on aper- 
cevait déjà dans la première phase un rudiment au fond des sillons 
correspondants. Les deux sillons latéraux existent encore» noais ils 
sont moins profonds que précédemment et ne divisent que fort 
incomplètement la cavité de la capsule en deux loges, une anté- 
rieure et une postérieure. Le style, devenu beaucoup plus court 
et de forme cylindrique, à base un peu aplatie et élargie, se montre 
entre les extrémités peu saillantes des deux lobes de l'ovaire et coD'» 
tinue presque immédiatement l'extrémité de ceux-ci. Les ovules 
sont encore au nombre de deux dans chaque loge. Ils semblent 
partir du fond très étroit de la capsule et des deux côtés de la ner« 
vurc moyenne; ils sont si près de la paroi, que celle-ci et la base 
du funicule se touchent tout à fait. 

Dans la troisième période, la capsule est portée par un long entre- 
nœud, et ses angles rentrants latéraux eux-mêmes sont maintenant 
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complètement etïacés. Elle a presque l'aspect d*une silicule lan- 
céolée, et elle est si fortement comprimée, que ses parois antérieure 
et postérieure, dont les nervures moyennes sont assez saillantes, 
se touchent à peu près par leurs faces intérieures. La capsule se 
contracte au sommet en une pointe courte dont l'extrémité est 
encore un peu cylindrique ; celte pointe est tout ce qui reste du 
style. La paroi de la capsule, amincie a ses deux bords latéraux', 
66 sépare facilement en deux feuilles a Taide d'une légère traction. 
Les ovules ont disparu. Un bourgeon terminal commence à sedé-r 
velopper au fond de la capsule. 

Dans la quatrième et dernière phase, le gynécée s'est séparé en 
deux feuilles opposées, lancéolées, l'une antérieure et l'autre pos*» 
térieure, partant du sommet d un entre*nœud maintenant très 
allongé et dépassant quelquefois de beaucoup la corolle foliacée 
persistante. Les deux feuilles qui ont tout à fait l'aspect de feuilles 
ordinaires, mais dont le sommet un peu acuminé indique le style, 
renferment entre elles un petit bourgeon terminal. 

Cette transformation, qui paraît avoir beaucoup de rapport avec 
celle observée par M. J. Gay sur le Stachys sylvatica et avec 
celle d'un Gomphia dont parle Aug. de Saint-Hilaire, donne, par 
une série infmie de formes intermédiaires, une explication facile de 
la structure du gynécée dans les Borraginacées. 

Selon M. Payer, le gynécée du Barrago officinalis « se com-t 
pose a l'origine de deux bourrelets semi-lunaires qui tendent à sô 
toucher par leurs extrémités», et qui, «en grandissant, deviennent 
connés et circonscrivent une cavité ». 

D'après les recherches de M. Schacht, le gynécée de VJnchusa 
se montre d'abord comme un bourrelet circulaire dans lequel on 
ne peut pas distinguer de parties constituantes et qui se transforme 
bientôt en un organe creux continu. L'organogéniene fournit donc 
pas le moyen de décider avec certitude si ici le gynécée est formé 
par des organes appendiculaîres ou par un axe creusé. 

La dernière opinion paraît la plus probable; une étude com- 
parative de l'organe en question dans les diverses familles des 
Nuculifères et dans les familles gamopétales voisines (Scrophu- 
larinées, etc.) a, depuis longtemps, démontré à la plupart des 
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botanistes que dans toutes ces fanjilles l'ovaire est formé de deux 
feuilles opposées, une antérieure et une posiérieure. Les transfor- 
mations ci-dessus décrites donnent à cette opinion un nouveau 
degré de certitude. 

Ces transformations prouvent encore que le gynécée est exclusive- 
ment composé de feuilles et spécialement de leurs limbes, à bords 
primitivement unis. L'extrémité des deux limbes , allongée d'une 
manière particulière, donne naissance au style. Chaque akène est 
une poche prolongée extérieurement par la moitié d'une feuille; 
l'orifice de la poche étant à peu près obstrué. Les parties des 
feuilles carpellaires qui se trouvent entre les akènes et entre ces 
derniers et le style se développent moins en face qu'en épaisseur. 
Elles se soudent au sommet de Taxe floral en forme de disque 
(Anchûsées); elles preiment dans ce cas l'aspect d'un réceptacle 
et ont été décrites comme tel ou comme un gynobase ; ou bien 
elles se soudent les unes aux autres de manière à former une 
pyramide dont la base se confond avec le vrai réceptacle et dont 
le sommet se continue immédiatement dans le style: c'est ce qu'on 
décrit comme columclle centrale stylifère et aussi comme gynobase 
(Gynoglossées). 

11 nous a été impossible de déterminer avec certitude si les 
ovules de la capsule transformée émanent de l'axe floral et lui ap- 
partiennent, ou s'ils doivent être considérés comme appartenant à 
la paroi foliaire, de la même manière que les stipules axillaires de 
plusieurs plantes appartiennent à la feuille. Ainsi que nous l'avons 
déjà observé, ces ovules se trouvent précisément sur la limite de la 
feuille carpellaire et de ce qui doit être regardé comme l'axe floral. 
Mais sur ce point, que la tératologie ne peut pas expliquer, les obser- 
vations organogéniques jettent une lumière pleine et entière en 
démontrant que les ovules naissent sur la base continue des deux 
placentas, c'est-à-dire sur les angles rentrants que présentent les 
soudures congénitales des deux feuilles carpellaires. La longueur 
assez considérable du funicule de l'ovule du gynécée transformé n'a 
rien d'extraordinaire lorsqu'on la compare à l'état normal. Si l'on 
prend, par exemple, un fruit de Cérinthe qui ne soit pas tout à fait 
mûr, on observera facilement à l'aide de quelques coupes transver- 
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sales que le fnnicule ne finit point à Tendroil où il paraît attaché à 
Tangie central de la loge, mais (ju'il se continue en descendant par 
un long canal perpendiculaire qui perfore Tangle central jusqu'à 
sa base, pour pénétrer de là dans la couche foliaire du réceptacle, 
au centre de laquelle il se termine au voisinage de la partie 
caulinaire. Ce funicule est fort long et il n'est point difficile de le 
retirer intact du canal. Dans le Cynoglossum^ il y a, comme on 
sait, un trou ou une fente qui perce l'ombilic de l'akène près de 
son bord, trou par lequel passe le funicule, ici moins long, pour 
pénétrer dans la base de la pyramide stylaire. 

L*entre-nœud d'une longueur remarquaole que la transforma- 
tion fait naître entre la corolle avec ses étamines et le gynécée, 
mérite aussi quelque attention, parce qu'il se présente dans une 
famille assez rapprocliée des Labiées, au moins à l'égard des parties 
dont il est ici question. I^ développement frappant de cet entre- 
noeud appuie l'opinion de plusieurs botanistes, qui regardent la 
petite colonne qui, dans les Labiées, porte les akènes, comme un 
véritable entre-nœud fondu par le haut avec le gynobase foliaire. 

Le fait d'un organe continu à son origine, et qui se transforme 
en feuilles distinctes, protive du reste une chose commune à bien 
d'autres chloranthies, à savoir, qu'une union primitive ou congé- 
nitale d'organes collatéraux, qui par conséquent n'ont jamais été 
séparés dans des conditions de dévelop|)ejnent ordinaires, n*est 
pas une idée théorique, et encore moins une idée absurde , mais 
en réalité un fait dont la nature fournit elle-même une preuve 
directe, quoique exceptionnelle. 

C. Lopinus sp. 

Le calice n'a pas subi de changement notable, ses éléments 
foliaires ne montrent aucune tendance de séparation. Il est souvent 
crevé par la pression des organes qu'il renferme et qui sont déve- 
loppés d'une façon anormale. 

Les pétales sont tous entièrement séparés, foliacés, verts, velus, 
se rétrécissant vers le bas en un pétiole plus ou moins large qui 
se forme de l'onglet et qui n'est pas une partie nouvelle résultant 
de la transformation. Les quatre pétales pairs, la carène et les ailes 
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sont fortement inéqnilaléraiix, ayant la nervure moyenne contiguc 
à leur bord antérieur (1) rectiligne; la moitié postérieure du limbe 
étant seule bien développée. 

Quand la transformation a atteint son dernier degré, lesélamînes 
sont libres et séparées jusqu'à la base. Elles sont toujours stériles 
et, à rétat adulte de la fleur transformée, fanées dans toute leur 
étendue, ou bien leur partie inférieure, vivante, figure une sorte 
de columellc cylindrique de même longueur dans toutes les éta- 
mines du même verticille et surmontée par le filet fané et atrophié 
Ces columelles basilaires sont distinctement rangées en deux ver- 
licilles dont l'un est sensiblement exiérieur relativement à rautre. 
Elles forment ensemble une enceinte régulière, semblable A une 
petite palissade. Il est plus rare que Tétamine entière soit vivante 
et convertie en une espèce de staminode linéaire aplati, un peu 
charnu dont Textrémité supérieure, qui représente Tanlhère, est 
faiblement jaunâtre, tandis que le reste du staminode est d'un rose 
pâle. 

A un degré peu avancé delà transformation, le pistil s'allonge 
déjà beaucoup et dépasse la fleur. Terminé par un style à peu près 
normal, mais souvent desséché, l'ovaire s'atténue vers le bas en 
un pétiole linéaire, étroit, faiblement indi(jué à l'état ordinaire. 
Les ovules n'ont presque rien d'anormal. Dans une transfor- 
mation plus avancée, l'ovaire devient plus volumineux, renflé, 
à parois boursouflées. Le style se raccourcit et se réduit souvent 
à un simple petit cône, tandis que le pétiole, le long duquel se pré- 
sente un faible sillon, va s'allongeant de plus en plus. Sur la partie 
inférieure du pétiole les stipules, qui se distinguent par une cou- 
leur rougeâtre, se présentent comme des rebords membraneux sur 
les deux côtés du sillon. Les ovules se montrent en petit nombre, 
mais très grands à l'intérieur de l'ovaire; ils sont ou coniques et 

(1) Dans celte dissertation, la position des parties de la flear a toujouri été 
décrite comme si le pédoncule, l'axe floral et le pistil formaient une ligne per- 
pendiculaire droite, sans égard aux courbures et torsions secondaires de œi 
parties. Quand il est question d'une Oeur axillaire, môme de celle dune Légu- 
mineusOp antérieur veut dire, posé du côté de la bractée ; et postérieur ^ placé 
du c6té diamétralement opposé. 
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iiisensiblcn)cnt cITilés, ou ellipsoïdes et obtus, ou bien de formes 
différentes et souvent inéquilaléraux. Ils se composent d'une enve- 
loppe verle cl foliacée que parcourt une nervure dorsale pmcé- 
dant d'un court funicule. L'enveloppe présente une fente ventrale 
de la base au sommet, lequel est souvent garni de quelques poils 
,très courts. L'ovule a p^v conséquent l'aspect d'uu segment de 
feuille roulé d'un bord vers Taulre. A une transformation encore 
plus avancée, l'ovaire s'ouvre par sa suture ventrale et toujours 
de bas en haut, de sorte que l'on rencontre fréquemment la partie 
iniérietn^e seulement de la suture ouverte semblable à une fente à 
travers laquelle saillent les ovules alors ouverts, aplatis et foliacés. 
Quand la transformation est complète, l'ovaire est converti en 
un limbe foliaire, vert, lancéolé ou obové, qtii montre encore par- 
fois, A son sommet, une (race du style sous la forme d'une petite 
pointe rudimentairc A peine visible. Le liml)e est porté sur un pé- 
tiole linéaire, souvent plus long que lui, et pourvu à la base d'une 
partie stipulo-vagînale distincte. Généralement le bord du limbe 
est parfaitement entier, et les ovules ont complètement disparu, 
mais parfois la feuille devient bastée, les deux ovules inférieurs 
formant des lobes basilaires foliacés. 

D. Trifolium pratense. 

11 paraîtrait de prime abord inutile de s'occu[)cr de nouveau des 
métamorphoses foliacées de la fleur du Trifolium pratense^ si la 
nature foliaire de la gousse n'avait pas élé contestée jusque dans 
ces derniers temps par des savants d'une grande autorité. 

Dans ces transformations telles qu'elles se rencontrent fréquem- 
ment aux environs de Chrîsliania, le calice reste toujours gamo- 
phjile. Mais dansquel(|ues fleurs, on voit la division antérieure et 
impaire du calice se dilater en un limbe étroitement lancéolé et 
penninerve et se confondre en un support très court qui ne laisse 
voir que très rarement une faible articulation au-dessus de sa base 
un peu élargie, dont les bords se perdent insensiblement dans les 
sinus voisins. Ces derniers, comme tous les autres sinus, sont plus 
largesqu'à l'étal normal. De leur fond naît un dcnlicule membraneux 
oudeuxdenlicules soudes entre euxet offrant quelque ressemblance 
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avec la pointe d'une stipule de la même planle. Précisément au- 
dessous de chacun de ces denlicules finit une des nervures qui 
aboutissent aux sinus ik\ calice. Si le denticule s'est partagé en 
deux, la nervure correspondante s'est également dédoublée en 
deux nervures parallèles séparées Tune de l'autre par un court in- 
tervalle. En considérant celte formation du calice, on ne peut 
mettre en doute que le tube ne soit formé par une union primitive 
des parties stipule- vaginales de cinq feuilles, et que le fond de cha- 
que sinus n'indique les pointes confondues des stipules de deux 
feuilles contiguës. Les nervures commissurales proviennent d'une 
fusion des nervures de deux stipules. Chaque division du calice 
représente donc le limbe d'une feuille et toute la partie de son 
pétiole qui se trouve au-dessus de la partie stipulo-vaginale. 

Les pétales sont tous convertis en feuilles vertes, lancéolées, 
longuement pétiolées. Dans l'étendard, le pétiole est, à la base, 
dilaté des deux côtés en une stipule terminée en pointe, mais dans 
les ailes et les feuilles de la carène l'asymétrie ne se manifeste pas 
dans la même région que dans les pétales de même ordre du Ltipt- 
ni/5, c'est-à-dire pas dans le limbe, mais dans la partie stipulo- 
vaginale qui n'est développée que du côté postérieur, la stipule 
manquant totalement de l'autre côté. Ces parties stipulo-vaginales, 
en se soudant par le bas, adhèrent un peu aux étamines. 

Les étamines sont stériles, à anthère atrophiée, séparées les unes 
des autres presque jusqu'à la base et pourvues d'une partie stipulo- 
vaginale développée des deux côtés, mais arrondie et non pointue 
comme celle des pétales. En suivant cette transformation au travers 
de nombreux exemples, on reconnaîtra que le tube des étamines est, 
comme celui du calice, composé des parties stipulo-vaginales des 
feuilles constituantes. 

Le pistil se transforme, en passant par les mêmes phases que celui 
àeLupinus^ en une feuille qui ne se distingue de celle du dernier 
que par un pétiole plus court et par une partie slipulo-vaginale plus 
fortement développée. L'un et l'autre exemple prouvent la vérité 
de ce fait depuis longtemps établi, mais qui a été contesté plus tard , 
que la gousse est une feuille dont les bords se sont unis secon- 
dairement. L*ovaire est formé par le limbe, et le style par le som- 
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met du limbe allonge d'une manière toute spéciale pour Torganî- 
satîoQ car|»eUaire. Dans toutes les légumineuses, la gousse est 
rélrécie ;i sa base, et il n'est pas rare que cette partie rétrtk'ie s'al- 
longe en un g}iM)pl)ore distincf, comme on le trouve aussi dans 
quelques espèce de Trifolium^ gynophore qui n*est autre qu'un 
vrai |iétiote. 

Un gynophore peut dont être d*une nature double, c*est-à-dire 
ou foKaire, formé soit par un pétiole unique (les Légumineuses, les 
Renoiiculacées, etc.;, soit par plusieurs pétioles unis (\es Cruci- 
fères), ou caulinaire, constituant un entro-niBud duquel les feuilles 
cjrpellaires prennent naissance Jes Labiées) . 

Il est assez remarquable que même dans la Ileurd'un Trifolium^ 
dans les vertieilles extérieurs de laquelle le pétiole et la partie 
stipulo- vaginale de la feuille jouent un rôle important, c'est le 
limbe seul de la feuille qui forme l'ovaire et le style. Dans toutes 
les transformations où l'ovaire s'est partagé en feuilles, nous 
Tavons toujours trouvé exclusivement formé du limbe de la feuille 
et jamais de la partie vaginale. Cependant nos observations sur ce 
point sont trop peu nombreuses pour que nous osions afTirmer 
que les ovaires supères et foliaires sont toujours formés par des 
limbes. 

E. Aquilegia vulgaris. 

Tous les organes appendiculaires de la fleur, excepté seulement 
les étaraines, sont convertis en feuilles vertes. 

Les feuilles des enveloppes florales sont parfaitement planes, 
ovées, à bord entier et ont un très court pétiole. 

Les pistils sont sujets à des métamorphoses pareilles à celles que 
nous avons signalées dans le pistil d'un fMpinus.^[jn long sup- 
port linéaire porte Tovaire agrandi et renflé, dont la paroi foliacée 
est un peu boursouflée. I^ face dorsale de l'ovaire est assez 
|4ane avec une nervure médiane à peine visible, tandis que les 
nervures marginales placentaires sont fortement développées et 
proéminentes des deux côtés du sillon de la suture ventrale. Enfin 
l'ovaire s'ouvre dans la suture, et s'épanouit en présentant un 
limbe de forme lancéolée et naviculaire avec les bords fléchis en 
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dedans et garnis de nervures placentaires. Ces dernières s'unis- 
sent par le haut dans la poinle cylindrique qui représente le style, 
et par le bas elles descendent sur le'pétiole de la feuille carpcllaire, 
ce qui rend le pétiole légèrement canaliculé. Les ovules plus ou 
moins convertis en feuille sont très grands, fléchis en dedans vers 
la face concave du limbe, et disposés des deux côtés en une rangée 
régulièrement imbriquée. Dans un état plus avancé de la mêla- 
morphose, le limbe de la feuille carpellaire s'aplanit de plus en plus, 
la nervure moyenne augmente en épaisseur dans la même pro- 
portion que les nervures placentaires diminuent, non-seulement 
en épaisseur, mais aussi en longueur; leur partie supérieure dis- 
paraissant de plus en plus, elles finissent par avoir tout à fait 
Taspect des ramifications inférieures delà nervure moyenne. Mais 
en même temps les ovules se transforment totalement en lobes 
foliacés qui demeurent séparés ou s'unissent en formant une con- 
tinuation de la feuille en dehors des nervures placentaires qui, 
par conséquent, n'occupent plus le bord même de la feuille. De 
même que l'ovaire converti s'ouvre de bas en haut et prend ainsi 
le caractère de feuille dans sa partie inférieure avant de le prendre 
dans sa partie supérieure, la conversion des ovules procède éga- 
lement de la base au sommet de l'ovaire. La métamorphose de 
l'ovaire est donc toujours basifuge. 

A un degré moins avancé delà métamorphose, l'ovule forme un 
sac dont la face dorsale est légèrement plane et munie d'une faible 
nervure médiane un peu saillante (raphé). Inférieurement, la paroi 
du sac se continue en un support (le funiciile) court, plan et fo- 
liacé, qui s'élargit vers la base où il se joint aux supports des ovules 
voisins. La face ventrale plus bombée du sac est près de la base, 
percée d'un trou (microphyle) au travers duquel on aperçoit dans 
l'inférieur de la cavité un corps blanchâtre (le nucelle) qui se dé- 
tache de la face intérieure de la paroi dorsale. Le trou s'élargit de 
plus en plus sur toute la paroi ventrale, qui disparaît ainsi et ne 
forme plus qu'un eadi'e verdâtre faiblement élevé autour de la proé- 
minence blanchâtre. Cette dernière est rétrécie à une petite dis- 
tance de son extrémité supérieure, de sorte que le sommet forme 
une verrue distincte. La paroi dorsale de l'ovule reste comme une 


siui|4e proloiigaiion du sup(>ort foliacx'. Pius tard roviilo se tmns- 
forme tout i fail en un lobe (o1ûmx% souvenl tvhâncnf au sonnmH 
el |K)rtaot la verrue très |>etite e4 blanchâtre dans I echancrure; 
ou bien 1 exlreniité du lobe est arrondie, et alors la vernie esl 
placée sur la face supérieure, à une assex grande distance du bord. 
Si Ton veut, dans ce cas, comparer ToMile avec un lobe de la 
feuille, on doit considérer la face intérieure de lenvelopj^e annule 
une continuation de la face supérieure de la feuille et la face esté- 
rieurecomme une continuation de la faceinférieure« Le nucelle pour- 
rait être comparé au mamelon glanduleux qui termine généralemenl 
lescrénehires ou les dents en scie des feuilles. Ce maoïelon sort fré- 
quemment autant de la face supérieure de la crénelure que du bord 
de son sommet, de la même manière que le nucelle sort de la face 
supérieure du lobe foliacé provenant de lenveloppe ovulaire. Nous 
croyons cependant qu'une pareille comparaison manque d exac* 
titude, l'ovule étant une formation tellement particulière, qu'il no 
saurait être com|)aré avec les organes fondamentaux de la plante 
ou avec quelques-unes de leurs parties spéciales aussi directement 
que peuvent l'être les autres organes de la fleur. Une comparaison 
qui ne serait valable que pour quelques transformations foliacées 
spéciales n'aurait du reste pas beaucoup d'intérêt. Considérer 
toutes ces crénelures ou dents qui forment si souvent le bord de 
la feuille comme une espèce de précurseur des ovules, des feuilles 
earpellaires, nous semble ainsi moins justifié et moins conciliablo 
avec les diiïérents rapports de position des ovules que de consi«- 
dérer l'effilement, beaucoup moins fré(iuent cependant, de rexlré* 
mité supérieure de la feuille comme une tendance anticipée au dé- 
velo|)pement qui se manifeste plus tard d'une manière saillante 
dans la form^Aion du style. 

Le développement extrême du support de Tovairc e^t analogue 
à la formation normale des pédicclles ear|)ellaires très allongés 
qu'on rencontre dans (|uelques Renonculacc^ {Thalielrum aqui-^ 
legifoliumy etcjet dans quel(|ues autres familles polycarpiques. 
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CONCLUSIONS. 

Les genres Lotus, Dorycnium et Bonjeania n^onl pas les feuilles 
temées avec stipules libres en forme de folioles, mais leurs feuilles 
sont imparipennées, à deux paires de folioles dont Tinférieure 
cache des stipules glanduliformes très petites. 

Dans la plupart des tribus des Épilobiacées, les feuilles sont 
pourvues de stipules latérales qui tantôt sont continues, tantôt un 
peu moniliformes, c'est-.vdire divisées en article. Dans les Épi- 
lobiées privées de stipules, l'extrémité supérieure de la feuille est 
souvent munie d'un petit appendice papilleux qui se dessèche avant 
l'épanouissement complet de la feuille. 

Les feuilles des Lythrariées sont accompagnées de stipules dont 
chacune se décompose en une série de deux à cinq glandes axîl- 
laires. 

Une union primitive entre la base d'une feuille et l'axe le plus 
voisin a lieuàTétat normal de développement, dans l'inflorescence 
de plusieurs plantes où ce fait est aussi démontrable que le permet 
sa nature. 

Les chloranthies prouvent qu'un organe creux qui naît parfai- 
tement continu peut être composé d'un verticille de feuilles. Une 
union primitive (soudure congénitale), même complète, de feuilles 
qui n'ont jamais été séparées, est par conséquent un fait susceptible 
d'être démontré. 

La capsule siiiqueuse (dans le Chelidonium) est comme la sili- 
que, composée des limbes de deux feuilles opposées qui, à l'ex- 
ception de leurs extrémités supérieures, sont primitivement unies 
par leurs bords. Les placentas sont une luxuriance commissurale 
de ces bords unis. Le disque de chaque limbe se sépare de son 
bord persistant par une solution de continuité, de manière à for- 
mer une valve. 

Les chloranthies nous apprennent que dans les Légumineuses, 
les Rosacées et les Renonculacécs, l'ovaire est formé par le limbe 
d'une feuille unique dont les bords ovulifères sont secondaire- 
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ment unis. Le style est Textrémité supérieure du limbe allongée et 
amincie. 

Les transformations foliacées démontrent que le gynécée des 
Borraginacées et des Labiées n'est composé que des limbes de deux 
feuilles op|>osées9 une antérieure et une postérieure, dont les bords 
se sont unis dès Torigine. L'enveloppe d'un akène est formée de 
chaque moitié de ces deux feuilles. Les parties supérieures des 
feuilles unies et les parties placées entre les quatre poches ova- 
riennes composent le style et legynobasc (réceptacle apparent). 
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RÉPARTITION DES ÉLÉMENTS INORGANIQUES 

DANS LES PRINCIPALES FAMILLES DU RÈGNE VÉGÉTAL (1), 

Par raHI. nALACaiJTI et DUROCHER, 

Professeurs à la Facultë des sciences de Rennes. 


Depuis que Théodore de Saussure a attiré l'attention des savants 
sur rimportance des principes minéraux contenus dans les plantes, 
les analyses des cendres de végétaux sont devenues tellement 
nombreuses, que la rédaction de leur inventaire serait déjà un 
travail de longue haleine. M. Knop a entrepris, il y a plus de dix 
ans, une pareille tache (2) . Si Ton voulait aujourd'hui la compléter, 
on verrait que les analyses publiées dans cette dernière période 
ne sont pas moins nombreuses que celles des quarante années 
précédentes. 

Cependant, si Ton cherche les lois qui doivent découler de tant 
de travaux, on est étonné de n'en trouver que de douteuses ; mais 
la surprise cesse bientôt, quand on considère que chaque expéri- 
mentateur, s'élant proposé un but spécial, n'a tenu compte qucdes 
circonstances qui devaient l'aider à y parvenir. En outre, la ma- 
jeure parlie des cendres que l'on a examinées provenant de plantes 
soumises à la culture, les résultats des analyses se prêtent diffi- 
cilement à une discussion générale. 

(4) Le mémoire que nous reproduisons a été lu à Tlnslitut ot publié par 
extrait dans les Comptes rendus depuis 4 856. Les Annales de chimie et de phy^ 
sique, qui viennent de le publier en entier» l'ont accompagné de tableaux très 
détaillés des analyses chimiques sur lesquelles s'appuie le travail de MM. Mala- 
guti et Durocber. 

(2) Journal fur praklische Chemie, t. XXXVIII, p. U. 
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C*est ainsi que Théodore de Saussure a entrepris son grand tra- 
vail sur les cendres des planles, dans le seul but de découvrir 
pourquoi les végétaux de même poids varient^ suivant leur espèce^ 
dans la quantité de cendres qu'ils peuvent produire. Surles soixante* 
treize analyses exécutées par ce savant, trente-cinq se rapportent 
a des arbres^ dix à des plantes sauvages et vingt-neuf à des plantes 
cultivées (l). 

31. Bertlîier a doté la science, à deux reprises différentes, de 
cent cinquante-trois analyses de cendres, dont quarante-neuf se 
rapportent à des arbres, le reste à des plantes cultivées. La pre- 
mière série a été entreprise pour compléter le quatrième chapitre 
du Traité des essais par la voie sèche; la seconde série a été exécu- 
tée dans rintérét de la physiologie et de Tagriculture (2). 

M. Boûssingault (â) et M. Daubeny (&) ont fait à leur tour de 
nombreuses analyses, mais constamment sur des cendres prove-» 
nant déplantes cultivées, et pour en tirer des conséquences pure- 
ment agricoles. 

Si de ces travaux exécutés sur une large échelle nous passons 
a d'autres moins importants, nous trouvons que presque tous ont 
eu pour objet des plantes cultivées, ou bien des plantes sauvages 
dont le développement n'avait pas eu lieu sur des sols incultes. 

C'est seulement par exception qu'on en trouve dont on pourrait 
tirer parti dans une discussion concernant la végétation naturelle ; 
mais Us n'ont rapport (ju'à un très petit nombre d'espèces isolées. 
Aussi nous ne chercherons pas à discuter , nous ne citerons même 
pas tous ces travaux, quelque puisse être leur mérite, carie 
nombre en est fort grand, et nous n'espérerions pas retirer de cet 
examen des avantages importants pour le but que nous nous 
scmimes proposé. 

Ainsi, les nombreuses analyses dont la science est en possession 
n'embi^assant pas les grandes divisions botaniques, les consé- 
quences qu'on a pu en déduire offrent de l'intérêt sous divers rap« 

(1) Recherches sur la végétation^ p. 272. 

oires de ta Société impériale et centrale d* agriculture^ année 4 854. 

(3) Economie rurale, 

(4) Aîhenœum ,* n* 962 ; Actes de la Société chimique de Londres pour 4 852. 


ports ; mais elles ne font point connaître la distribution respective 
des principes minéraux dans les groupes naturels du règne végé- 
tal, et par suite elles n'offrent point les caractères de généralité 
qui, au point de vue delà philosophie naturelle, peuvent donner 
un haut intérêt à ce genre de recherches. Toutefois plusieurs des 
résultats acquis ont une importance incontestable : ainsi il est dé- 
montré que le dépôt des substances minérales dans le tissu des 
plantes n'est point un phénomène dépendant exclusivement des 
lois de la nature inorganique, mais qu'il est lié à des conditions 
physiologiques. Sans doute, les racines des plantes aspirent, sans 
distinctions bien marquées, les substances diverses que tient on 
dissolution Teau dont est imprégné le sol ; mais c'est par un travail 
intestin que s'effectuent le triage et le dépôt des divers éléments, 
pendant le parcours de la sève, à mesure qu'elle subit une élabo- 
ration de plus en plus avancée. 

Il y a, il est vrai, de fréquentes irrégularités se rattachant à des 
causes divjerses, notamment a l'inégale composition des sols qui 
servent de support et de magasin d'approvisionnement pour les 
plantes ; néanmoins chaque type végétal doit offrir, dans l'organi- 
sation de son tissu, un ensemble de principes minéraux, dont les 
rapports sont susceptibles de varier dans de certaines limites, mais 
tendent à se rapprocher d'une composition normale, c'est-à-dire 
telle, qu'elle convienne le mieux à son développen>ent, et qu'elle 
représente la moyenne des compositions des individus semblables 
qui se sont produits dans les circonstances ordinaires. Or nous 
avons pensé que les plantes appartenant à la même famille et se 
rapprochant les unes des autres, non-seulement par les caractères 
de leurs organes essentiels, mais aussi par la conformation géné- 
rale de leur tissu, doivent offrir dans l'ensemble de leurs principes 
inorganiques certaines analogies, quand on les compare entre 
elles, et certaines particularités, quand on les met en parallèle avec 
d'autres familles. Déjà on sait que certains groupes, comme les 
Graminées et les Équisétacées, sont très riches en silice, qu'il y a 
une plus ou moins grande abondance de soufre dans les Cruci- 
fères, etc. 

Nous nous sommes demandé si» entre les différentes familles, il 
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n'existe pas des relations de ce genre, comme il y en a dans la 
structure des divers organes : évidemment la solution d*un pro- 
blème aussi vaste et aussi ardu exigerait bien des années de labeur ; 
aussit pour ne pas entreprendre une tâche au-dessus de nos forces, 
nous nous sommes simplement proposé pour but d*exécuter un 
travail qui puisse servir de point de départ et de cadre à des re- 
cherches ultérieures. En procédant avec méthode et en opérant 
dans des conditions bien déterminées, nous avons lâché de décou* 
vrir quelques-uns des rapports naturels qui existent entre les prin- 
cipaux groupes du règne végétal. Il y a, sans doute, des rapports 
qui nous auront échappé ; d'autres qui se seront présentés à nous 
avec des caractères trop peu précis pour qu'il nous ait été possible 
d'en apprécier toute la portée. Néanmoins notre but aura été 
atteint, si nous sommes parvenus à jeter quelque jour sur cette 
branche de la physiologie végétale, et si nous avons facilité la voie 
à nos successeurs. 

Pour arriver à des résultats susceptibles de quelque précision, 
nous avons eu à éviter certaines causes de perturbation. D'abord 
il est évident que, dans les familles qui renferment â la fois des 
plantes herbacées et des plantes arborescentes, il ne faut pas cher- 
cher à comparer ces deux sortes enti^ elles sous le rapport des 
principes minéraux ; car la formation du tissu ligneux exige le dépôt 
de divers corps inorganiques dans des proportions fort différentes 
de celles que Ton observe dans tous les végétaux herbacés. IjCs 
arbres ne doivent donc être comparés qu'entre eux, et, comme 
nous le verrons, il y a quelque intérêt à constater s'il n*y a pas des 
différences entre les plantes arborescentes de diiTérentes familles. 

D'ailleurs il est facile de comprendre que, pour saisir des rap-* 
ports de composition propres à l'ensemble d*une famille, il faut 
expérimenter autant que possible sur des plantes qui ne soient pas 
cultivées; car on sait quelles modifications la culture peut intro- 
duire dans la structure des végétaux, et combien est grande l'in- 
fluence des engrais. 11 y a cependant quelques cas où les circon- 
stances nous ont déterminé à analyser les cendres de végétaux 
cultivés, soit a défaut de plantes sauvages, soit pour seiwir de 
termes de comparaison. Mais, en général, nous avons choisi des 

4' série. Bot. T. IX. (Cahier n' 4.) ' 4 $ 
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plantes croissant spontanément en France, et nons avons pris de 
préférence celles qui sont le plus répandues dans le pays, et qui 
paraissent s'y trouver dans les conditions normales de leur végé- 
tation. De plus, les plantes dont on compare les principes miné- 
raux doivent avoir végété sur le même sol, ou du moins sur des 
sols de compositions analogues : autrement les principes solubles 
qui sont entraînés dans le courant de la sève ascendante présente- 
raient de grandes variations. Quelle que soit la faculté d'élection 
d'un végétal, les éléments inorganiques les plus abondants lendront 
à remplacer ceux qui se trouvent en faible quantité ; des sub- 
stances inertes ou indifférentes seront même entraînées mécani- 
quement par les particules minérales que la plante s'assimile. En 
outre, les éléments faisant partie de la sève, et ainsi interposés ;\ 
l'état liquide dans les cavités du végélal, mais irentront point 
encore dans la composition de son tissu, viennent s'ajouter ù ceux 
qui en font partie essentielle; et de là résulte une cause particu- 
lière de complication. 

Pour obtenir les résultats les plus précis, il aurait fallu, si c'eût 
été possible, recueillir toutes les planles deslinées à l'analyse sur 
le même terrain et dans un espace circonscrit : mais, comme nos 
recherches devaient s'étendre à plus de vingt- cinq familles et 
comprendre plus de cent espèces de plantes, il y avait évidem- 
ment impossibilité matérielle de les recueillir toutes dans un même 
champ ; on ne pouvait même pas espérer de les trouver en totalité 
sur une même formation. Cependant le sol de la Bretagne nous a 
offert des circonstances assez favorables à l'accomplissement de 
nos recherches : ce sol est presque entièi^ement comj)osé de dé- 
tritiis qui ont une même provenance originaire, et qui seulement 
ont éprouvé des effets d'altération ou de remaniement. Ainsi ce 
sont des roches cristallines anciennes, à éléments quartzo-feldspa- 
thiqueset micacés, qui ont fourni par leur désagrégation et leur 
décomposition plus ou moins avancée les éléments des roches de 
schiste, de grès, et aussi des dépôts tertiaires argilo-arénacés, qui, 
le plus souvent dans l'ouest de la France, provieiment de la dénu- 
dation de roches primitives ou de roches de transition quartzo- 
sdiisteuses. Aussi, peu importe qu'une plante ait crû sur Tune ou 
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Taiilre de ces formalions, il n'en résulte pas de changement bien 
marcjuc dans les proporlions relatives des principes minéraux. 
Toutefois il nous a paru que, dans les plantes (]ui ont végété sur 
des formations de granité ou d'eurile, ou de grauwacke feldsim- 
thiquc, il existe ordinairement un peu plus de silice que si elles pro* 
viennent de sols tertiaires, argilo-sableux ; ce qui est facile à con- 
cevoir, car la plupart des argiles ne cèdent pas aussi facilement de 
la silice que les grains feldspathiques en voie de décomposition, 
tels que ceux contenus dans la parlie superriciclle des roches de 
granité, ou dans les schistes et les grauwackes. 

Néanmoins cette cause de modification nous parait être au-des« 
sous d'autres influences, telles que celles provenant des stations 
assez variées des plantes, du mode de culture du sol, ou de son 
état inculte. Ainsi certains végétaux se rencontrent presque tou- 
jours au bord des champs, sur les talus, dans les fossés, tandis 
que d'autres se trouvent dans des prairies, et d'autres au nûfieu 
des moissons. Il est évident que le travail de Thomme, la présence 
des animaux divers, et surtout l'addition des engrais ou des amen- 
dements, modifient considérablement la conq>osilion de la couche 
végétale, et dénaturent pour ainsi dire les sucs que la terre fourni- 
rait à Talimentation des plantes, si elle était a l'abri de cette in* 
fluence. C'est à de telles causes que nous attribuons la majeure 
{artie des irrégularités que nous ont offertes certaines composi- 
tions de cendres qui semblent s'écarter plus ou moins du type 
normal de la famille. 

D'ailleurs, en cherchant les caractères de la composition des 
différentes familles^ nous n'avons pas cru devoir expérimenter 
sur des plantes provenant de sols calcaires ; déjà il est peu aisé de 
parvenir à constater des rapports réguliers et uniformes, quand 
on examine des plantes recueillies sur des terrains argilo-sableux. 
Mais, dans raulre ras, les difficultés seraient encore bien plus 
grandes; car les sols calcaires constituent pour les racines des 
végétaux un milieu tout spécial, ou la chaux est de beaucoup le 
|>rinoipe prédominant : or chaque goutte de pluie qui pénètre dans 
le sol contenant de l'acide carbonique, et souvent aussi de l'adde 
nitrique, dissout de la chaux, et l'introduit dans le végétal, quand 
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elle est aspirée par les spongioles des radicelles. Plus lard, quand 
la sève est élaborée, la chaux doit avoir beaucoup de tendance à 
se déposer ; car elle n*est maintenue en dissolution qu'à la faveur 
d'un excès d'acide carbonique, lequel est réduit sous l'influence 
de la lumière solaire. D'ailleurs, la chaux peut encore se déposer 
à l'état d'oxajate par suite d'une double décomposition ; cet oxyde 
doit donc être la base principale des cendres des plantes qui ont 
végélé sur un lorrain calcaire. C'est en effet ce que l'analyse nous 
a démonlré avoir lieu dans la plupart des cas; et l'influence chi- 
mique d'un sol calcaire peut se comparer à celle du milieu salin- 
sodifère oii croissent les végétaux propres aux bords de la mer ou 
des lacs salés. 

D'ailleurs, si l'on objectait qu'en choisissant des plantes qui ont 
végété sur des terrains très pauvres en parties calcaires, nous 
nous sommes placés dans des conditions anormales, nous répon- 
drions que la rareté du carbonate de chaux dans le sol ne parait 
pas être un obstacle à ce que les plantes s'assimilent la portion 
qui leur est nécessaire; car, des analyses contenues dans le ta- 
bleau ci-après, il résulte que la quantité de chaux absorbée par des 
plantes recueillies sur des terrains non calcaires peut s'élever à 
trente et quelques centièmes du poids de la cendre dans des vé- 
gétaux herbacés comme les Polygonées, quelquefois à plus de 
60 pour 100, comme dans le Sedumreflexum; dans les végétaux 
arborescents, elle est ordinairement de plus de 50 pour 100; 
abstraction faite de l'acide carbonique, elle s'élève même parfois à 
plus de 70 pour 100, comme dans le Maltis communis. Quoique 
l'on doive regarder comme des faits accidentels ces énormes 
teneurs en chaux, il n'en est pas moins remarquable de voir 
combien est puissante la faculté qu'ont les plantes d'extraire 
la chaux de terrains qui n'en fournissent à l'analyse que de 
faibles traces. Toutefois la rareté de la chaux dans le sol est une 
cause de ralentissement pour la végétation d'un grand nombre 
de plantes; et, même parmi celles qui renferment beaucoup 
de chaux, il en est pour qui celte circonstance est une cause 
d'extinction, car elle les empêche de se perpétuer, du moins à 
l'état sauvage. 
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Dans Forigine, nous nous éllons proposé d*éclaircir par l'ana- 
lyse la question de savoir si la nature calcaire du sol exerce 
une action chimique sur la végétation des plantes spontanées, 
el influe sur leur distribution à la surface d'une contrée. Dans 
celle intention, nous avons analysé comparativement un cer- 
tain nombre de plantes appartenant soit à la même espèce, soit* 
au même genre, et cueillies les unes sur un sol calcarifère, 
les autres sur un sol argilo-sableux. Des savants ont annoncé, 
il y a quelques années, ne pas avoir observé de différences 
notables dans la composition des cendres provenant de plantes 
qui avaient végété sur ces deux sortes de sols ; mais, si Tin- 
fluence chimique des terrains calcaires leur a paru peu sen- 
sible, cela tient probablement à ce que leurs recherches ont été 
trop restreintes, peut-être à ce qu'ils ont examiné seulement 
quelques plantes cultivées, et notamment des arbres qui renfer- 
ment toujours mie grande abondance de chaux, quelle que soit 
leur essence. 

Pour ne conserver aucun doute sur l'influence chimique des 
sols calcaires, il suffît de jeter un coup d'œil sur notre tableau 
d'analyses ; on y voit comment les proportions de chaux s'élèvent 
en moyenne, abstraction faite de l'acide carbonique. En voici le 
résumé : 


fuans cuBiLucs 


I* Dans les Crocirères (six analyses) 

2* Dans les Légumineuses (six analyses] . . . 

3* Dans les Dipsacées (cinq analyses] 

3* Dans les Salicinées du genre Populuê (cinq 
analyses] 

Moyenne des proportions cenlésimales de chaux. 


fUB Olf iOLf 


ralc«irc0« 


35,79 
40,26 
34,65 

68,87 


45,87 


non calcairtt. 


20,42 
28,12 
20,63 

54,46 


30,04 


L'examen comparatif des plantes de la même espèce conduit à 
des résultats qui ne sont pas moins concluants; ainsi nous avons 
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Irouvé les proportions suivantes de chaux dans les cendres des 
plantes ci-dessus : 


PLANTES CUBILL1E8 


Brassica oleracea 

Brassica Napus 

Trifolium pralen^e 

Trifolium incarnatum 

Scabiosa arvensis 

Allium Porrum 

Daclylis giomerala 

Quercus peduncuiata 

Moyennedes proportions centésimales de chaux. 
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calraites. 


27,98 
43,60 
43,32 
3G.48 
28,60 
2i,61 
6,24 
70,U 


34,83 


non culcftiref. 


13.62 
19,48 
29,72 
26,68 
• 7,46 
H, 44 
4,62 
54,00 


22.09 


On voit que les cendres de plantes de la n)ême espèce renfer- 
ment au moins moitié en sus et souvent deux fois plus de chaux, 
lorsque les végétaux dont elles proviennent ont crû sur des sols 
calcaires, que s'ils ont été cueillis sur des sols argileux ; et Ton 
peut observer d'ailleurs que les variations de richesse en chaux, 
suivant les familles, marchent parallèlement dans les deux séries. 
Le contraste de composilion est encore plus marqué, si nous con- 
sidérons des plantes propres aux terrains calcaires : nous citerons 
deux espèces, Reseda lutea et Scabiosa columbaria^ qui ne se mon- 
trent dans Touest de la France que sur les sols calcaires : or elles 
contiennent 41,21 et 48,71 de cliaux, tandis que les deux espèces 
du même genre qui sont les plus répandues dans le même pays, 
mais sur des terrains non calcaires, savoir, Reseda lûleola et Sca^ 
biosa succisa^ nous ont donné setilement 17,12 et 21 ,49 de chaux, 
e'esl-à-dire environ les deux cinquièmes. 

Toutefois il nous a semblé que, pour voir se manifester d'une 
manière bien saillante rinducnce chimique du carbonate calcaire, 
il n'était pas nécessaire de considérer des sols qui en fussent 
composés pour la majeure partie, mais que la présence de quel- 
ques centièmes de chaux dans le sol était très suffisante : ainsi, lés 
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deux Pcu|>liers qui nous oui fourni 71 et 66 pour 100 de chaux, 
croissaient sur un sol que nous avons qualifié de calcaire, mais qui 
est en réalité argilo-sableux, avec un mélange de quelques débris 
calcaires; de plus, ces arbres se trouvent a 80 centimèlres de 
dislance du pied d'un mur, dans la construction duquel entre du 
mortier de chaux, et Teau qui coule ù sa surface doit entraîner en 
dissolution un peu de bicarbonate de chaux; quoique Ton ne 
puisse pas assimiler ce sol à un terrain véniablement calcaire, 
néanmoins les Peupliers qui y ont végété renferment environ un 
tiers plus de chaux que les autres. 

Quoi qu'il en soit, Tinfluence chimique du carbonate de chaux 
ne saurait être contestée, puisf|u'elle se manifeste avec évidence 
dans la composition des cendres des plantes spontanées comme défi 
végétaux cultivés, il serait fort extraordinaire qu'une action aussi 
pix)iu)ncée n entrât pour rien dans le^ causes de Texlrême inéga- 
lité qu oliVe la répartition des plantes sauvages ù la surface des 
différents terrains, et qui, dans Touest de la France, donne lieu 
à des contrastes frappants. En effet, les grands massifs et même 
les petits bassins calcaires offrent une végétation toute spéciale ; 
beaucoup de plantes ne se trouvent nulle part ailleurs dans le 
|»ays, et quand on voit ces plantes propres aux terrains calcaires, 
comme le Scabiosa columbaria et le Reseda lutea^ fournir des 
cendres qui contiennent de AO a 50 pour 100 de leur poids de 
chaux, il est difficile d'admettre que cette circonstance ne soit pas 
en connexion avec les causes qui permettent à ces plantes de se 
maintenir ou de se propager sur les sols calcaires, mais qui les 
empêchent de s'étendre au delà. Tout le monde reconnaît que, 
parmi les plantes qui habitent les marais salants ou les bords de la 
mer, il en est qui sont circonscrites dans leur station par la néces- 
sité de trouver dans le sol qui les su|>porle une assez grande quan- 
tité de soude. Or, quand nous trouvons dans les plantes propt^ 
aux formations calcaires autant et souvent plus de chaux qu'il n'y 
a de soude dans les plantes riveraines de la mer; quand, d'un 
autre coié, tout prouve que la chaux joue dans l'organisation du 
tissu des plantes un ràle bien plus considérable (|ue la soude, on 
ne comprendrait pas que la première de ces bases n'exerçât sur la 
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distribution de certaines plantes une influence du genre de celle 
que, jusqu'à ce jour, on n'a pas contestée a la soude, quand 
il s'agit de plantes exclusivement propres aux terrains salifères» 

Plusieurs savants ont considéré les propriétés physiques du sol, 
et principalement ses caractères hygroscopiques, comme exerçant 
une influence absolue et exclusive sur la distribution des plantes 
spontanées à la surface des divers terrains. On ne peut nier que 
cette influence ne soit fort grande ; mais il nous parait irrationnel 
de lui attribuer un rôle exclusif : il nous semble qu'il y a simulta- 
néité ou concomitance des deux sortes d'actions, çt Ton ne com- 
prendrait pas que deux sols sablo -graveleux, l'un formé de détritus 
calcarifères, l'autre de débris quarizeux, offrissent une végétation 
tout à fait différente, si l'état hygroscopique devait seul êtœ pris 
en considération. Il est à remarquer, d'ailleurs, que, dans les 
plantes spéciales aux terrains calcaires, il en est que l'on trouve à 
la fois sur les marbres cristallins des terrains anciens, sur des 
calcaires compactes ou oolitiques, sur des terrains marneux, et sur 
des calcaires friables ou arénacés de l'époque tertiaire, quoique les 
propriétés physiques de ces divers sots soient fort différentes; et, 
dans ce cas, il semble difficile de contester que le cantonnement 
de ces plantes dans les bassins calcaires ne dépende d'une in<* 
fluence chimique. 

On a objecté, il est vrai, que certaines plantes qui, dans telle 
contrée, semblent propres aux terrains calcaires, se rencontrent 
en d'autres pays sur des sols différents ; ce fait tend à prouver que, 
dans la circonscription des végétaux, l'influence chimique ne joue 
pas un rôle absolu, et que certaines plantes, lorsqu'elles changent 
de climat, et se trouvent placées dans des conditions physiques 
différentes, peuvent ne plus avoir besoin, pour leur développe- 
ment, d'un sol aussi riche en carbonate de chaux. Mais on a dé- 
duit de celte observation des conséquences un peu exagérées, et 
l'on s'en est un peu trop rapporté aux apparences extérieures, sans 
rechercher si le sol ne contenait réellement pas de carbonate 
de chaux. Ainsi l'on a considéré comme en étant dépourvus des 
terrains de basalte ou de mélaphyre, bien qu'ils renferment cer 
tainement des quantités plus ou moins considérables de car* 
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bonate calcnire, par suite de la transformation du silicate de 
chaux entrant dans la composition du pyroxène. Or nous avons 
déjà fait observer que, pour exercer une influence chimique sur la 
végétation, il n'était nullement nécessaire que le carbonate de 
chaux constituât la plus grande partie du sol, mais que la présence 
de quelques centièmes de cette base était suffisante, comme le 
prouve du reste Tinfluence fertilisante du marnage et du chau« 
la«e. 

Faisons maintenant connaître le procédé que nous avons géné- 
ralement suivi dans l'analyse des cendres. Nous commencerons 
par faire observer que, si nous avons négligé de déterminer le 
rapport entre le poids de la plante et celui de sa cendre, c'est en 
considération du retard qui en serait résulté, vu que nous avions 
à faire plus de cent incinérations. Les chimistes savent combien il 
est long et difficile d'amener à un degré complet de dessiccation 
une certaine quantité de matière végétale, surtout lorsque ce sont 
des herbes dont le tissu présente une quantité plus ou moins forte 
de parenchyme. Au surplus, la détermination de ce rapport nous 
a paru ne former qu'un point accessoire, car le but de nos re« 
cherches n'était pas spécialement agricole. Le procédé que nous 
allons décrire a donc été appliqué à des cendres fournies par des 
plantes à humidité variable, et dont l'incinération a été précédée 
d'une variable carbonisation. 

Ainsi nous avons commencé par diviser les planteif autant que 
possible ; puis nous avons chaufTé graduellement dans une bassine 
de cuivre, jusqu'à atteindre un commencement de grillage ; alors 
la bassine a été couverte, et nous avons élevé la température assez 
pour que la masse devint charbonneuse, friable, et ne répandit 
plus de vapeurs pyrogénées. Ensuite on l'a pulvérisée et intro- 
duite dans une capsule d'argent, que l'on a chauffée à une tempé- 
rature inférieure à celle du rouge naissant. De cette manière, Tin- 
cinération a été très longue à s'accomplir, mais elle n'a pas entraîné 
de pertes notables ; et, lorsque la matière nous a paru riche en 
alcalis, nous en -avons hâté l'incinération en la soumettant à un 
lavage, dont le produit a plus tard été réuni à la portion non dis- 
soute. Enfin, soit pour épargner du temps, soit pour éviter une 
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température trop élevée, nous n'avons pas tenu à pousser Tinci- 
iiération jusqu'à ses dernières limites, c'est-à-dire jusqu'à obtenir 
de la cendre parfailement blanche. 

A. Dosage du chlore et détermination du rapport des matières 
solubles aux matières insolubles. — Quatre à cinq granunes de 
cendres étaient mis dans de l'eau distillée, que Ton tenait en ébul* 
lition pendant plusieurs minutes : la liqueur, acidulée avec un peu 
d'acide nitrique, fournissait ensuite le chlore sous forme de chlo- 
rure d'argent, et la partie indissoute étant pesée après cakinalion, 
faisait connaître le rapport entre sa masse et celle des parties en« 
levées par l'eau. 

B. Dosage du charbon ^ du sable et de la silice. — On attaquait 
avec de lacide chlorhydrique 4 à 5 grammes de cendres, et l'on 
évaporait à sec. Pendant cette évaporation, il nous est rarement 
arrivé de remarquer un dégagement d'hydrogène sulfuré ; et lors- 
qu'il s'en produisait, c'était dans de si faibles proportions, que nous 
n'avions pas à nous en préoccuper. La portion que l'acide muria* 
lique ne dissolvait pas était un mélange de charbon, de sable et 
de silice; au moyen d'une lessive de potasse, nous dosions la si^ 
lice : la perte par grillage nous faisait connaître la quantité de 
charbon ; nous avions recours au microscope pour constater la 
nature du résidu sableux. Quand nous avions des motifs de croire 
(pi'une portion de la cendre n'avait pas été complètement attaquée, 
ce qui n'est arrivé que très rarement, nous soumettions celte par- 
tie à l'action de l'acide fluorhydrique ou de la baryle. 

C. Dosage de la chauœ^ de l'oxyde de fer^ de l'alumine et d'une 
portion de l'acide phosphorique. — La li({ueur d'où l'on avait se* 
paré l(^s substances précédentes (B) était divisée- en deux parties 
égales, dont une devait servir à la détermination de^s principes dont 
il est question en ce moment. Pour cela, on neutralisait avec do 
l'ammoniaque la liqueur acide ; on y ajoutait ensuite un peu d'acide 
acétique et des cristaux d'acétate de soude (procédé Frésénius) : 
on obtenait ainsi tout l'oxyde de fer à l'état de phospliûto, et sou- 
vent accompagné de phosphate d'alumine. Api'csfiltration, on ver- 
sait dans le liquide un léger excès d'oxalate d'ammonimiue qui 
mettait la chaux en liberté. 
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D« Dosage du manganèse^ de la magnésie et du reste de l'acide 
phosphorique. — La liqueur acide était évaporée à sec ; le résidu 
de révaporation était repris par de Teau chaude moyennement 
acidulée par de l'acide chlorhydrique. Le liquide était alors saturé 
par de Tammoniaque^et Ion y ajoutait un peu de sulfure d'ammo«- 
nium ; le sulfure de manganèse se déposait. Uneébullition prolon- 
gée pendant plusieui^ minutes faisait disparaître l'excès de sulfure 
d ammonium, puis la liqueur était divisée en deux portions égaies. 
Dans Tune on versait un peu de phosphate de soude, et dans l'autre 
un peu de sulfate de magnésie ; laddition d'ammoniaque détermi- 
nait ensuite dans les deux liquides un dépôt de phosphate ammo* 
niaco-magnésien, qui servait au dosage de la magnésie et du reste 
de l'acide phosphorique. 

E. Dosage de l'acide sulfurique et des alcalis. — Plus haut, nous 
avons dit que le liquide séparé delà silice, du charbon et du sable, 
avait été divisé en deux parts égales ; nous savons (C et D) à quoi 
a servi l'une d'elles ; Tautre était de nouveau partagée en deux 
portions égales : de l'une, nous tirions l'acide sulfurique en y 
ajoutant un sel de baryte ; la seconde servait à la détermination des 
alcalis. A cet eflet, nous la traitions successivement par l'ammo- 
niaque et l'acide oxalique : le précipité d'oxalate de chaux étant 
séparé après plusieurs heures de repos, il ne restait en dissolution 
que des alcalis, de la magnésie et des sels ammoniacaux que l'on 
chassait par le feu. On arrosait le résidu de la calcination avec de 
l'acide sulfurique, et on le chauffait encore très fortement ; ce qui 
restait était dissous dans l'eau et décomposé par l'acide de baryte. 
La liqueur ne contenait plus alors que des acétates à bases d'alcali, 
de baryte, de magnésie, et quelquefois d'oxyde de manganèse. 
La dessiccation et puis la calcination de ce mélange ne laissaient 
de solubles qtie les carbonates alcalins ; ceux-ci étant sulfatisés et 
bien calcinés avec du carbonate d'ammoniaque, devenaient des sul- 
fates alcalins neutres qu'on pesait, et desquels on extrayait ensuite 
l'acide sulfurique. C'est ainsi que Ton réunissait foutes les données 
nécessaires pour déterminer, au moyen d'une équatioi!, les quan- 
tités relatives de potasse et de soude. Souvent d'ailleurs on con- 
trôlait les résultats du calcul par l'emploi du chlorure de platine 
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F. Dosage de' l'acide carbonique. — On a dosé Tacide carbo- 
nique par le procédé fort connu de M, Frésénius; souvent on se 
bornait à l'évaluer par différence. 

Si la méthode analytique dont nous venons de donner la des- 
cription n'est pas des plus rigoureuses, elle est du moins une des 
plus expéditives et des plus commodes. D'ailleurs Jes inexactitudes 
qu'elle entraine ne sont pas de nature a affecter sensiblement les 
conséquences auxquelles nous croyons être arrivés. Nous en avons 
acquis la preuve par plusieurs analyses d'une même cendre que 
nous avons effectuées en suivant comparativement les procédés 
les plus délicats, et celui que nous avons adopté. Est-il besoin de 
faire observer que ce qui importe le plus dans des recherches de 
celte nature, c'est que les résultats soient parfaitement compa- 
rables ; or on ne peut contester que celte condition soit remplie 
dans notre travail . 

Nous avons tâché de présenter les résultais des analyses de 
manière à faciliter les comparaisons, et sans impliquer aucune 
idée théorique sur la manière dont les éléments sont combinés 
ensemble à l'intérieur des plantes. Nous avons examiné séparé- 
ment les quantités centésimales des divers principes, acides ou 
basiques, au lieu de les supposer réunies à l'état de sels; déplus, 
nous avons écarté les substances accidentelles, comme le charbon 
et le sable ; nous avons aussi supprimé l'acide carbonique, qui pro- 
vient en général de la combustion d'acides organiques, et qui, par 
suite, ne fait point véritablement partie des principes minéraux 
des plantes ; on sait qu'il ne s'y trouve que d'une manière excep- 
tionnelle, et dans des organes qui n'étaient point Tobjet spécial de 
nos études. Quand on a effectué cette élimination, il est plus facile 
de comparer les proportions relatives des autres éléments. D'ail- 
leurs, nous avons fait connaître les rapports des parties solubles 
et des parties insolubles, indication qui n'est pas sans intérêt ; il 
nous a aussi paru utile de comparer ensemble les proportions des 
bases alcalines (potasse et soude) et des bases alcalino-terreuses 
(chaux et magnésie). Nous avons encore indiqué les quantités re* 
latives d'oxygène contenues dans les acides et les bases, ce qui 
permet de juger si les acides minéraux sont en quantité plus que 
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sufYisanie pour saturer les bases, et si, par suite, il est vraisem- 
blable qu'il y ait des acides à Télat libre, ce qui arrive souvent en 
eiïet pour la silice. 

Nous avons analysé les cendres de plantes appartenant aux prin- 
cipales familles qui croissent spcmianément sur le sol de la France, 
savoir : 1<* dans la division des Dicotylédones, les familles des 
Renonculacées, Crucifères, Résédacées, Caryophyllées, Légumi- 
neuses (Papilionacées herbacées et sous-frutescentes), Rosacées 
(herbacées, frutescentes et arborescentes), Crassulacées, Ombel- 
lifères, Rubiacées, Dipsacées, Composées, Éricinées, Borraginées, 
Solanées, Personnées, Labiées, Primulacées, Polygonées, Euphor- 
biacées, Amentacées et Conifères ; 2"" dans la division des Mono- 
cotylédones, les familles des Orchidées, Liliacées, Joncées, Cypé- 
racées et Graminées; 3* dans la division des Acotylédones ou 
Cryptogames, nous nous sommes bornés à examiner la principale 
famille de Cryptogames cellulo*vasculaires, celle des Fougères. 
Nous avons cru devoir ranger à part les plantes de diverses fa- 
milles dont la tige est ligneuse, qui se présentent à Tétat d'arbres 
ou d'arbrisseaux, vu que les substances minérales faisant partie 
du tissu ligneux diffèrent beaucoup, dans leurs proportions, de 
celles qui existent dans les végétaux herbacés. 

H nous a paru important de noter, avec toute la précision pos* 
sible, les conditions de la végétation des diverses plantes que nous 
avons soumises à l'analyse; et, pour la facilité des comparaisons, 
nous avons groupé toutes ces indications dans un même tableau 
qui fait connaître les localités où les plantes ont végété, les époques 
où on les a cueillies, leurs stations topographiques, la nature 
géologique et minéralogique (1) du terrain qui les a soutenues et 
nourries, la structure de ces plantes et les organes qui ont été in- 


cinérés. 


(4) Noos avons désigné par Teipresaion d*argilo-flcbist6«iid6S sols siloés au- 
deftsos da schiste argileux et provenant de la dénudation de cette roche, par 
suite consistant en un mélange d'argile et de détritus schisteux plus on moins 
ténus. 

Les sols argileux, argilo-sableux, granitiques, etc., et, en général, ceux ne 
portant point Tindication des sols calcaires, ne sont pas abeolumeftt dépourvus 
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Nous avons eu soin d'analyser au moins trois espèces de plantes 
de chacune des familles que nous avons examinées, afin de juger 
retendue des variations que peuvent offrir, d'une espèce à l'autre, 
les proportions des éléments inorganiques. Cependant il y a trois 
analyses que nous avons pensé ne pas devoir concourir a la déter- 
mination des moyennes : ce sont des analyses qui ont fourni des 
proportions anormales de certains principes minéraux, et parti- 
culièrement du chlore. Nous avions même songé a mettre décote 
un plus grand nombre d'analyses, à cause de la grande quantité 
de chlore ou de silice qu'elles ont fournie; mais nous avons con- 
servé celles qui, dans les autres éléments, ne nous ont pas offert 
de disproportions trop marquées, comparativement aux autres 
espèces de la même famille. 

Examinons les variations que présente, d'un groupe de plantes 
à l'autre, chacun des éléments inorganiques, électro-négaiifs et 
électro-positifs. Le chlore est un de ceux qui présentent le plus 
d'inégalités dans les plantes de la même famille ; il y a sans doute, 
ainsi qu'on l'a déjà fait remarquer, beaucoup de cas où le dépôt des 
chlorures dans le tissu des plantes n'est qu'un lait accidentel, et 
ne constitue pas un caractère inhérent à l'organisation du végétal : 
ainsi, dans les cendres de deux échantillons du Trifolium pra- 
tense (Trèfle commun), nous avons trouvé à l'analyse, chez C4îlui 
cueilli sur un sol argilo-schisteux, 4 pour 100 de chlore; chez 
l'autre, récolté sur un terrain calcaire, près de 20 pour 100, c'est* 
à-dire cinq fois plus, sans qu'il y eut de différences notables dans 
l'aspect des individus analysés. En général, dans les cendres des 
plantes herbacées, le chlore existe dans la proportion de 4 à 8 
pour 100; parfois il s'élève jusqu'à dépasser 20 pour 100 , mais 
dans des cas exceptionnels. D'ailleurs il y a des familles où l'abon- 
dance du chlore semble être un caractère général: ainsi les cendres 
des Crucifères en contiennent moyennement 11,24 pour 100; 

de carbonate de chaux, puisque le& cendrée des plantes qui en proviennent ren- 
ferment des quantités de chaux plus ou moins considérables; mais ces sots 
sont trop pauvres en carbonate calcaire pour que l'addition d'un acide produise 
une effervescence sensible. Nous désignerons souvent ces terrains par l*expres- 
«ion générale de sols argileox, par opposHkm aux sols calcaires. 
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cdles dos Primulacées ^ de 8 si 20 ; celles des Jonoéos, de 8 à 2t ; 
et celles des Graminées, de 8,78 a 12,68 pour 100. Au conlraire, 
dans les i^endres des arbres appartenant au groupe des Amenta- 
cées, nous avons trouvé presque constamment moins de 1 pour 100 
de chlore, et souvent rien que des traces. Les cendres des Coni* 
fères paraissent en contenir un peu plus, savoir de 1 à 2 pour 100, 
et il en est de même pour les Rosacées fmtescentes ou à I état 
d*arbri8seaux , telles que celles appartenant aux genres Roia et 
Rubus. 

Lorsque le ddore est en grande abondance, dans la pro|)ortion 
de (>ius de 10 ;i 12 pour 100, le plus souvent il n\' a pas dans la 
plante une assez grande quantité de sodium pour le saturer; il faut 
alors admettre qu'une portion au moins du chlore est à I état de 
chlorure de potassium. Dans le Trifolium pratense cité tout à 
rheure, il n'y a, pour les 19,66 de chlore, que 9,60 de potasse 
et &,80 de soude; il faut donc nécessairement admettre qu'une 
partie de ce chlore se trouve à l'état de chlorure de calcium J). 

Dans les cendres des végétaux herbacés, Tacidc sulfuriquc est 
habituellement en proportion un peu plus faible que le chlore, et 
variant en général de 3 a 5 pour 100; mais, de même que pour 
le chlore, il y a des familles où il existe plus abondamment : ainsi 
nous l'avons trouvé dans le rapport moyen de 6,19 pour 100 chez 
les Crucifères, de 6,01 chez les Ombellifères, de 6,42 diez les 
Éricinées, de 6,97 chez les Euphorbiacées ; et les cendres de trois 
Réscdacées cueillies sur le schiste et sur le calcaire en ont donné 
de 10,63 à 18,04 pour 100. Les Rosacées frutescentes en ren- 
ferment des quantités peu ditTérentes de celles qu'on trouve chez 
les végétaux herbacés ; mais, dans les cendres des arbres appar^* 
tenant à diverses fumilles, nous en avons trouvé des proportions 
assez variables; plusieurs en ont fourni moins de 1 ()Our 100 : 
ainsi les Papulus fasUgiata^ alba^ tremiUa; d'autres en contenaient 
jusqu'à & pour 100 : ainsi le PoptUus virginiana et le Buœus sem^ 
pervivens; nous en avons même trouvé jusqu'à 10 pour 100 dans 

(4) L'analyse de ce Trifolium pratense n'ayant donné que 3,05 de magnésie, 
le métal de celte base, ajouté an potassium et au tjodium, ne suffirait pas encore 
poar Mtnrer les I9,6S de chlore. 


2/iO HALACIini BT »|}B«CMm. 

la cendre du Pinus Strobus. Nous ne prétendons pas que ces va- 
riations ne tiennent pas à des causes accidentelles; néanmoins il 
parait résulter de nos analyses que, conirairement à ce qui a lieu 
pour les plantes herbacées, dans les arbres de dilTérentes familles, 
l'acide sulfurique se montre plus abondamment, et parait suscep- 
lible d'éprouver de plus grandes variations que le chlore. 

Nous avons, en eiîet, constaté que, dans les diverses parties 
d'un même végétal arborescent, la quantité d'acide sulfurique 
éprouve d'assez grandes variations qui sont en rapport avec celles 
du chlore, comme le montrent les résultats suivants des essais que 
nous avons exécutés sur les cendres des divers organes du Robinia 
hispida^ nommé vulgairement Acacia rose. Cet arbre croissait sur 
un sol tertiaire argilo-sableux, et c'est à la fm de mai que nous en 
avons détaché les portions destinées à l'analyse. Outre l'acide sulfu- 
rique et le chlore, nous avons encore déterminé le rapport entre 
les parties solubles et les parties insolubles des cendres* 




ACIAE 

PARTIE* 1 


CHLOtE. 

•uHurique. 


-— ^^ V 

Écorce détachée de brancbee ayanl de 



loluble». 

insoiMbiM. 

• 




4 à 2 1/2 centimètres de diamètre. . 

traces 

4,29 

17,30 

82.70 

Branches écorcées, ayant de I à 2 4/2 





centimètres de diamètre 

traces 

4,00 

46,60 

83,40 

Pétioles dont on a séparé les folioles. 

0,43 

2,75 

42,84 

57,49 

Folioles détachées des pétioles 

0,45 

3,58 

29,24 

70,76 

Fleurs détachées des pédoncules . . . 

0,77 

4,24 

62,62 

37,38 

Branche garnie de feuilles et fleurs, re- 





présentant l'ensemble du végétal . . 

0,36 

8,40 

43,35 

56,65 


On voit que le chlore et l'acide sulfurique varient d'une manière 
parallèle ; qu'il y en a plus dans l'écorceque dans le bois, plus dans 
les pétioles que dans les folioles, et plus encore dans les fleurs, 
organes où prédomine le tissu parenchymateux ; c'est aussi dans 
ces dernières qu'il y a le plus de parties solubles. Comme on le 
sait, c'est dans les feuilles que la sève éprouve la principale éla- 
boration ; et c'est en redescendant vers les racines qu'elle engendre 


r 
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la nouvelle couche qui chaque année vient s*ajouter aux couches 
aniéHeures. Or, conome le tissu du bois est beaucoup plus riche 
en chaux, plus pauvre en alcalis et en chlore que les feuilles, il 
paraîtrait résulter de là que, dans la succession des déi)ots de par- 
ticules noinérales auxquels donne lieu la sève, les chlorures alca- 
lins sont fixés les premiers sous Tinfluence de Tévaporalion qui se 
produit dans les feuilles; et que les sels calcaires ne se séparent 
de la sève qu*à une époque plus avancée, alors qu'elle redescend 
vers les racines. 

D'ailleurs les végétaux en renferment une proportion notable- 
ment plus grande, lorsqu'ils proviennent de terrains argileux que 
s'ils ont crû sur des terrains calcaires : ainsi le Brauica oleracea 
nous a offert &,6â d*acide sulfurique dans le premier cas et 
3,56 dans le second ; le Brassica Napus en a donné 7,19 et &,20 ; 
le Trifolium prateiise^ 3,80 et 3,05 ; le Trifolium incamatum, 
3,05 et 1,7/i ; \eScabiosa arvensis^ 3,70 et 2,65. Cette relation 
se vérifie également par la comparaison de plantes appartenant à 
des genres différents, mais faisant partie de la même famille. 

L'acide phosphorique est susceptible de variations moindres 
que le chlore et Tacide sulfurique ; on sait d'ailleurs que sa pré- 
sence est indispensable pour permettre au végétal d'acquérir un 
étal complet de développement ; aussi la proportion de cet acide 
ne s 'abaisse -t-elle pas à des quantités aussi faibles que celles du 
chlore ou de l'acide sulfurique. Les cendres de la plupart des végé- 
taux en renferment de & à 8 pour i 00 ; toutefois il parait se trou- 
ver en plus grande abondance dans certaines familles : ainsi nous 
en avons trouvé des proportions moyennes de 1&,38 pour 100 
dans les cendres des Crucifères, de 9,69 chez les Caryophyllées, 
de 10,30 cliez les Légumineuses sous-frutescentes, de 9,71 chez 
les Rosacées, de 9,6A chez les Composées, de 10,11 chez les Per- 
sonnées, de 9,83 chez les Euphorbiacées, de 9,55 chez les Orchi- 
dées, et de 9,25 chez les Joncées. Dans les arbres, rinégalité de 
répartition de l'acide phosphorique est assez remarquable : ainsi 
dans les cendres des Conifères, nous en avons trouvé de 2,60 à 
6,11 pour 100 ; dans le Chêne et l'Ormeau, de 7,&0 à 9,60 ; dans 
le Buis, de 11,23 ; dans les Salicinées (1 Saule et 5 Peupliers), de 
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11 à 16 pour 100. t.es Rosacées arborescentes (arbres des genres 
Prunus^ Malus et Pyrus) ne nous ont donné que 3,20 à 4,91 
d'acide phospliorique ; tandis que, dans les cendres de trois Rosa- 
cées frutescentes, des genres Rosa et Rubus^ nous en avons trouvé 
de U à 23 pour 100. 

D'ailleurs, comme nous l'avons vu tout à l'heure pour l'acide 
sulfurique, nous avons constaté que les plantes sont, à peu d'excep- 
tions près, plus riches en acide phosphorique, lors(|u'elles ont vé- 
gété sur des terrains argileux que quand elles ont été cueillies sur 
des sols calcaires; on le vérifie en examinant dans notre tableau 
les Crucifères, les Légumineuses, etc. Nous signalerons toutefois 
une exception bien saillante offerte par fa Scabieuse des champs : 
celle cueillie sur un sol argileux ne nous a donné que 2,09 d'acide 
phosphorique, ce qui est une proporlion exceptionnellement faible ; 
tandis que celle provenant d'un sol calcaire en a fourni 8,85 
pour 100. 

Nous avions analysé un échantillon de Daclylis glomerata ré- 
colté dans des cimetières de campagne, pour voir s'il ne s'y trou- 
verait pas plus d'acide phosphorique que dans des échantillons de 
la même plante provenant d'autres lieux. Mais notre prévision n'a 
pas été justifiée : le Dactylis^ cueilli sur le sol granitique des cime- 
tières, a offert, à très peu près, la même proporlion d'acide phos- 
phorique, de chaux et d'autres éléments qu'un échantillon de la 
même plante récolté sur un terrain calcaire ; mais il s'est montré 
sensiblement moins riche en acide phosphorique, et plus riche en 
chaux qu'un échantillon provenant d'un terrain argilo-schisteux. 

Les variations de la silice dans une même famille sont ordinai- 
rement beaucoup plus grandes que celles de l'acide phosphorique; 
et, quand on compare les différenles familles entre elles, on re- 
marque d'énormes irrégularités: ainsi, dans les Graminées et lès 
Fougères, on trouve habituellement de ftO à 50 pour 100 de silice, 
tandis que les plantes herbacées d'autres familles, notamment les 
Caryophyllées, les Dipsacées, et surtout les Polygonécs, en con- 
tiennent généralement moins de 10 pour 100. Nous signalerons 
la grande richesse en silice des Éricinées, richesse qui s'élève 
jusqu'à 48 pour 100, tandis que les Rosacées frutescentes et arbo- 
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rescentes en contiennent seulenient quelques centièmes : de même 
les Conifères, la Vigne, le Buis, en renferment de 6 a 12 pour 100; 
mais les Amentacées (Chêne, Saule, Peupliers)' n'en contiennent 
que des quantités variant de 0,80 à d,69 pour 100. 

Comme it était facile de le prévoir, quand les plantes végètent 
sur un sol calcaire, elles renferment, en général, moins de silice 
que si elles croissent sur un sol argilo-scliisieux ou granitique 
(ainsi voir les familles des Crucifères, Légumineuses, elc). 

Quand on compare les compositions d'espèces végétales appar- 
tenant à la même famille, et ayant végété sur des sols analogues, 
argilo-feldspathiques et siliceux, on y trouve des quantités d'alcalis 
assez unifonnes ; mais, si on les met en parallèle avec des plantes 
de la même espèce ou du même genre qui ont crû sur des sols cal- 
caires, on trouve dans ces dernières une proportion beaucoup 
moindre de potasse, qui se trouve remplacée par de la chaux. Déjà 
nous avons fait voir que les végétaux des sols calcaires renfer- 
ment une quantité de chaux plus grande du tiers au double; c'est 
une diminution correspondante qui a lieu dans la teneur en 
potasse. 

D'ailleurs, les plantes cueillies sur le même terrain offrent, sous 
le rapport de la richesse en alcalis, des variations notables d'une 
famille à l'autre, moindres cependant que pour la silice. Il y a des 
familles dont les espèces nous ont offert habituellement dans leurs 
cendres moins de 20 pour 100 d'alcalis (potasse et soude réunies) : 
ainsi les Crassulacées, les Éricinées, les Rosacées arborescentes 
et les Amentacées; dans d'autres familles, au contraire, nous avons 
trouvé chez la plupart des espèces de 38 à 50 pour 100 d'alcalis : 
ainsi dans les Renonculacées, Résédacées, Caryophyllées, Dipsa- 
rées, Dorraginécs, Solanées, Primulacécs, Liliacées, Joncées et 
Cypéracées. Les Rosacées frutescentes nous ont fourni en moyenne 
28 pour 100 d'alc.dis, les Rosacées arborescentes 12 pour 100 
seulement ; tandis que les Salicinées en ont donné 16 pour 100, 
et les Conifères encore un peu plus. 

En ce qui concerne la réparti lion de la potasse et de la soude, 
nous avons observé des différences assez bien marquées suivant 
les familles : ainsi, dans les Amentacées que nous avons analysées, 
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l'aleali est presque en lièreme ni de la potasse; plusieurs de ces 
arbres n'ont donné que des traces de soude, d'autres en ont fourni 
de l/'2 û 2 pour 100. Dans les Conifères, nous en avons trouvé 
davanlage, jusqu'à 6 pour 100. Il y en a des quantités analogues, 
mais avec d'assez grandes variations, dans les Rosacées frutes- 
cenles et arborescentes. Les Bruyères en ont donné davantage, 
jusqu'à 8 et 12 pour 100. D'ailleurs, dans les Phanérogames 
herbacées, nous avons habituellement trouvé un peu plus de 
soude que dans les arbres, mais dans des proportions qui dif- 
fèrent un peu suivant les familles : ainsi, dans les Renonculacées, 
les Rosacées, les Crassulacées, les Ombellifères, les Rubiacées, 
les Dipsacées, les Labiées et les Graminées, la quantité de soude 
forme du tiers à la moitié du poids de la potasse^ et quelquefois 
même plus ; dans les Éricinées, elle égale presque le poids de la 
potasse, tandis que dans les Résédacées, les Caryophyllées, Lilia- 
cées et Joncées, elle n'est habiluellement que du quart au hui- 
tième, et parfois même au dixième de la quantité de [)otasse. Du 
reste, dans une même famille, il y a trop de variations pour que 
l'on puisse attacher une grande importance a l'inégalité de répar- 
tition de la soude, telle qu'elle résulte de nos recherches. Nous 
ferons observer que deux analyses, celles du Calluna vulga^ 
ris et de VOrchis Morio^ ont fourni plus de soude que de potasse ; 
par contre, il est remarquable de voir que VEryngium maritimum^ 
plante exclusivement propre aux sables salés du bord de la mer, 
contient encore près de trois fois plus de potasse que de soude 
(fait conforme à des résultats obtenus par M. Daubeny), et qu'il 
n'y a pas assez de sodium pour saturer le chlore ; de telle sorte 
que si, comme il est probable, ce métalloïde a été introduit dans 
la plante à l'état de sel marin, il a dû se produire, dans l'éla- 
boration de la sève, une disjonction des deux éléments, et une 
portion du chlore a dû se fixer à l'état de chlorure de potas- 
sium. On voit ainsi que les végétaux ont, en général, beaucoup 
plus de tendance à absorber de la potasse que de la soude, et 
l'on peut juger par VEryngium marilimum combien est puis- 
sante la faculté de triage ou d'élimination des organes nutritifs 
des végétaux, puisqu'elle se manifeste d'une manière aussi pro- 
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noncéé» méiiie chez des plantes qui habitent exchisivemenl les 
rives salées de la mer. 

D'ailleurs, Texamen comparatif de plusieurs plantes des mêmes 
espèces, cueillies, les unes sur un sol calcaire, les autres sur un 
sol argilo-schisteux, montre que, dans les premières, la propor- 
tion de soude, relativement à la potasse, est notablement plus 
grande que dans les secondes. Ainsi voici les rapports fournis par 
des espèces déjà citées antérieurement : 


fe 


BftAMirjL 
HAPUf. 


calcaire 


Sur un sol 


(Na 5.56 
lire. . .< . 

(K. 42,34 

I. 

(Na 3,00 
argileux. . .; 

(k. 29,42 


I 


TRIPOLIUM 
PRAIBKtE. 


i,80 

9,60 

4,60 
27,20 


TBIPOUtni 

INCAR- 

PAT01I. 


43,80 
49.44 

4.80 
28,74 


▲LLIOM 
POtaUM. 


2,26 
40,23 

2,00 
42,44 


QOimcos 

PKBUliCO- 
LATA. 


2.48 

4 4,60 

traces 
49,83* 


* Le DêciffUt glonur^ta sembla seul dire excepUoa ; l'échantillua cacilli, Mit fur le schiste , soit 
le ^nile, a foorni plus de sonde que celui proteoaol d'un lerrain calcaire. 


Ce fait, observé sur des plantes appartenant à des familles diffé- 
rentes (Crucifères, Légumineuses, Liliacées et Amentacées) , 
montre que, dans les sols calcaires, la proportion de soude com- 
parée à la potasse est ordinairement plus grande que dans les ter- 
rains argileux : ce qui doit être en effet, car dans les premières 
les alcalis doivent provenir principalement des eaux riches en 
soude où vivaient les animaux marins, dont les dépouilles ont con- 
tribué à former le dépôt calcaire; tandis que, dans les sols prove- 
nant du remaniement et de la décomposition des détritus de roches 
feldspathiques, les alcalis doivent consister pour la majeure partie 
en potasse. Néanmoins il est intéressant d'arriver par l'analyse 
des cendres des plantes à un fait dont la constatation directe offri- 
rait quelque difficulté, vu la minime quantité d'alcalis que ren- 
ferment les formations calcaires. 

On peut encore observer que les plantes riches en chlore ren- 
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ferment souveni plus de soude que les autres, ce qui paraît tenir 
à ce que Tétat sous lequel le chlore doit habituellement pénétrer 
dans les plantes est Tétat de combinaison avec du sodium; toute- 
fois il y a des cas assez nombreux où la soude se trouve en faible 
quantité, eu égard à la potasse, malgré Tabondance du chlore : 
ainsi les Siellaria media^ Symphytum officinale^ Solanum iubero- 
sum. Inversement, nous avons quelquefois trouvé beaucoup de 
soude chez des plantes qui contenaient peu de chlore : ainsi voir 
le Trifolium incarnatum sur un sol calcaire, les CallunavulgariSy 
Galeopsis ochroleuca, Polygonum Fagopyrum et Orchis Morio. 

Nous avons déjà fait observer que, dans les plantes, la chaux 
varie en raison inverse des alcalis : ainsi des individus delà même 
espèce renferment beaucoup plus de chaux, (|uand ils ont végété 
fsur un sol calcaire, et plus d'alcalis, quand c'est sur un sol 
argileux. D'ailleurs, quand on compare ensemble des plantes 
cueillies sur le même terrain, mais d'ordres différents, on voit 
encore les proportions d'alcalis et de chaux varier dans un rapport 
Inverse : ainsi les Amentacées, et en général les arbres, sont 
beaucoup plus riches en chaux et plus pauvres en alcalis que la 
jnajeure partie des plantes herbacées ; et, parmi celles-ci, les fa- 
• milles très riches en alcalis sont habituellement plus pauvres en 
chaux (4). Ce fait dépend, sans aucun doute, de la faculté qu'ont 
les bases de se remplacer mutuellement dans le règne végétal 
comme dans le règne minéral. D'ailleurs, il est à noter que la 
chaux a bien plus d'aptitude que la soude à remplacer la potasse : 

(4 ) \\ est assez géoéral de croire que les végétaux à tissu fortement paren- 
chytnateux doivent ôlre plus riches en alcalis et plus pauvres en chaux que les 
autres : une telle relation a lieu, en effet, pour les corolles, et en général pour 
les organes foliacés, quand on les compare au tissu ligneux ; mais, si Ton met 
en parallèle des plantes herbacées les unes avec les autres, les espèces où pré- 
dominent les alcalis, comparés aux bases alcalino-terreuses, ne sont pas toujours 
celles qui présentent le plus de parenchyme. Nous en citerons pour exemple 
les Graminées et les Gypéracées, qui sont si pauvres en chaux ; les Bruyères 
elles-mêmes ne contiennent quune médiocre quantité de cette base, quoi- 
qu'elles aient une tige subligneuse. Il semble, dans ces cas-là, que la consis- 
tance du tissu et la résistance des fibres soient liées à labondance de la silice, 
plutôt qu*à la présence du carbonate calcaire. 
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ainsi la cum|}ai'ai.son des phmfes de la même espèce ou de la même 
famille nous les a constamment moniréos plus riches en chaux et 
plus pauvres en potasse, quand elles avaient été cueillies sur des 
terrains calcaires. Au contraire, les exemples d'une substitution 
delà soude à la potasse sont rares : YEryngium maritimum lui- 
même, dont les racines plongent toujours dans un milieu riche en 
soude, nous a néanmoins donné unequanlitéde potasse supérieure 
de plus de deux fois à la proportion de soude. 

On voit quelques familles, notamment colle des Graminées dans 
les Phanérogames et celle des Fougères dans les Cryptogames 
vasculaires, contenir peu de chaux, sans qu'elles soient chargées 
d'alcalis. Ces familles sont caractérisées par leur grande richesse 
en silice; et il arrive assez ordinairement que la où Tacidesili- 
cique est fort abondant, la proportion de chaux n'est pas très con- 
sidérable : c'est ce qui a lieu dans les Fougères, les Graminées, 
les Cypéracées, et encore, mais à un degré moindre, dans les 
Ërieinées et dans les Personnées. Inversement, les Amcntacées 
et les arbres, en général, qui sont si riches en chaux, sont plus ou 
moins pauvres en silice ; néanmoins nous devons ajouter que, si 
l'on compare entre elles des plantes herbacées moyennement riches 
en chaux et en silice, on n'observe pas toujours de rapport inverse 
dans les proportions relatives de ces deux éléments. 

Nous avons vu précédemment que, dans les végétaux cueillis 
sur des sols calcaires, la proportion de soude, comparée à celle de 
la pelasse, est un peu plus élevée que chez les plantes de la même 
espèce qui ont crû sur des sols argileux ; c'est une relation con- 
traire qui a lieu pour la magnésie. Cette base, comparée à la chaux, 
est en effet généralement moins abondante chez les végétaux pro* 
venant de terrains calcaires (l). La différence est surtout marquée 
|)0ur la famille des Amentacées : ainsi nous avons trouvé deux 
fois plus de magnésie et, par contre, moins de chaux dans les 
Peupliers qui ont crû sur un sol argilo sableux ; il est clair que 

(I) Le rapport que nous signalons ici aurait sans doate été difléreni, si nous 
avions analysé des plantes qui aaraient végété sur de la dolomie ou sur des 
calcaires riches en magnésie. 
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la magnésie, la chaux, la potasse et la soude, peuvent se rempla- 
cer réciproquement dans une certaine mesure. 

Toutefois, dans les plantes de la même famille, et provenant de 
terrains semblables, la proportion de magnésie est assez uniforme, 
et ne présente pas de grandes variations. Les familles, dont les 
cendres nous en ont offert le plus, sont : les Caryophyllées (en 
moyenne 10 pour 100), les Légumineuses sous-frutescenles 
(11,43), les Rosacées herborescentes (11,53), les Dipsacées 
(10,39), les Personnées (9,19), les Polygonées (l'2,72). Au con- 
traire , la famille des Crucifères n*a donné moyennement que 
4 pour 100 de magnésie, et celle des Crassulacées 3,ft0, celle des 
Borraginées 3,68, et celle des Graminées 3,42. Les Rosacées fru- 
tescentes sont très riches en magnésie ; elles ont fourni moyenne- 
ment 14,57 de cette base; les Rosacées arborescentes en ont 
donné 8,41, et les Amentacées 9,72. 

Il est à remarquer, d'ailleurs, qu'en comparant des familles de 
moins en moins riches en bases alcalino-terreuses, on n'y voit pas 
la proportion de magnésie décroître dans le même rapport que la 
teneur en chaux : ainsi dans les Amenlacées, qui sont les plus 
riches en chaux, la quantité de magnésie forme de 1/5' à 1/6' du 
poids de la chaux : or, si nous considérons les familles qui sont 
pauvres en chaux, nous y voyons la magnésie s'élever à plus de la 
moitié du poids de la chaux dans les Fougères et les Graminées, à 
plus des trois quarts dans les Joncées ; et, dans les Cypéracées, 
nous avons généralement trouvé plus de magnésie que de chaux. 
11 est clair que, chez ces plantes, la tendance à l'assimilation doit 
être aussi ou plus grande pour la magnésie que pour la chaux, vu 
que, dans le sol, la première de ces bases est en général moins 
abondante que la seconde. 

Nous avons à signaler une relation qui parait assez générale : 
c'est que, dans les plantes de la même famille, celles qui renfer- 
ment une grande quantité de chlore sont ordinairement un peu 
moins riches en magnésie que les autres: ainsi les Ficaria ranun- 
euhides^ Stellaria media^ Trifolium pratense (sur un sol calcaire), 
Eryngium maritimum^ Galium cruciata^ Dipsacus sylvestris^ 
Solanum tuberosum^ Primxda acaulis^ Hyacinthus non scriptus^ 
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Lusula maœima^ dont les cendres renrermenl de 13 à 21 pour 100 
de chlore, contiennent notablement moins de magnésie que les 
autres espèces des mêmes familles qui sont bien plus pauvres en 
chlore; de même Tensemble des Crucifères est riche en chlore et 
pauvre en magnésie. Nous citons cette relation, qui ne souffre 
que peu d^exceptions, sans chercher à l'expliquer. Nous ferons 
observer, d'ailleurs, que les analyses qui nous ont fourni beau- 
coup de chlore se rapportaient assez ordinairement à des plantes 
qui croissent au bord des fossés comme les Joncs : telle est en effet 
la station de la plupart des espèces que nous venons de citer tout 
à l'heure comme s'étant montrées très riches en chlore. 

Quant à Talumine et aux oxydes de fer et de manganèse, ces 
substances, qui ont été dosées ensemble, ne paraissent pas jouer 
un rôle aussi important que les autres principes minéraux dans la 
vie des plantes, et ne se trouvent ordinairement qu'en faible pro- 
|H)rtion ; cependant les analyses en ont fourni d'une manière trop 
constante pour que l'on pût conserver des doutes sur la présence 
de ces oxydes dans le tissu des végétaux (1). Il y en a habituel- 
lement de 2 a & pour 100; quelques plantes en ont fourni de 6 à 
8 pour 100 : ainsi deux Légumineuses sous-frutescentes, une Com- 
posée et une Orchidée , VEuphorbia helioscapia et le Juncus coU' 
ghmertUus en ont donné environ 9 pour 1 00, et le Calluna t)u/- 
garis près de 13 pour 100. Au contraire, les Rosacées frutescentes 
et les Conifères contiennent une faible proportion de ces bases, 
savoir, de 0,77 à 1,60 pour 100. 

D'ailleurs, comme il était facile de le prévoir, les plantes parais- 
sent contenir un peu plus d'alumine et d'oxydes mangano-ferreux, 
quand elles ont végété sur des sols argilo-schisteux : c'est surtout 
sensible dans la famille des Amcntacées que nous citerons de pré- 
férence, vu que les engrais ou amendements doivent avoir moins 
d'influence sur la composition des principes minéraux des arbres 

(4) Le prince d« Salro-HorsUnar a montré limportance d» Toxyde de fer 
dans la végétation de ravoine. Le manganèse serait utile qoand il y a trop peu 
de fer. Dans la formation des fruits, la soude ne parait pas pouvoir remplacer 
la potasse. {Ann, de chimie et de pAyi., t. XXXII, p. 46, 1851 ; t. XXXV, 
p. 54, 4 852.) 
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qui forment ce groupe. Or le Quercus peduncnlala a fourni ft,7I 
d'alumine et d'oxydes niangano-ferreux sur un sol argilo-schisleux, 
et 0,41 sur un sol calcaire. Les moyennes fournies parles analyses 
des Peupliers sont également dans le rapport de 2,99 à 0,88. 

Nos analyses nous ont fait connaître les proportions relatives 
des parties solubles et des parties insolubles qu'ont fournies les 
cendres de chaque plante : les premières sont ordinairement les 
moins abondantes; et, dans les plantes très riches en chaux, comme 
les Amenlacées, leur poids peut s'abaisser jusqu'à un dixième seu* 
lemenl de la masse totale, tandis que dans les familles très riches 
en alcalis, la quantité des parties splubles peut s'élever jusqu'aux 
six dixièmes de l'ensenible. D'ailleurs, comme la végétation des 
terrains argileux est notablement plus riche en alcalis que celle des 
terrains calcaires, il est clair que les plantes cueillies Fur les pre- 
miers doivent contenir dans leurs cendres plus de parties solubles 
que celles récoltées sur les seconds. 

Nous avons pensé qu'il y avait quelque intérêt à comparer les 
proportions d'oxygène contenues dans les bases minérales et 
dans les acides inorganiques (noii compris l'acide carbonique)* 
M. Liebig, adoptant une idée émise par Berzelius, a exprimé l'opi- 
nion qu'il doit exister des rapports constants entre ces quantités, 
et il a admis que dans les plantes les acides et les bases devaient 
se neutraliser ou former des proportions atomiques équivalentes. 
Mais le chimiste allemand ajoutait lui-même que des acides et des 
bases organiques peuvent remplacer des acides et des bases de 
nature minérale, et réciproquement; d'où il résulte que toute vé- 
rification de la loi qu'il a posée est impossible. Du reste, bien des 
plantes, notamment les Graminées, renferment de la silice libre, 
qui ne peut être dosée séparément dans l'analyse des cendres : 
d'ailleurs , le rapport entre les quantités d'oxygène des acides et 
des bases présente une certaine uniformité quand on compare des 
espèces de la même famille cueillies sur le même terrain ; mais 
il offre de grandes variations d'une famille à l'autre, ou bien 
quand on met en parallèle des plantes provenant de terrains diffé- 
rents. 
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Dans la cendre des plantes provenanl de sols calcaires, Toxy- 
gène des bases se trouve habituellement en plus forle proportion 
(|uechez les végétaux cueillis sur des sols argileux (Crucifères, 
Résédacées, Légumineuses, Liliacées et Amentacées); et même, 
dans ces familles, si Ton exceple la dernière, Toxygènedes bases 
est au-dessous de Toxygène des acides quand le sol est argileux, 
et au-dessus quand il est calc^aire. Si d*ailleurs nous ne considé- 
rons que la végétation des sols argileux, et c'est celle-là (|ue nous 
avons admise comme normale, nous voyons que, dans les Renon- 
culacées, les Légumineuses frutescentes, les Rubiacées, Borragi- 
nées, Orchidées et Liliacées, la quanlilé d'oxygène des acides tend 
à se rapprocher de celle des bases, avec de légères différences 
dans un sens ou dans l'autre ; qu'elle est notablement supérieure 
dans les Crucifères, les Résédacées, les Rosacées herbacées, les 
Composées, les Éricinées, les Personnées, les Labiées, les Eu- 
phorbiacées, les Joncées et les Cypéracées; et qu'elle est infé- 
rieure dans les Caryophyllées, les Crassidacées, les Ombellifères, 
les Dipsacées, les Polygonées, et dans toutes les plantes frutes- 
centes et arborescentes. Ce dernier groupe n'offre aucune excep- 
tion; et même, chez les arbres à fruit (Rosacées arborescentes), 
il y a six à huit fois plus d'oxygène dans les bases que dans les 
acides. Néanmoins, dans les familles que nous avons examinées, 
il y en a un plus grand nombre où l'oxygène des acides est en 
excès; et, dans plusieurs d'entre elles, les cendres sont de nature 
acide, même en faisant abstraction de l'acide carbonique. D'un 
autre coté, on ne peut admettre, vu la nature de ces plantes, qu'il 
s'y trouve des alcalis organiques iK)ur saturer l'excès d'acide; mais 
on sait qu'il s'y trouve de la silice à l'état libre. D'ailleurs, c'est en 
général dans les familles où abonde la chaux que l'oxygène des 
bases rem|>orte sur celui des acides minéi^ux, circonstance qui 
parait liée à ce fait que le [K)ids atomique du calcium est presr{ue 
deux fois plus faible que celui du [K)tassium ; d'où il résulte que, 
|K)ur un iK)ids égal de chaux et de potasse, les quantités d'oxygène 
correspondant se trouvent dans les rapports de 28 è 17 ou 1,65 
a 1 . D'ailleurs, l'excès de l'oxygène des bases dans les plantes des 
terrains calcaires se trouve souvent augmenté dans une plus forte 
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proporlion ; en effet, rexamen comparatif d^individus de la même 
espèce provenant de sols argileux et de sols calcaires prouve 
que, dans les premiers, Texcès des bases alcalines est ordinaire- 
ment moindre que Texcès des bases terreuses dans les seconds ; 
ceux-ci doivent donc renfermer une proportion moindre d'acides 
minéraux. C'est c^ qui a lieu, en effet ; et, par suile, il doit s'y 
trouver une proportion plus grande d'acide carbonique ou d'acide 
organique : ainsi, la chaux exerce sur la végétation une influence 
parliculière, non-seulement par la faculté qu'elle possède à un très 
haut degré de se substituer aux alcalis, mais encore en provo- 
quant la formation des acides végétaux, conclusion d'accord avec 
ce principe de chimie que les bases engendrent les acides. 

Nous avons essayé de grouper les principaux traits relatifs à la 
distribution des principes minéraux dans les diverses fiimilles de 
plantes que nous avons examinées, et qui sont les plus importantes 
parmi celles qui croissent spontanément sur le sol de la France. 
Dans ces rapprochements, nous avons considéré spécialement la 
composition des végétaux provenant de terrains non calcaires ; 
car, dans les cendres des plantes qui croissent au-dessus de for- 
mations calcaires, la chaux est toujours en grand excès, comme le 
prouvent nos analyses, et la prédominance de cette base mas([ue 
les relations qu'il est intéressant de connaître. Dans les sols argi- 
leux, les éléments solubles et susceptibles d'être absorbés par les 
spongioles des plantes offrent des proportions relatives beaucoup 
moins différentes que dans les terrains calcaires; par suite, les 
circonstances sont plus propres à faire ressortir la faculté que 
possède chaque groupe végétal de s'assimiler certains principes 
plutôt que d'autres. Il faut remarquer aussi que la scve qui circule 
à l'intérieur des plantes est beaucoup plus chargée de bicarbonate 
de chaux, lorsqu'elle a été fournie par un terrain calcaire : or, 
comme, dans l'incinération, les éléments de la sève dont sont gor- 
gées les plantes viennent s'ajouter à ceux qui sont déjà fixés dans 
les organes, il en résulte une cause d'anomalie ou de perturbation 
d'autant plus puissante, que cette sève contient en plus grande 
abondance un principe particulier. 

De toutes les familles de végétaux que nous avons examinées, 
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celle que nous avons trouvée la plus riche en acide phosphorique 
et en magnésie est celle des Rosacées frutescentes ; elle remporte 
sous ce rapport sur toutes les plantes herbacées, de même que sur 
les arbres et les autres arbrisseaux. Les cendres de cette famille 
renferment quatre à cinq fois plus d'acide phosphorique que celles 
des Rosacées arborescentes; elles sont aussi beaucoup plus riches 
en potasse et en magnésie ; par contre, elles sont plus pauvres en 
chaux. La Vigne {Vitis vint fera) , qui est un arbrisseau sarmen- 
teux de la famille des Ampclidées, se rapproche des Rosacées fru- 
tescentes par sa richesse en acide phosphorique et en potasse. 

Le Robinia pseudo' Acacia^ vulgairement nommé Acacia^ bel 
arbre de la famille des Légumineuses papilionacées, nous a paru 
intermédiaire par sa composition entre les Rosacées arborescentes 
et les Amenlacécs; mais il semble se rapprocher davantage de ces 
dernières par sa teneur en acide phosphorique, en silice, en bases 
alcalines et terreuses. Il est assez remarquable de trouver dans 
les Amenlacécs deux à trois fois plus d'acide phosphorique que 
dans les arbres à fruit ; ainsi cet élément, si nécessaire à la vie des 
plantes, est enlevé au sol en moindre quantité par les arbres à 
fruit de nos vergers que par ceux qui forment les forêts, et que 
Ton cultive au boixl des champs. Les Conifères nous ont paru être 
un peu plus riches en chlore, en silice et en alcalis, que les Amen- 
lacécs, mais un peu plus pauvres en acide phosphorique et en 
magnésie. 

Parmi les plantes que nous avons analysées, il en est plusieurs 
qui ont été cueillies sur le même champ et dans le même mode de 
station ; alors il y a quelque intérêt à comparer la manière dont 
s'y trouvent répartis les principes minéraux. Prenons pour exem- 
ples V£thu$a Cynapiuniy le Stachys arvensis et le Clinopodium 
vulgare^ que nous avons récoltés dans un champ de froment, au 
nord de Trébœuf, sur du schiste argileux. Nous voyons dans les 
cendres de ces trois plantes les quantités de chlore varier de 2,63 
à 6,73 ; d'acide sulfurique, de 3,77 à 5,77 ; d'acide phospho- 
rique, de 4,59 û 11,88 ; de silice, de 13,14 à 24,46 ; de potasse, 
de 15,19 à 3t ,12 ; de soude, de 1 ,76 à 5,50 ; de chaux, de 18,64 
à 32,88; et de magnésie, de 5,13 à 11, 36. L'oxygène des acides 
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est conslamment en excès sur celui des bases, mais de quanlilés 
qui varient de 0,41 à 6,38. Des différences non moindres résul- 
teraient de la comparaison du Scabiosa arvensis^ de VEvphrasia 
odontiies et du Galeopsis ochroleuca^ qui ont aussi élé récoltés dans 
un champ de froment, au nord de Pancé, sur un sol argilo- 
schisteux ; on y voit même la (|uanli(é de silice s élever à 39,79 
dans VEuphrasia odonlites^ et s'abaisser à 7,87 dans le Scabiosa 
arvensis. Ainsi des piaules cueillies sur le même (errain, et à 1res 
peu de distance les unes des antres, manifestent avec évidence la 
faculté de choisir et de fixer, parmi les principes contenus dans le 
sol et entraînés dans le courant de la sève, ceux qui conviennent 
particulièrement à chacune d'elles. Néanmoins il est présumable 
que rénorme teneur en silice de VEuphrasia odonliles est un fait 
accidentel; et il semble d'après cela que, même pour des plantes 
croissant sur le même terrain, dans la même station et à quelques 
mètres de distance, les conditions extérieures qui influent sur le 
dépôt des principes minéraux dans le tissu du végétal ne sont 
réellement pas identiques. 

En résumé, nous avons vu chacun des principes minéraux, 
basiques ou acides, qui entrent dans l'organisation du tissu de 
plantes, se répartir inégalement dans les divers groupes du règne 
végétal : les irrégularités provenant de circonstances accidentelles 
ne nous ont pas empêches d'arriver à des relations générales, dont 
quelques-unes paraissent susceptibles d'être utilisées dans l'agri- 
culture ; car, en cherchant â activer le développement des plantes 
utiles, on doit tacher de fournir au sol non-seulement des matières 
azotées, mais encore les principes minéraux qui s'y trouvent en 
faible proportion, et surtout ceux dont ne peuvent se passer les vé- 
gétaux que l'on cultive. Nous avons d'ailleurs mis en évidence 
l'influence utile de la chaux non-seulement en faisant voir dans 
quelles proportions elle [leut se substituer aux alcalis, mais encore 
en montrant qu'elle provoque la formation des acides organiques ; 
car, dans les plantes où abonde cette base, il y a une plus faible 
proportion d'acides minéraux, et par suite une plus gnmde quan- 
tité d'acides organiques. 
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Nous avons constaté que, malgré Tanalogic de structure du 
tissu ligneux dans les diverses ramilles de plantes frutescentes et 
arborescentes, il y a cependant des difTérences notables dans les 
proportions des princii>es minéraux qu'elles renferment. Contrai* 
remenl a ce qu'on aurait pu supposer d'après l'étal subligneux de 
leur tige, nous avons reconnu que, par l'ensemble de leur com- 
position, les Légumineuses sons-frutescenles et les Éricinées se 
rattachent aux plantes herbacées ; et que, dans les Bruyères comme 
dans les Graminées et les Cypéracées, la consistance du tissu parait 
liée à Tabondanee de la silice, qui contraste avec la pauvreté en 
chaux. Il en est tout autrement des Rosacées frutescentes qui, par 
leur pauvreté en chlore et en silice, ainsi que par leur richesse en 
chaux, sont inséparables des arbres. 

Nous avons vu se manifester de la manière la plus évidente 
l'influence de la nature du sol sur la végétation : ainsi, quand les 
plantes croissent sur des terrains argileux, elles renferment en 
général plus d'acides sulfiiriqne,phosphoriqiieet siliciquè, plus de 
potasse, de magnésie, d'alumine, d'oxydes de fer et de manganèse ; 
quand elles végètent sur des sols calcaires, elles contiennent plus 
d'acides organiques, un peu plus de soude ; et surtout elles se 
distinguent éminemment par la prédominance de la chaux (|ui y 
entre presque toujours pour plus d'un tiers, et quelquefois pour 
plus de la moitié du poids total delà cendre dans les plantes herba- 
cées, et pour plus des deux tiers dans les arbres, si l'on fait abstrac- 
tion de l'acide carbonique. La chaux joue donc, dans l'organisation 
de ces plantes, un rôle non moins important que la soude chez 
certaines plantes marines; elle donne à la composition de leurs 
cendres un caractère spécial : sans vouloir contester l'influence des 
propriétés physi(|nes des terrains calcaires, nous avons fait voir 
qu'il était iri-ationnel de refuser à la chaux, qui contribue si puis- 
samment à la fertilité du sol, une action chimi(|ue sur la distribu- 
tion des végétaux sauvages à la surface des différents terrains. 

En terminant, nous ajouterons encore une observation, c'est 
que le mode de station des plantes parait influer d'une manière 
sensible sur les proportions relatives des princif^es minéraux 
qu'elles s'assimilent : ainsi, en mettant de coté les Crucifères, qui 
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constituent une famille riche en eliloret et dans laquelle il y a un 
certain nombre d'espèces propres aux bords salés de la mer, 
Tabondance des chlorures se fait plus particuKéremenl remarquer 
chez les plantes qui croissent aux bords des champs, dans les haies 
ou les fossés, tandis que la présence d'une quantité plus du moins 
considérable d'acide phosphorique s'observe plus ordinairement 
chez les plantes qui croissent au milieu des moissons. D'ailleurs, 
l 'abondance de l'acide phosphorique n'est pas exclusivement propre 
à ces plantes, car nous l'avons signalée chez les Amentacées, chez 
les Rosacées frutescentes, chez les Légumineuses sous-frutes- 
centes, chez les Composées, etc., lors même que ces végétaux ont 
été cueillis aux bords des champs. 
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OBSERVATIONS 

COMCBINAIIT 

QUELQUES PLANTES HYBRIDES 

QUI ONT ÉTÉ CULTIVÉES AU MUSÉUM, 
Par n. Cb. NAL'BIN. 


Au nombre des expériences qui sont en cours d'exécution au 
Muséum d'histoire naturelle, il en est quelques-unes qui, bien 
qu'encore inachevées, me paraissent de nature a intéresser ceux 
des botanistes qui s'occupent de la question de Thybridité ; elles 
ont pour objet de constater ce <|ue devient la descendance des 
plantes hybrides fertiles lorsqu 'elle-même conserve sa fertilité. 
I^s résultats déjà obtenus me semblent autant de nouveaux argu- 
ments en faveur de l'opinion qui veut que le caractère mixte de la 
postérité fertile des hybrides végétaux disparaisse pour faire place 
au type pur et simple de l'une ou de l'autre des deux espèces pro- 
ductrices de l'hybride. Je crois qu'il est d'autant plus à propos de 
rappeler ce principe, qu'il a été naguère mis en doute par un 
expérimentateur très habile et très compétent dans cette matière. 
Je hs effectivement dans une note de M. Godron sur V^gilops 
iriiicoides^ insérée dans les Comptes rendus de l* Académie des 
sciences (numéro du 19 juillet 1858), que les hybrides fertiles « ne 
le sont ordinairement que dans le cas où ils sont fécondés de nou- 
veau par l'un des deux ty|)es spécifirpies, » et que, comme con- 
séquence, « il lui paraît bien douteux que la loi qui veut que les 
hybrides fertiles reviennent aux types originaires, après un certain 
nombre de générations, soit solidement établie. » Je crois pouvoir 
répondre à ce doute (pie les preuves qui militent en faveur de la loi 
sont déjà nombreuses et bien constalées, et, sans rien préjuger de 

4- sùnv Bot. T. IX. (Caliior n" 5.) « 47 
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ce qui pourra advenir des hybridesd'/Eg'i/ops aujourd'hui à Télude, 
j*en citerai quelques-unes lirées de mes propres observations. 

J'ai déjà signalé en \S5G{Comptes renduSyi" semestre, p. 625) 
la remarquable décomposition d'un hybride fertile de Primula^ 
dont la parenté, seulement soupçonnée, a été rendue manifcsie 
par celte décomposition môme. La plante hybride avait été appor- 
tée' vivante au Muséum, en 1853, par M. Weddell; elle donna 
quelques graines qui, seiriées dans l'automne de la même année, 
produisirent sept plantçs, encore existantes aujourd'hui. Ces sept 
plantes fleurirent au printemps de Tannée 1855; mais, quoique 
issues de la mênie mère, elles furent loin de se ressembler. Une 
seule avait conservé l'aspect et le coloris de l'hybride, et toutes les 
fleurs en furent stériles; des six autres, trois prirent les cai*actères 
du Primula officinalis^ et les trois autres ceux du P. grandiflora (?) 
var. purpurea (1). Ces six plantes ont toutes frucliflé. Comme 
l'hybride mère était cultivé en pot et tenu fort loin des autres Pri- 
mevères du jardin, d'ailleurs peu nombreuses, il est extrêmement 
peu probable qu'il ait reçu du pollen des deux espèces auxquelles sa 
postérité faisait retour. D'un autre côté, si le fait avait eu lieu, il au- 
rait dû, à plus forte raison, se reproduire sur l'hybride de deuxième 
génération, tout semblable au premier, et qui n'était qu'à quelques 
centimètres des six Primevères nées du même semis, toutes six 
très florifères et très fécondes; or c'est ce qui n'est pas arrivé, 
puisqu'il est resté stérile. Nous aurons plus loin d'autres preuves 
que les transports de pollens d'une plante à une autre, ou d'une 
fleuri) une autre fleur de la même plante, sont, dans certains genres, 
beaucoup moins fréquents cfu'on ne serait tenté de le supposer. 

(4) C'esl avec beaucoup de cloute que je rapporte au Primula grandiflora la 
Primevère à fleurs pourpres dont il est question ici. Quoiqu'elle soit fort com- 
muoe dans les jardins, dont elle est le plus bel ornement au mois d'avril, j*ai 
vainement cherché dans les tlores et les monographies du genre Primula une 
description qui lui rx)nvlnt exactement. Elle me parait trop différente du P. êta* 
tior pour pouvoir en être rapprochée à lilre de variété. Bien qu'encore assez 
éloignée du P. granfiiflora ou acauUs de nos environs, c'est pourtant cetle der- 
nière espèce que je crois avoir avec elle le plus d'analogie. De là le nom sous le- 
quel je la désigne ici. 
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La même année (1855), j*observais cent vingt sujets hybrides 
deDattiraj savoir : quatre-vingt-seize provenant duDatura Tatula 
fécondé par \eD. Stramonium^ et vingt-quatre issus du D, Stra- 
monium fécondé parle/). Tatula. Ces cent vingt plantes, cultivées 
en deux lots conligus sur la même plate-bande, étaient parfaite- 
ment semblables entre elles et sensiblement intermédiaires entre 
les deux espèces, ((uoique peut-être un peu plus voisines du Tatula 
que du Stramonium, Leur hybridilé se trahissait, en oiilre, par un 
caractère qui a souvent été remarqué : le développement exagéré 
des organes de la végétation ; leur taille, en effet, variait entre 
2 mètres et 2™ ,30, et plusieurs de leurs feuilles avaient au moins, 
en surface, le double de celles des deux espèces originaires. Une 
autre particularité également frappante fut la difficulté qu'elles 
eurent î\ produire des fleurs et des fruits, qui n'apparurent que 
tardivement et dans les dernières bifurcations des rameaux. Or on 
sait que, dans les deux esj)èces de Datura dont il est question ici, 
les fleurs s'ouvrent et produisent des fruits dans toutes les dicho- 
tomies, y compris la première. 

Tous ces hybrides cependant furent fertiles; une vingtaine de 
pieds, issus de leurs graines en 1856, rentrèrent tous et complè- 
tement dans le type du D. Tatula^ dont ils reprirent la taille(envi- 
ron 1 mètre), les fleurs violacées et la fructification précoce. Voilà 
donc encore des enfants d'hybrides qui retournent, dès la deuxième 
génération, à l'une des deux espèces parentes. Et remarquons 
qu'ici on ne peut pas recourir à la supposition d'un nouveau croi- 
sement par le pollen du D. Tatula, car la planche où étaient les 
hybrides, en 1855, contenait im bon nombre de D. Stramonium^ 
dont le pollen aurait dû intervenir dans la fécondation de leurs 
fleurs, ce qui visiblement n'a pas eu lieu. D'ailleurs de nombreuses 
expériences, faites tout exprès pour m'éclairer à ce sujet, m'ont 
donné la certitude que, dans les Datura Slramofiium et Tatula, le 
pollen ne passe que très rarement d'une fleur à une autre, et que 
les fleurs castrées dans le bouton, avant la déhiscence des anthères, 
restent à peu près toujours stériles, malgré la présence d'un grand 
nombre de fleui's bien pourvues de pollen, soit sur le même pied, 
soit sur des i)ieds voisins. Ce résultat, que j'attribue au peu d'em- 
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pressement des insectes à visiter les fleurs vireuses de ces plantes, 
ne permet pas, quelle qu'en soit la cause, d'expliquer la féconda- 
lion des hybrides dont il s'agit, autrement que par le pollen de 
leurs propres fleurs. 

Un fait à noter en passant, c'est la prépondérance absolue de 
l'une des deux espèces, le D. Tatula^ dans la transformation de ces 
hybrides. Nous le voyons etTeclivement reparaître seul dans leur 
descendance immédiate, et, qu'il ait joué le rôle de père ou de 
mère, y effacer jusqu'aux dernières traces du D. Stramonium ; 
mais un exemple bien plus frappant de cette prédominance d'une 
espèce sur l'autre nous sera fourni par l'observation suivante, 
également consignée dans les Comptes rendus (ibid.y p. 1003), 
et que je vais rappeler ici en l'abrégeant. 

Du 2 au 8 septembre 1856, dix fleurs de Datura Stramonium^ 
choisies sur deux pieds difl*érents et très éloignés l'un de l'autre, 
furent castrées dans le bouton avant toute déhiscence des anlhères. 
Lorsqu'elles furent ouvertes, leurs stigmates parfaitement vierges, 
comme il était facile de s'en assurer à l'aide d'une loupe, reçurent 
une grande quantité de pollen de D. ceratocaula^ espèce a tige 
traînante, ordinairement simple, et probablement celle de tout le 
genre qui a le moins d'affinité avec le D. Stramonium. Tous les 
ovaires nouèrent et s'accrurent, mais beaucoup plus lentement 
que ceux qui avaient été fécondés par le pollen de l'espèce. Les 
dix capsules furent récoltées mûres du 30 octobre au 10 du mois 
suivant. 

Aucun de ces fruits n'avait atteint le volume normal ; leur gros- 
seur variait de la taille d'une noisette à celle d'une noix. A en juger 
à la simple vue, les plus développés atteignaient ù peine a la moi- 
tié du volume des fruits normalement fécondés, (Contrairement à 
ce qui se passe chez ces derniers, leurs pédoncules avaient jauni, 
et leurs valves s'entre-baillaienl à peine; toutefois les graines 
avaient pris la teinte brune qui annonce la maturité. 

Dans ces dix capsules, le développement dos grainesavait été très 
inégal. Une bonne moitié des ovules n'avaient pas pris craccroisse- 
ment et se réduisaient à des vésicules aplaties et ridées ; les autres, 
en nombre variable, suivant que les fruits étaient plus ou moins 
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gros, élaienl arrivés à Télalde graines, bien conformées extérieu- 
remonl, maisde moitié ou des deux tiers plus petites que les graines 
ordinaires de l'espèce, et ne contenant aucun embryon dans la 
masse périspermique qui les remplissait. Ç;\ et là pourtant, sur 
des boursouflures du placenta, s'en montraient quelques-unes, de 
deux à dix par capsule, qui paraissaient arrivées à leur complet 
développement. L'analyse de deux ou trois de ces graines nous fît 
reconnaître, à M. Decaisne et à moi, qu'effectivement elles étaient 
embryonnées. Les dix capsules m'en fournirent en tout uhe 
soixantaine, qui furent semées le 16 avril 1855. 

De toutes ces graines, il n'y en eut que trois qui germèrent. 
Une des jeunes plantes, qui fut oubliée dans un pot trop étroit, 
resta toujours chétive et ne put pas arriver à fleurir. Les deux 
autres furent mises en pleine terre, à côté de plusieurs pieds de 
D. Siramonium de race pure qui devaient servir de terme de com- 
paraison . Les conditions de la culture ont été absolument les mêmes 
pour toutes ces plantes. 

Les deux individus hybrides se développèrent avec vigueur. 
Par leur tige robuste, dressée et divisée dichotomiquement, par 
leur feuillage, et plus tard par leurs fleurs et leurs fruits, ils ne 
différèrent en rien des/). Stramonium qui étaient à côté d'eux, et 
rien d'appréciable dans la forme de leurs organes n'y trahissait la 
part que le D. ceralocaula avait prise à leur production. Mais à 
défaut du caractère essentiel des hybrides, celui de présenter 
simultanément les traits du père et de la mère, ils étaient doués h 
un haut degré de ces caractères accessoires que j'ai signalés tout 
à l'heure dans les hybrides des Z). StramoniumelTatula^ savoir : 
une taille bien au-dessus de l'ordinaire, et la difficulté de produire 
des fleurs. Ils s'élevèrent à 1",70, c'est-à-dire au moins à un tiers 
de plus que les individus voisins de D. Stramonium^ et ils ne 
commencèrent à fleurir qu'à partir des dichotomies des 5* et 
6« degrés. Beaucoup de fleurs d'ailleurs avortèrent encore dans 
celles des degrés supérieurs ; mais celles qui s'ouvrirent produi- 
sirent dos fruits de grandeur normale et des graines parfaitement 
conformées qui furent semées en 1856 et 1858. Plus décent pieds 
issus de ces deux semis reprirent entièrement les allures du 
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D. Stramonium ordinaire^ c'est-à-dire une taille plus basse, et la 
fcriilité des fleurs dans toutes les dichotomies. 

On objectera peut-être (}ue cette observation repose sur une 
erreur, et que les dix fleurs que j'avais crues fécondées en 1854 par 
le pollen du D. ceratocaula^ l'avaient été par celui de l'espèce elle- 
même. Je répondrai que, préalablement à rexpérience, je m'étais 
assuré du degré de chances qu'ont les fleurs casirées, mais non 
séquestrées, de Datura, de recevoir du pollen de leur espèce par 
l'intermédiaire des insectes, du vent ou do toute aulre cause qu'on 
voudra su|)poscr. Ainsi, du 20 août au lu septembre de la même 
année (185/i), douze fleurs de D. Stramonium castrées dans le 
bouton, et nullement abritées contre les incursions des insectes, 
tonjbèrenl toutes, par désarticulation do leur pédoncule, dans les 
six à huit jours qui suivirent ; il en fut de môme de huit autres 
fleurs qui returent du pollen de Nicandra physalodes^ d'Hyoscya^ 
mus niger et de Datura fastuosa. Cependant de nombreuses fleurs 
s'é|)anouissaient tous lesjours sur les pieds qui portaient les fleuj^s 
castrées ou sur des pieds trt^s voisins ; mais ces dernières n'en 
éprouvèrent aucune modification, cequi doit faire conclure qu'efles 
n'en recevaient point de pollen. 

Le D. Tatula a été soumis à la même épreuve. Onze fleurs 
casirées le 20 août, et abandonnées sans fécondation, se détachent 
dans les huit jours qui suivent, sans que leur ovaire ait pris le 

« 

moindre accroissement. Six autres fleurs castrées de même, et 
laissées comme elles à toutes les chances de fécondation par le 
pollen de l'espèce, tombent dans le même laps de temps, après 
avoir reçu du pollen de D. fastuosa^ de Nicotiana Tabacum et de 
Nicotiana noctiflwa. 

Je n'exagérerai pas en disant que, dans les années consécutives, 
y compris l'année 1858, j'ai castré, sans les féconder, au moins 
une centaine de fleurs de Dalura^ surtout de D. Stramonium^ et 
je ne crois pas en avoir vu une seule nouer son ovaire et former 
un fruit. I.c fait conlraire nVsl sans doule pas hors de Tordre des 
choses [issihles, mais il laut convenir qu'il est assez rare. Si 
Ton lic inp()ellc maintenant que les dix fleurs castrées dont les 
s'.igmates ont élé couverts de pollen du D. ceratocaula ont toutes 
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noué leurs fruits, que ces fruits sont restés chétifs, que leurs 
gnunes étaient presque toutes avortées ou à demi-développées et 
sans embryon, et enfin que les deux plantes qu on en a obtenues 
se distinguaient des D. Stramonium types [irécii-ément par les 
anomalies de végétation qui se faisaient remarquer sur les cent 
\ingt hybrides de «Stramonium et de r(Utito mentionnés pi us haut, 
on devra conclure que ces deux plantes, quoique tontes semblables 
au D, Slramoniumj devaient bien réellement leur naissance à la 
fécondation du pied mère par le D. ceratocaula. Mais ce dernier, 
soit par suite de son peu d'analogie botanique avec le D. Stramo* 
nium^ soit pour d'autres raisons, n'a laissé aucune empreinte sur 
sa postérité hybride, qui nous a montré, dès la première généra* 
tion, ce phénomène d'élimination totale d'une espèce par une autre, 
phénomène qu'on n'observe ordinairement que dans les générations 
suivantes. C'est, si je ne me trompe, un fait tout semblable à celui qui 
a été récemment annoncé par M. Guérin-Méneville, à propos de 
Bombyx hybrides obtenus du double croisement du ver du Ricin 
avec celui de l'Ailanle, et qui sont tellement semblables à ce der- 
nier, que c'està peine si l'on peut les en distinguer. 11 y aurait donc 
quelquefois, dans les croisements, des espèces plus énergiques 
que d'autres, c'est-à-dire imprimant plus fortement que Tespèce 
conjointe leurs traits sur les hybrides. Je croirais même volontiers 
que le fait est assez fréquent, et qu'en général la prédominance 
d'un des deux types spéciiK|ues dans des hybrides fertiles de pro- 
niière ou de deuxième génération, lorsque toulelbis il n'y a pas eu 
do nouveaux croisements avec. Tun des deux parents, est bien plus 
attribuable ù la supériorité de l'une des deux espèces sur l'nutre 
qu'au rôle même de |)ère ou de mère qu'elles ont rempli dans la 
procréation de l'hybride. 

Une nombreuse série d'expériences exécutées, en185/i,1855 
et 1856, sur les deux espèces de Pétunia {P. violacea et P. nyc- 
taginiflora) qui sont si communément cultivées dans nos par* 
lierres, va nous fournir de nouveaux exemples de la décomposition 
des hybrides fertiles et de la prédominance «l'un des deux \\\)cs 
spécifiques sur Taulre. Pour rendre les faits plus sensibles a 
l'esprit, je rap|»ellerai sommairetnent les caractères dislinclifs les 
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plus saillanis de ces deux espèces qui se croisenl Tune par Taufre 
avec la plus grande facilité, et qui ont en définilive beaucoup 
d'analogie. Ce jie sont cependant pas deux variélés d'une même 
espèce, car, lorsqu'elles sont parfaitement isolées, leurs graines 
les reproduisent avec une invariable fidélité, et, ce qui est décisif, 
leurs hybrides n'ont aucune constance, ainsi que nous allons le 
voir, et retournent très prompfement à chacune de ces deux 
formes. 

Dans le Pétunia violacea pur, la corolle est sensiblement cam- 
panulée par l'évasement de son tube un peu courbé ; sa couleur est 
le pourpre violet le plus vif, et le pollen y est d'un bleu violacé. 
Dans le P. nyctaginiflora^ au contraire, la corolle, d'un tiers plus 
grande que celle du précédent, est presque hypocratériforme ; le 
tube en est étroit, allongé, à peine dilaté sous le limbe ; la couleur 
en est le blanc pur, avec une Irè^ légère teinte jaunâtre autour de 
l'orifice de la gorge, dans laquelle se montre une fine réticulation 
brunâtre. Le pollen y est d'un jaune très pale, et le stigmate a plus 
du double en grosseur de celui du P. violacea. J'ajoute que, dans 
les deux espèces, le port est identique, et qu'en l'absence des fleurs 
il serait à peu près impossible de les distinguer l'une de l'autre. 

Aucune des plantes sur lesquelles j'ai expérimenté n'était isolée. 
Celles qui ont servi aux premiers croisements effectués en 1854 
faisaient partie des massifs du parterre du Muséum, où elles étaient 
entourées d'un grand nombre de plantes semblables en pleine 
floraison ; mais les individus obtenus de ces croisements ont été 
cultivés à part dans l'enclos de la rue Cuvier. La difficulté d'abriter 
les fleurs très nombreuses sur lesquelles j'opérais m'a obligé de 
recourir au moyen suivant pour contrôler mes expériences, et 
leur donner un degré de certitude suffisant. Voici en quoi a con* 
sîsté ce moven : 

Du 29 juillet au 16 septembre 1854, vingt-deux fleurs de Pe^ 
tunia violaceaj choisies sur différents pieds, ayant été castrées 
dans le bouton et laissétîs à découvert au milieu d'une plate-bande, 
011 s'épanoinssaient journellement des centaines de fleurs de leur 
espèce, ainsi que du P, nyciaginiflora^ eurent leurs stigmates cou- 
verts de pollens (|ui n'avaient aucune chance d'amener la grossifi- 
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calion des ovaires, ce que toutefois je voulais vérifier: c'étaient 
ceux du Nierenbergia filicaulis et des Nicotiana auriculata et an- 
jft/5<t/b/ia. De ces vingt-deux Heurs, seize périrent dans les huit ou 
dix jours suivants; les six autres nouèrent leurs ovaires et donnèrent 
en définitive des capsules, (]u*au moment delà maturité, j'évaluai 
les unes à la grosseur normale, les autres au cinquième ou au 
quart de cette grosseur. Quelques-unes, toutes peut-être, conte- 
naient de bonnes graines, car j'en obtins vingt-six plantes en 1855. 
Sur ce nombre, treize reproduisaient exactement le type du P. vto- 
lacea ; trois autres n'en différaient que par la teinte plus claire de 
leur corolle seulement lilacée ; les dix restantes avaient les fleurs 
toutes blanches ou d'un carné presque blanc, à gorge violacée, à 
tube court et à pollen gris bleu. Il était évident par là que les six 
fleurs devenues fécondes en 1854 avaient reçu, en des propor- 
tions diverses, du pollen des deux espèees de Pétunia qui fleuris- 
saient dans leur voisinage, malgré la présence du pollen étranger 
dont leurs stigmates avaient été couverts. 

Du 2 au 16 septembre de la même année, vingt-quatre fleurs de 
P. nyctaginiflora ont été castrées dans le bouton, et laissées sans 
fécondation artificielle et sans abri, au milieu de centaines d'autres 
fleurs de même espèce. Sur dix-huit de ces fleurs, les ovaires 
périrent au bout de quelques jours sans avoir pris le moindre 
accroissement; sur les six autres, ils nouèrent et donnèrent des 
capsules, dont une seule atteignit à la taille ordinaire ; les autres 
s'arrêtèrent au quart, au cinquième, et même au dixième de cette 
taille. Toutes contenaient de bonnes graines, et j'en obtins, 
en 1855, un très grand nombre de plantes, dont vingt -cinq seu- 
lement furent conservées jusqu'à la floraison. Ces vingt-cinq 
plantes reproduisirent toutes le type pur et simple du P. nt/ctagi- 
niftora. 

Du 29 juillet au 18 septembre de la même année, soixante- 
quatre fleurs du même P. ngetaginiflora^ placées dans les mêmes 
conditions jque les précédentes, furent castrées dans le bouton, et 
reçurent des [K)llens d'espèces trop éloignées pour pouvoir les 
féconder : c'étaient ceux des !>iicotiana anguslifoUa^ rustica^ 
tjnngsdarffii, califomica^ auriculata et persica; des Datura ceratO'- 
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cailla^ Tatula^ Slramonium et fastuosa; de VHyoscyamus niger 
etàuSalpiglossis sinuata. Sur ces soixante-quatre fleurs ,'quaranlc- 
huil périrent, sans qu'il y ait eu grossificalion des ovaires; dans 
les dix-huit autres, c'esl-à-dire un peu plus du quart, les ovaires 
se développèrent et donnèrent .des capsules, dont six arrivèrent à 
peu près à la grosseur ordinaire, les autres s'arrêtant au huitième, 
au cinquième, au quart, à la moitié, etc. Du reste, comme dans les 
cas précédents, ces fruits incomplets contenaient de très bonnes 
graines, qui furent recueillies et semées par lots différents en 1855. 
Il en résulta trois cent quatre-vingt-quatre plantes, dont trois 
cent quatre-vingts n'étaient autre chose que le P. nyctaginiflora 
sans la moindre variation. Sur les quatre restantes, il yen avait 
une qui différait A peine du P. violacea pur; les trois autres, à 
corolle rosée et a pollen gris, étaient manifestement, aussi bien 
que la précédente, des hybrides de c^s deux espèces. 

De ces divers essais, il me paraît perniis de conclure : !• Que, 
dans le genre Pétunia^ lorsque les plantes fleuries sont au voisi- 
nage les unes des autres, les fleurs castrées et non abritées ont 
une chance sur quatre d*être fécondées par du pollen de leur 
espèce apporté parle vent ou par les insectes; 2<> que cette fécon- 
dation accidentelle n'est pas sensiblement entravée par la présence 
d'un pollen étranger et inerte sur leur stigmate; â'* que Taccrois- 
sement des ovaires fécondés et le nombre des graines qui s'y 
développent sont en proportion de la quantité de pollen qui a été 
déposée sur le stigmate, les fruits restant d'auUmt plus petits que 
la quantité de poflen reçue a été moindre, eu égard à ce qui était 
nécessaire pour vivifier la totalité des ovules; ft** enfin que des 
hybrides naissent du croisement accidentel des deux espèces 
ci-dessus nommées, lorsqu'elles se trouvent à proximité l'une de 
l'autre. 

Voici maintenant le résultat des hybridations qui ont été eflec- 
luées sur ces deux espèces dans les conditions que j'ai indiquées 
plus haut : 

Deux fleurs de P. nyctaginiflora^ ayant été castrées dans le 
bouton le 11 juillet 1854, sont fécondées le lendemain par le pol- 
len du P. violacea. Les deux ovaires nouent et forment deux 
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capsules de grosseur normale, dont les graines, recueillies à lu 
malurilo, sont semées le 17 avril 1855. Un très grand nombre de 
plantes lèvent, mais on n'en conserve que vingt-cinq pour conti- 
nuer rexpérience. Au moment de la floraison, elles présentent 
Taspecl le plus unifonne. Dans toutes, les fleurs sont colorées, et 
varient du lilas au pourpre vif, moins intense cependant que dans 
le P. violacea pur. Pour la forme et la grandeur, les corolles pa- 
raissent sensiblement intermédiaires entre celles des deux espèces, 
et sur sept ou huit plantes on retrouve le pollen jaunâtre du 
P. nijctaginiflara ; dans toutes les autres il e^t gris ou gris bleu. 
A en juger au moins d'après Tapparonce, l'influence du P. violacea 
sur ces hybrides est plus marquée que celle du P. nyctagù 
niflora. 

Le 29 juillet de la même année, opération toute semblable. 
Deux fleurs de P. nyclaginiflora sont encore castrées et fécondées 
par le pollen du P. violacea. Il en résulte deux fruits de grosseur 
normale qui sont remplis de bonnes graines. Le semis effectué 
le 17 avril 1855 donna une multitude de plantes, dont, faute de 
place pour les transplanter, on ne put conserver que douze. Au 
moment de la floraison, onze de ces plantes ont les fleurs lilas 
pourpre, avec des variations d'intensité, sans arriver cependant 
a lu nuance du P. violacea pur. Pour les dimensions et la forme, 
elles oscillent entre les deux types spécifiques ; toutes ont le pollen 
bleu ou gris bleu. Le douzième pied seul a les fleurs blanches, 
mais avec la gorge violacée et le pollen bleuâtre. Ici encore on 
ne peut méconnaître que (*'est le P. violacea qui a pesé le plus 
fortement sur les hvbrides. 

En 185&, j'avais dé(^ouvert dans les semis de Pétunias du 
MusiMim une variété fine j Vus tout lieu de supposer être un hybride 
des deux espèces. Les fleurs, tout à fait semblables pour la forme 
et la grandeur ù celles du P. violacea^ étaient d'un blanc légère- 
ment rosé, avec la gorge violacée et le pollen gris bleu. Cette 
variété, que dorénavant je désignerai sous le nom d'a/6o-r(wea, 
m'a servi à faire divers croisements dont je parlerai tout à Theure. 
Mais, pour être sur des résultats, il fallait constater si elle était 
véritablement hybride : le semis de ses graines était le seul 
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moyen qui put y conduire. Elles furent donc récoltées et semées 
en avril de l'année suivante ; quarante-sept pieds furent jligés un 
nombre suffisant pour faire cette constatation. 

Au moment de la floraison, la petite plate-bande qui con- 
tient ces quarante-sept plantes présente l'aspect le plus bigarré. 
Pour la forme, toutes les fleurs rappeHent celles du P. vio- 
lacea ; mais quelques-unes, surtout les moins colorées, appro- 
chent, pour la grandeur, de celles du P. nyctaginiflora ; sauf 
une seule où le pollen est blanc grisâtre, toutes Tout gris-bleu 
ou violacé. Pour le coloris, elles se partagent dans les catégories 
suivantes : 

Dix pieds à fleurs d'un pourpre foncé, qu'on ne peut plus dis- 
tinguer du P. violacea type. 

Douze pieds à fleurs lilas ou pourpre clair, généralement plus 
grandes que celles du P. violacea pur, et déjà assez voisines, 
mais sous ce rapport seulement, du P. nyctaginiflora. 

Quatre pieds à fleurs lilas très pâles, beaucoup plus grandes 
que celles du P. violacea^ et même supérieures en cela à celles 
du P. nyctaginiflora. 

Dix-neuf pieds à fleurs blanches ou très faiblement rosées, à 
gorge violacée, à pollen gris bleu, ou même bleu violacé. Le tube 
de la corolle est toujours évasé et relativement court comme dans 
le P. violacea. 

Un pied à fleurs toutes blanches, â pollen blanc grisâtre, mais 
pas encore jaunâtre, sensiblement plus voisines du P. nyctagini^ 
flora que du P. violacea. 

Enfin un seul pied à fleurs petites, carnées, répétant presque 
identiquement le P. violacea albo-rosea^ qui, en 185/i, a fourni 
les graines de ce semis. 

Ce premier essai ne permettait pas de conclure absolument la 
nature hybride du P. violacea albo-rosea; aussi pensai-jc qu'il 
convenait d'en observer encore une génération. Je choisis donc, 
pour en récolter des graines, les trois plantes du semis ci-dessus 
indiqué, qui reproduisaient le mieux la physionomie de la va- 
riété albo-rosea. Ces gi^ines furent semées en mélange au mois 
d'avril 1856 ; cxjnt seize plantes qui en naquirent présentèrent, 
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lors de la floraison» Taspect le plus varié. Par un relevé aussi 
exact que possible, je les classai de la manière suivante : 

Douze individus qui répètent assez bien la variété albo-rasea 
de 185& et 1855 ; ce sont à peu de chose près les mêmes tons 
carnés ou lilas clair, comme aussi la même forme de la corolle et 
la même teinte bleuâtre ou violacée du pollen. 

Vingt- six individus à fleurs blanches, dont le tube de la corolle 
est étroite! le pollen jaunâtre. Plusieurs d'entre eux ne peuvent 
plus être distingués du P. nyctaginiflora^ et les autres en diffèrent 
a peine. 

Vingt-huit à corolle pourpre vif, campanulée, à pollen gris, 
gris bleu ou bleu violacé, qu'on ne peut plus ou presque plus 
distinguer du P. violacea pur. 

Enfln cinquante autres individus qui ne rentrent bien dans 
aucune des trois catégories précédentes, et qui, par la forme et la 
grandeur des corolles, aussi bien que par leur coloris qui varie du 
blanc rosé au lilas pourpre et par lu teinte grisâtre du pollen, 
semblent intermédiaires entre les deux types spécifiques, les uns 
étant plus voisins du P, vto/acea, les autres s'approchant davan- 
tage du P. nyclaginifiora. 

En présence de ce résultat, il m'est impossible de ne pas regar- 
der la variété albo^rosea comme un hybride ; mais de quel degré, 
c'est ce que je ne saurais dire. Ce qui est visible, c'est sa décom- 
position en variétés nouvelles qui s'acheminent vers les deux types 
producteurs, et dont un certain nombre y rentre complètement, à 
la première et à la deuxième génération. Il me paraît qu'ici encore 
l'empreinte du P. violacea est plus fortement marquée sur Yen- 
semble des hybrides que celle du P. nyclaginifiora. 

On pourra alléguer contre ces conclusions que les plantes sur 
lesquelles les graines de ces deux semis ont été récoltées étaient, 
au moment de la floraison, à proximité d'un grand nombre d'indi- 
vidus également fleuris de P. violacea et de P. nyclaginifiora, 
et que n'ayant pas été séquestrées, elles ont pu en recevoir du 
pollen, qui a modifié la physionomie des plantes qui en prove- 
naient. Le fait est sans doute possible, mais il est extrêmement 
peu probable, car ici les fleurs n'avaient pas été castrées ; et par 
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cela même que les stigmates y recevaient en abondance le pollen 
de leurs propres étamines, ils devenaient moins aptes à se laisser 
imprégner par un pollen apporté d'ailleurs. Au surplus, ce pollen 
n'aurait contribué que pour une faible part à la fécondation des 
ovaires; car, quelque supposition qu'on fasse, il aurait toujours 
été en quantité incomparablement moindre que celui qui s'échap- 
pait des cinq anthères de chacune de ces fleurs. 

Le 2 septembre 1854, deux fleurs de P. nyctaginiflora nx^nt 
été castrées dans le bouton sont fécondées par le pollen du P. vio- 
lacea albo-rosea. Les deux ovaires nouent et deviennent des cap- 
sules de grosseur normale. Leurs graines, semées en 1855, don- 
nent naissance à soixante-dix-neuf plantes. Sur ce nombre, 
soixante-dix-huit reproduisent à peu de chose près tous les traits 
de la variété hybride qui a fourni le pollen. Les corolles en sont 
uniformément blanches ou faiblement carnées, A tube court, évasé, 
presque campanule, à gorge veinée de lilas. Le pollen est, dans 
toutes ces plantes, gris-bleu ou violacé. Un seul pied reproduit le 
P, nyctaginiflora dans son intégrité, avec sa corolle hypocmtéri- 
forme toute blanche, et son pollen jaunâtre. Voilà donc une espèce 
bien définie qui est tenue en échec par un simple hybride, et qui, 
sur soixante-dix-neuf descendants, ne s'en assimile qu'un, les 
autres restant plus ou moins conformes à l'hybride. On dirait 
qu'ici toute l'énergie du P. nyctaginiflora s'est épuisée à empêcher 
le retour de la postérité de l'hybride au ly[)e du P. violacea. 

Dans Texpérience suivante, la lutte semble s'égaliser entre les 
deux espèces. J'avais découvert dans les semis du Muséum un 
autre hybride de ces deux Pétunia^ très rapproché du P. nycta- 
giniflora^ dont il avait les grandes corolles hypocratériformes 
et le pollen jaune ; sa qualité d'hybride ne se trahissait que 
par la teinte lilas de ses corolles ; mais elle ne fait pas l'ombre 
d'un doute pour moi qui ai produit artificiellement cette variété. 
Je crus qu'il pourrait y avoir de l'intérêt à croiser cet hybride, si 
voisin du nyctaginiflora^ avec le premier, que nous savons être au 
contraire très rapproché du P. violacea. Pour éviter toute confu- 
sion, je désignerai par l'épithèfe de lilacina cet hybride î\ fleurs 
lilacees et à pollen jaunâtre. 
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I^ 2 septembre (185ft), quatre fleurs de P. violacea albo-rosea 
ayant été (*astrëes sont fécondées par le pollen du P. nyctcufinx' 
(lara lilacina. Les quatre ovaires se développent, et donnent un 
pareil nombre de capsules de grosseur normale. Leurs graines sont 
semées Tannée suivante, mais le peu d'espace dont on dispose ne 
permet pas de conserver plus de quarante individus de ce semis. A 
répoquc de la floraison, ils se décomposent de la manière suivante : 

Dix pieds A fleurs pourpres, mais d'un ton un peu moins pro* 
nonce que dans le P. violacea pur. Le pollen est gris bleu ou vio- 
lacé ; la forme des corolles est presque ou tout à fait identique à ce 
qu'elle est dans le P. violacea. Au total, c'est à peine si ces dix 
plantes peuvent en être distinguées. 

Cinq pieds reproduisent de même le type à peu près pur du 
P. nyciaginiflora^ à corolles toutes blanches, non campanuléès et 
a pollen jaunâtre. 

Deux pieds ont les corolles lilacées comme la variété lilacina 
qui a servi de père; mais sur l'un, le pollen est jaunâtre; sur 
l'autre, il est gris ou légèrement bleu. 

Dix-sept pieds ont les fleurs blanches du P. nyclaginiflora ^inuh 
avec des corolles à tube plus court, plus évasé et à gorge violette. 
T^ pollen y est uniformément bleuâtre ou violacé. 

Ënfln six pieds à corolles petites, très campanuléès, d'un rose 
clair, réticulées de violet, surtout dans la gorge, à pollen violacé, 
répétant en un mot, à très peu de chose près, la variété albo^ 
rosea. 

Le 30 août (même année), quatre fleurs du P. violacea pur 
sont fécondées, après castration, parle pollen de la variété hybride 
albo-rosea. Les quatre capsules, de grosseur normale, sont ré- 
coltées le 10 octobre, et leurs graines semées au mois d'avril sui- 
vant. Je ne conser\'e que vingt-cinq pie<ls issus du semis. A 
l'époque de la floraison, j'en trouve cinq qui rentrent complète- 
ment dans le type du P. violacea; les vingt autres n'en diffèrent 
(|ue par le coloris un peu moins intense de leurs fleurs, dont les 
dimensions sont aussi un peu plus fortes, et par le tube de la co- 
rolle un peu moins évasé. Dans toutes ces plantes, sans exception, 
le pollen est bleu ou bleu violacé. 


S72 CH. NAUDIN. — PLANTES UYBIUDES 

Le même jour (30 août 1854), quatre autres fleurs du même 
P. violacea^ préalablement castrées, sont fécondées par le pollen de 
la variété hybride lilacina à pollen jaune. Il en résulte quatre cap 
suies, dont les graines sont semées Tannée suivante. Vingt-cinq 
pieds de ce semis sont conservés jusqu'à la floraison . Sur ce nombre, 
deux plantes reproduisent assez exactement la variété /i/aciwa, mais 
avec le poflen gris bleu. Les vingt-trois autres, tant par la forme 
de la corolle que par la nuance du coloris, se rapprochent davan- 
tage du P. violacea; il en est même quelques-unes qu'on peut con- 
sidérer comme n'en différant pas du tout. Ce résultat d'ailleurs 
était facile à prévoir, puisqu'ici, comme dans l'expérience précé- 
dente, la part afférente au P. violacea^ dans le croisement, était 
beaucoup plus grande que celle du P. nyctaginiflora. 

Dans la première quinzaine de septembre (même anné^), quatre 
fleurs de P. nyctaginiflora pur sont fécondées, après castration, 
par le pollen de la variété hybride lilacina à pollen jaunâtre, et 
très voisine, ainsi que nous le savons déjà, du P. nyctaginiflora. 
J'en obtiens quaire capsules d'une grosseur qui me parait [>lus 
qu'ordinaire, et dont les graines sont semées l'année suivante. 
Il se produit cent vingt pieds, sur lesquels dix-neu( répètent très 
exactement la variété lilacina avec son pollen jaunâtre, et cent un 
qui ne diffèrent en rien du P nyctaginiflora du type le plus pur; 
résultat qui ne doit pas surprendre, puisque l'hybride qui a fourni 
le pollen tenait déjà beaucoup plus de cette dernière espèce que du 
P. violacea. Cependant le peu qui exislait de ce dernier dans la 
constitution de l'hybride témoigne encore d'assez d'énergie pour 
s'imprimer sur près d'un sixième des individus issus du croise- 
ment; ce fait ne contredit assurément pas ce que j'ai dit plus haut 
de la tendance du P. violacea à prédominer dans son alliance avec 
le P. nyctaginiflora. 

Ce que je ferai remarquer encore, c'est que, dans plusieurs de 
ces expériences où une plante hybride s est trouvée alliée à une 
autre d'espèce pure, lui certain nombre do produils, véritables 
quarterons par le fait, rentrent brusquement et lolalenicnt dans 
l'une des deux espèces types. Or si la tendance à reprendie les 
vrais caractères spécifiijues n'existait pas naturellement dans les 
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hybrides, le quarleronnage ne ferait qu'affaiblir Tempreinle d'une 
des deux espèces, et ne Tanéanlirait ni subitement, ni même com* 
plétement, quelque nombre de fois qu'il fût répété. Or c'est pré- 
cisément le contraire qui arrive ; il suffît souvent d'un seul croi- 
sement de l'hybride avec l'une des deux espèces productrices, 
pour ramener totalement à cette dernière une partie notable de sa 
postérité. Je puis citer à Toppui l'observation suivante, qui date 
pareillement de l'année i85A. 

Quatre fleurs de Nicoiiana angusUfolia ayant été casti^ées dans 
le bouton reçurent du pollen de N. glauca^ espèce, comme on 
sait, [iresque arborescente et vivace, et qui est, par tout son 
habitus, comme par la forme et la couleur de ses fleurs, très éloi- 
gnée de la première. Malgré le peu d'analogie apparente , l'expé- 
rience eut un plein succès. Les quatre ovaires grossirent et don- 
nèrent des capsules ayant à peu de chose près la taille normale, et 
contenant quelques graines. Ces dernières* furent semées en 1855 ; 
il en résulta onze plantes hybrides, participant des caractères du 
père et delà mère, mais cependant sensiblement plus rapprochées 
de cette dernière dont elles reproduisirent la taille et le port, 
quoique leurs feuilles rappelassent davantage celles du N. glauca. 
Une seule de ces plantes, mise en pleine terre (les autres étaient 
restées en pots), fleurit très abondamment. Les corolles, plus pe- 
tites, mais de même forme que celles du iV. angusUfolia^ étaient 
d'une couleur briquetée, dans laquelle on démêlait des tons jau- 
nâtres. Toutes cesfleurs furent stériles par rimperfection du pollen, 
dont les granules étaient vides ; mais elles devinrent très fertiles 
lorsque du pollen de N. Tabacumetàe N.persicafixl appliqué sur 
leurs stigmates. Je fécondai ainsi une quinzaine de fleurs, dont 
douze formèrent de très belles capsules, pres({ue aussi grosses et 
aussi remplies de graines que si le sujet n'eut pas été hybride, et 
qu'il eût été fécondé par son propre pollen. Malheureusement, la 
floraison avant été tardive, les froids survinrent avant la maturité 
des fruits qui furent récoltés encore verts, et après avoir été expo- 
sés à des gelées de t a 2 degrés au-dessous de zéro. Il en résulta 
que les graines périrent pres(|ue toutes; elles furent néanmoins 
semées le 10 avril i856. Contre mon attente, deux plantes levèrent 
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et devinrent florissantes ; mais elles ressemblaient tellement au 
N. Tabacum^ bien que, dans Tune des deux, le pétiole fût nette- 
ment distinct du limbe comme dans le N. angustifolia^ qu'il 
n'était véritablement pas possible de les en séparer. Dans tous les 
cas, ces hybrides, qui ont été très fertiles, n'avaient rien conservé 
du N. glauca quf fût discernable à l'œil. 

Je terminerai cette série de citations par 'la suivante. Le 
21 août 1854, six fleurs de la Linaire commune {Linaria vulga* 
m), ayant été castrées dans le bouton, eurent leurs stigmates cou- 
verts, deux jours après, de pollen de la Linaire à fleurs pourpres 
(L. purpurea) ; ces fleurs ne furent pas isolées, et quelques-unes 
reçurent indubitablement, par l'intermédiaire des abeilles qui les 
recherchent avec empressement, du pollen de leur espèce, ainsi 
que nous en aurons la preuve tout à l'heure. L'opération fut sans 
succès sur deux de ces fleurs, mais les quatre autres nouèrent 
leurs ovaires et formèrent des capsules, dont trois atteignirent à 
la grosseur normale. Elles furent récoltées le 25 septembre, et 
leurs graines semées, les unes en novembre de la même année, 
les autres au mois d'avril suivant , me donnèrent trente plantes 
vigoureuses, qui furent repiquées dans une même plate-bande 
au commencement de juin. Toutes fleurirent au mois d*août, et 
c'est alors que le résultat de l'expérience put être connu. Vingt- 
sept de ces plantes se trouvèrent n'être autre chose que la Linaire 
commune à fleurs jaunes ; mais les trois autres se flrent aisément 
reconnaître pour hybrides à leurs fleurs de moitié plu^ petites, 
d'un jaune très pâle, et rayées de violet Autant qu'on en put 
juger, elles étaient à peu près exactement intermédiaires entre 
les deux espèces. La plupart de leurs fleurs furent stériles, 
mais un certain nombre produisirent des capsules contenant des 
graines qui parurent embryonnées; œpendant ces graines, ré* 
coltées à leur maturité et semées l'année suivante, ne levèrent 
point, ce qui me fît concevoir des doutes sur leur bonne con* 
formation. Néanmoins de nouvelles graines furent encore re- 
cueillies en 1856 ; mais ayant été oubliées une année entière, 
elles ne furent semées qu'en avril 1858. Cette fois, elles levèrent 
en si grand nombre, que je pus faire repiquer, dans une plate- 
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bande de Tenclos de la rue Cuvier, environ quatre eents jeunes 
plantes de ce semis, qui entrèrent toutes en floraison sur la fin de 
l'été. 

La planche qu'elles occupaient offrit alors un curieux assem* 
blage de teintes^; mais ce qui frappait dès Tabord, c'était la grande 
prédominance de la couleur et des formes de la Linaire commune. 
Un dénombrement^ sinon exacte du moins très approché, de ces 
plantes me les a fait classer de la manière suivante : 

l"" Trente-six pieds a fleurs grandes, entièrement jaunes et lon^ 
guement éperonnées, qu'on ne pouvait plus distinguer de celles du 
L. t;u/(/am« Non «seulement elles ne présentaient aucun vestige des 
stries violacées de l'hybride mère, mais chez quelques-unes les 
tons du coloris de la Linaire commune semblaient plus accusés 
qu'ils ne le sont d'ordinaire chez cette dernière, et cet effet se 
manifestait surtout par la teinte fortement orangée du palais de la 
fleur. Toutes ces plantes fructifièrent abondamment, et, sous ce 
rapport encore, elles ne différèrent en quoi que ce soit du type 
spécifique auquel elles faisaient retour. 

2* Quarante-quatre pieds qui reproduisaient assez bien les pre- 
miers hybrides de 1855, comme on pouvait s'en assurer à l'aide 
d'un dessin colorié que M. Decaisne en avait fait faire par 
M. Riocreux. I.es uns étaient ou paraissaient stériles; les autres 
nouaient tous leurs ovaires et formaient des capsules de grosseur 
variable suivant les individus. 

Sf" Yingt-deux pieds qui étaient manifestement plus voisins du 
Linaria purpurea que ne Tétaient les hybrides mères. Ils s'en 
rapprochaient par leurs fleurs sensiblement plus petites , leurs 
éperons plus courts, et surtout leur coloris qui contenait plus de 
violet et moins de jaune que celui de ces hybrides. L'aptitude à 
fructifier fut aussi très variable chez ces plantes. 

k"" Un pied unique qui est totalement retourné au type du Lino- 
ria purpurea. C'est le même port élancé de celte espèce, la même 
petitesse des corolles, et surtout la même teinte de pourpre violet 
sans aucun mélange de couleur jaune. Cette plante a produit beau- 
coup de graines qui ont été recueillies. 

5* Environ trois cents pieds, c'est-à-dire le reste de la plantation, 
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qui occupent tous les degrés intermédiaires entre les premiers 
hybride>s et la Linaire commune, dans laquelle aucun ne rentre 
complètement, mais dont un grand nombre approche de très près. 
Sur ces trois cents individus, on n'en aurait peut-être pas trouvé 
deux qui se ressemblassent exactement. Quelques-uns avaient la 
fleur presque entièrement décolorée; chez d'autres, elle prenait 
une teinte rosée ou briquetée, presque uniforme ; dans le plus 
grand nombre, au jaune qui dominait toujours, se joignaient des 
stries violettes plus ou moins prononcées, mais en général plus 
pâles que dans les hybrides de 1855. Les mêmes diversités s y 
faisaient voir, quant à la faculté de produire des graines ; le^ in« 
dividus à fleurs décolorées furent le plus souvent stérilest mais 
presque tous les autres fructifièrent abondamment. En somme, 
celte nombreuse catégorie, qui conservait encore quelque chose 
de la livrée de l'hybride, tendait manifestement à s'en dégager 
pour reprendre les couleurs et la physionomie de la Linaire com- 
mune. 

Voilà donc encore une postérité d'hybride dont un certain 
nombre d'individus retournent, et, dès la seconde génération, aux 
types spécifiques de leurs ascendants. On remarque toutefois que 
le partage est fort inégal. Y aurait-il ici, comme dans le cas des 
Datura cités plus haut, tendance d'un des deux types à évincçr 
l'autre? Cette supposition serait admissible, si l'on ne tenait pas 
compte des conditions dans lesquelles l'expérience a été faite; 
mais il faut ici recourir à une autre explication. L'apparition de 
vingt-sept individus de l'espèce maternelle, dans le semis qui con- 
tenait les trois premiers hybrides, nous apprend que les fleurs qui, 
l'année précédente, avaient reçu du pollen de L. purpurea en 
avaient également reçu du L. vulgaris, et ce fait s'explique de lui- 
même, quand on a été témoin de l'empressement avec lequel les 
abeilles recherchent les fleurs de cette espèce. Or non-seulement 
ces vingt-sept pieds de Linaire commune avaient été conservés au 
voisinage des hybrides, mais un grand nombre d'autres croissaient 
à peu de dislance dans le même enclos, où, d'autre part, il n'exis- 
tait aucun individu de Linaire à fleurs pourpres. Il ne saurait donc 
y avoir le moindre doute que les trois plantes hybrides de 1855 
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et 1856 aient reçu beaucoup de pollen delà Linaire commune, et 
que de là soit venue la prédominance si sensible du type de celte 
espèce dans le semis de 1858. Le résultat eût été certainement 
tout autre sans ce voisinage, ou si la Linaire commune eût été 
remplacée par la Linaire à fleurs pourpres. Remarquons cepen- 
dant que, malgré l'inégalité des conditions, cette dernière ne perd 
pas tous ses droits sur la postérité hybride, puisque plus d'une 
vingtaine d'individus tendent visiblement à lui revenir, et qu'il 
s'en trouve même un qui lui revient en totalité. 

Il est certain que le croisement d'un hybride avec une des deux 
espèces dont il est issu active le retour de sa descendance à cette 
dernière ; mais il faut reconnaître aussi qiie, si cette descendîjince 
ne tendait pas déjà naturellement à y revenir, un premier croise- 
ment ne suffirait pas pour l'y ramener. Les nouveaux hybrides qui 
en résulteraient seraient parleur faciès, aussi bien que parleurdegré 
de parente avec l'espèce deux fois employée, de véritables quarte- 
rons, c'est-à-dire qu'ils conserveraient encore un quart des traits de 
l'autre. Mais les faits témoignent du contraire ; et s'il existe effec- 
tivement des plantes quarteronnes chez lesquelles la ressemblance 
avec les deux types originaires est à peu près proportionnelle à la 
parenté qu'elles ont avec eux, il s'en trouve aussi un bon nombre 
d'autres qui, dès la deuxième génération, ont entièrement dépouillé 
les caractères de l'un de ces types, ou qui se rapprochent telle- 
ment de l'autre, que l'œil ne peut plus saisir de différences appré- 
ciables. 

Il se peut s;ins doute qu'il y ait des exceptions à cette loi de retour, 
et que certains hybrides, à la fois très fertiles et très stables, tendent 
à faire souche d'es|)èce ; mais le fait est loin d'être prouvé. Plus 
nous observons les phénomènes d'hybridité, plus nous inclinons 
à croire que les espèces sont indissolublement liées à une fonction 
dans l'ensemble des choses, et que c'est le rôle même assigné à 
chacune d'elles qui en détermine la forme, la dimension et la durée. 
A c^ point de vue, les hybrides, dont la forme est altérée, seraient 
des rouages inutiles et qui ne répondraient plus au besoin de la Na- 
ture; aussi les fait-elle disparaître soit en leur ôtant le moyen de se 
perpétuer^ soit en ramenant plus ou moins vite leur postérité aux 
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types spécifiques donl ils sont descendus. N'oublions pas d'ailleurs 
que la question de Thybridilé touche de près à celle de l'espèce, et 
que tant qu'il existera des dissentiments au sujet de cette dernière, 
les phénomènes d'hybridi té pourront être interprétés diversement. 
J'ajoute qu'à mes yeux la principale utilité scientifique de ces sortes 
de recherches sera de nous apprendre ce qu'il nous importe le plus 
de connaître dans nos systématisations, le point où commence 
l'espèce et celui où elle finit. 


DESCRIPTION D'UN NOUVEAU GENRE DE PLANTES 

DE 

LA FAMILLE DES MONIMIÉES, 

Par M. J. DECAISNE. 


Ephippiandra. 

Arbuscula? dioica. Flores masculi. Receptaculum globosum 
aut breviter pyriforme, primo clausum, mox apice hiante obtuse 
&-lobum, demum usque ad basin in lobos staminiferos très vel 
sœpius quatuor partitum. Stamina (in receptaculis &-meris ut vi- 
detur 10) subsessilia, antheris transversis reniformibus unilocula- 
ribus rima dehiscentibus. Pollen sphœricum, membrana externa 

tenuiter granulosa. Flores fœminei — Arbuscula madagasca- 

riensis, sicca inodora, habitu Myrtum referens ; foliis oppositis, 
integris, sempervirentibus, glaberrimis; lloribus solitariis rârius 
geminis, in imis ramulis axillaribus, breviter pedicellatis. 

Ephippiandra myrioidea f. Foliis ovatis obtusis inlegerrimis 
glaberrimisque breviter petiolatis, fioribus solitariis v. geminis, 
pedicellis folio dimidio brevioribus. Hab. Madagascar, in provin* 
cia Emirnonso circa Tananarivou. Goudot, 1840. 

Desc. Arbuscula ? Hyrli facie, fere glaberrima, microphylla, exsiccala ni- 
grescens; rarois divaricatis oppositis teretibus, supremis subherbacois 
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foUosis pube pulvenilenla aegre perspicua cinerescente obductis. Folia 
opposila, decussata, rigidula, ut plurimùm sesquicentimetnim looga et 
fere tantumdem lata, interduro quoque majora et minora, ovala, apice 
obtusa, margine lenuiter réflexe integerrima, basi subrolunda tamen in 
petiolum brevem supraque canaliculatum modice confluenle, nervis ner- 
▼ulisque transyersis fere ohsolelis. Flores aiillares, solitarii v. rarius 
geminati, pedicellis sulTuIti 5^7-millimelralibus quorum basi bracteol» 
bina roinutissimœ fere inconspicuse insident. Alabastra (mascula tantum 
soppetont) Tix crassiludine seminis cannabini, in tempore antheseos ab 
apica ad baiin in lobes 3 aut h carnosos, obtuses, antberiferos, demum 
patentes secedentia. Aniherœ (in flore A-partito decem) uniloculares» 
reniformeSy subsessiles, in singulis receptaculi lobis dua aut très siroul 
equitantes (scilicet quatuor in lobe antico et postico (sex in lobis lalerali* 
bus)y rima unica semi-circulari déhiscentes. 

La plante que je viens de décrire m'a été remise, il y a une 
vingtaine d*années, avec d'autres échantillons de moindre intérêt, 
par M. GoudoL Bien que je n'en connaisse pas les fleurs femelles, 
je n'hésite cependant pas à la réunir aux Monimiées, famille que 
M« le docteur Dallon Hooker rapproche, avec raison, de celle des 
Magnoliacées. 

J'ai aussi proposé d*adjoindre à cette même famille des Moni - 
miées un arbre du Chili, VJ£goU>xicumj rapporté par la plupart 
des auteurs aux Euphorbiacées, et que M. Bâillon, se fondant soit 
sur la présence d'un obturateur celluleux qui coilTerait le sommet 
micropylaire de rovule,'soil sur des affinités supposées avec le Fil- 
laresia et le Bursinopetalum^ propose de classer entre les Ilicinées 
et les Célastrinées {\). Je ne puis, pour ma part, admettre ce rap- 
prochement, d'abord parce que je ne crois pas à Texistence d'un 
obturateur sur le micropyle de l'ovule dans V^gotoxicum, ensuite 
parce que personne ne conteste aujourd'hui les analogies du genre 
Bursinopetalum avec les Opiliées du groupe des Olacinées, toutes 
fort éloignées des Ilicinées et des Célastrinées. 

Je rappellerni ici les caractères que j'ai assignés à l'if^otocDtcum 
dans le bulletin de la Soeiété botanique de France y 1858. 

(I) H. Bâillon, Êtudt gén&ah du groupe de Buphorbiacéeê , p. 160, 
tab.XXVlI.fig. 31. 
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iCGOTOXlCUM. 


Flores dioici. Masculi. Involucrum globosum, undique clau- 
suni, dein irregulariter ruptum, exlus Icpidotum. Co/j/o? 5-phyllus, 
foliQlis orbicularibus, quineunciâlibus, concavis, tenuissime fla- 
bellato-venosis, sessilibus, glaberrimis, scariosis, décidais. Corolia 
5-petala, petalis subspathuialis, subcoriaceis, superne lamina v. 
nervo prominente percursa, apice crispula. Slamina 5-7, petalis 
alterna, filamentis crassis glandulam carnosam sublunatam uno 
alterove latere stipatis; antherœ biloculares, loculis subcoriaceis 
longitrorsum dehiscentibus. Ovarium aboriivum perpusillum. — 
FoEMiNEi. Involucrum, calyx et corolia ut in floribus masculis. Glan- 
dulœ hypogynae (stamina abortiva) 10, 5 majores lineares obtusœ 
cum minoribus ima basi plus minusve coalitse, ovarium cingentes. 
Ovarium subglobosum, stylo brevi bifido apiculatum, 1-loculare, 
ovulis geminis ex apice loculi pendulis, anatropis. Frtictus sub- 
drupaceus, ovoideus, 1-locularis, aborlu monospermus. Semen 
albuminosum, albumine carnoso-lacunoso. Embryo cotyledonibus 
foliaceis, cordatis, incumbeniibus, radicula cylindracea. 


EXPLICATIO TABUL/E 7. 
Ephippiandra myrtotd«a, magn. nalur. 
Fig. 4. Alabaslrum. — Fig. 2. Fios masculus telramenis. 


SUR LA PRÉSENCE DE L'AMMONIAQU£ 

ET DE L'ACIDE AZOTIQUE 

DANS LA SÈVE DES VÉGÉTAUX, 

Par M. WIUlMB U. SVLLIVAIV, 

ProfeiMiir de chimie à roniversité calholiqae de DuMin. 


La découverte des composés ammoniacaux et la classification 
des corps en séries homologues ayant jeté une grande lumière sur 
la classe des substances nommées amides^ il en est résulté cet 
aperçu ingénieux, qui est comme l'extension des vues de M. Ger- 
hardt, que nous pouvons regarder la plupari des composés orga- 
niques quaternaires contenant de l'azote, qu'ils soient acides ou 
basiques, comme constitués sur le type de l'ammoniaque, c'est-à- 
dire par une ou plusieurs molécules d'ammoniaque, dans les- 
quelles les atomes simples d'hydrogène sont remplacés par des 
composés binaires ou ternaires. Un nombre considérable d'amides 
peuvent être produites par des réactions qui s'expliquent certaine- 
ment mieux de cette manière que de toute autre ; mais il y a pa- 
reillement beaucoup de composés végétaux azotés qui, bien que 
rattachés aux amides par de nombreuses analogies, ne peuvent, 
dans l'état actuel de nos connaissances, être rapprochés du type de 
l'ammoniaque. Nous ignorons presque totalement la composition 
de la plupart de ces corps, et nous n'en pouvons reproduire arti- 
ficiellement aucun. A ce groupe de composés, relativement in- 
connus et non classés, appartient une série remarquable de sub- 
stances (pi'on rencontre universellement dans les végétaux, et qui 
constitue aussi la majeure partie des organismes animaux : c'est 
celle qu'on désigne sous le nom générique de stAbstances albumi- 
nàides. On peut dire que tout le phénomène de la nutrition et de 
Taccroissement dans ces deux ordres d'êtres organisés consiste 
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dans la production et la transformation de ces substances; de là 
résulte que la découverte de leur véritable composition molécu- 
laire équivaudrait, pour ainsi dire, à celle des phénomènes chi- 
miques de la nutrition elle-même. 

Quel que doive être le résultat final des recherches qui ont pour 
but de découvrir si les plantes sont douées de la faculté d'assimiler 
Tazote tiré directement de Tatmosphère, il ne saurait jamais y avoir 
de doute que tout Tazote qu'elles reçoivent est à Tétai de combi- 
naison, principalement avec Thydrogène sous forme d'ammo- 
niaque, mais aussi avec l'oxygène sous forme d'acide azotique. 
L'ammoniaque est probablement dans tous les cas le point de dé- 
part des agglomérations successives de molécules, dont le résultat 
final est la formation des substances albuminoïdes, et si ce fait se 
vérifiait, on y trouverait la preuve que ces dernières sont bien 
effectivement constituées sur le type de Tammoniaque. Il semble- 
rait aussi que la glycose, ou peut- être mieux toute cette classe de 
composés qu'on pourrait appeler des hydratées de carbone, joue 
un rôle important dans cette série ascendante de transforma- 
tions. 

Les produits de la décomposition des substances albuminoïdes 
semblent donner un point d'appui considérable à cette manière de 
voir. Ainsi, lorsqu'elles se décomposent spontanément, ces sub- 
stances dégagent divers acides de séries homologues avec l'acide 
acétique, de la leucine, de la tyrosine, de l'ammoniaque, et, comme 
je l'ai démontré récemment, de la triméthylamine, de l'éthyla- 
mine, etc. Chauffées avec l'hydrate de potasse en fusion, elles 
dégagent les mêmes acides : la leucine, la tyrosine, l'ammoniaque 
et de l'hydrogène. Distillées avec l'acide sulfurique et ledeutoxyde 
de manganèse, les produits sont toujours les mêmes composés 
acides et leurs hydrures, et, en outre, de l'hydrure de benzoïle. 
Mises en présence d'un mélange plus énergiquement oxygénant, 
tel que celui de l'acide sulfurique et du bichromate de potasse, les 
produits dégagés sont encore à peu près les mêmes ; mais on voit 
apparaître dans le nombre l'acide cyanhydrique et le valéronitrjle 
ou cyanide 4e tétryle, corps qui résulte de Taction de l'acide 
cyanhydrique sur l'hydrure de valéryle. 


DANS LA 8ÉVB DBS VÉGÉTAUX. 288 

Mais l'ammoniaque n'est pas seulement absorbée par les racines 
des plantes ; elle est quelquefois exhalée par les fleurs ou par les 
feuilles, comme Chevallier, je crois^ Ta le premier fait voir dans le 
Chenopodium vulvaria. Dessaignes a découvert depuis que la 
propylamine (ou plus probablement la base isomérique nommée 
briméthylamine) accompagne ici l'ammoniaque. Ce fait remar- 
quable semble indiquer soit qu'une portion des corps azotés for- 
més aux dépens de l'ammoniaque absorbée est décomposée de 
nouveau, et que l'ammoniaque est mise en liberté par Tacte de la 
nutrition , soit que l'ammoniaque joue encore dans les plantes un 
autre rôle que celui de contribuer à former les substances albumi- 
noïdes. La première hypothèse semble se concilier avec les chan* 
gements que les substances albuminoïdes subissent en passant à cet 
état d'activité, dans lequel ellesexercent une action si remarquable 
sur l'amidon. Il est très probable que l'action de ces ferments, du 
genre de la diastase, est quelquefois accompagnée du dégagement 
d'ammoniaque, soit libre, sott à l'état de combinaison, et d'une 
faible quantité de ces acides qui sont homologues avec les acides 
acétique et carbonique, c'est-à-dire que cette action peut être con* 
sidérée comme une sorte de putréfaction. Des traces d'ammo* 
niaque et des acides dont il vient d'être question se manifestent in- 
variablement dans les boissons alcooliques en voiede fermentation, 
surtout quand cette opération est poussée à l'extrême. Il y a aussi 
beaucoup de raisons pour croire que c'est un phénomène tout 
semblable qui a lieu dans la germination des graines pourvues d'un 
endosperme. 

L'azote de ces substances actives peut bien n'être pas toujours 
dégagé sous forme d'ammoniaque dans les transformations qu'elles 
subissent; il est fort possible que, dans quelques plantes, il s'é-- 
chappe à l'état libre. Saussure a démontré que les plantes exhalent 
de l'azote, aussi bien que de l'oxygène, lorsqu'elles sont exposées 
à la lumière du soleil. D'autres, avec M. Boussingault, pensent 
que l'azote ainsi dégagé était déjà contenu dans l'eau absorbée par 
les plantes ; mais Draper est amené par ses expériences à conclure 
qu'il dérive d'une substance azotée pgissant à la manière d'un 
ferment. H peut aussi être séparé de ses composés sous forme de 
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base fixe, et être alors déposé dans l'écorce ou les graines, et 
prendre part plus tard à de nouvelles transformations. Ce qu'il y 
a de certain, c'est que beaucoup de bases organiques existantes 
dans les végétaux pourraient être considérées comme de simples 
produits excrétés. 

Cette hypothèse semble appuyée par ce fait intéressant, que 
Tammoniaque paraît toujours accompagner les alcalis végétaux 
dans les écorces. C'est ainsi que Reichardt (1) a trouvé 0,187 
d'ammoniaque (calculé sur la formule AzH*0) dans l'écorce sèche 
du quinquina Calysaya plana ^ 0,123 dans celle du Calysaya con^ 
voluta, 0,086 dans une jeune écorce de quinquina de Huanco, 
0,100 dans l'écorce du Cinchona ovata var. erythroderma de 
Weddell, et, dans un échantillon de Cinchona cordifolia^ jusqu'à 
0,266, c'est-à-dire plus dn quart de la totalité des bases orga- 
niques que cette écorce contenait. Reichel (2) a découvert de 
même dans de vieux morceaux d'écorce de Huanco, 0,070d'ammo- 
niaque (AzH^), et, dans l'écorce de la tige du Cinchona condami- 
nea var. lancifolia^ 0,210 ou presque le tiers de la totalité de 
quinine, de cinchonine et de quinidine contenues dans cet échan- 
tillon ; dans l'écorce de la tige de cette espèce, il a trouvé 0,220 
d'ammoniaque, et dans les derniers rameaux 0,153 de la même 
substance pour 100. 

Il y a encore une autre combinaison sous laquelle il est possible 
que l'azote se présente, quand il a accompli ses fonctions de fer- 
ment dans les plantes : c'est celle d'acide azotique. Je ne parle de 
cette singulière hypothèse que pour suggérer une série de re- 
cherches qui ne peuvent manquer de conduire à des résultats 
importants, quel que puisse être le sort de l'hypothèse elle-même. 
En anticipant sur les résultats que je vais bientôt signaler, je ferai 
observer que des azotates se montrent très généralement, quoi- 
que en petites quantités, dans la sève de beaucoup de plantes, mais 
principalement de celles qui exhalent assez d'ammoniaque pour 


(4) CKemiich'physiologisehe Abhandlung Uber die chemisehen BeslandUwile der 
Chinarinden. Braunschweig, 4840. 

(2) Ueber Chinarinden und derenchemischeBeslandlheiU, Leï^gj h ^ti^* 
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qu'elle soit perceptible aux sens, ou qui Tabandonnent avec divers 
composes ammoniacaux lorsqu'on les distille avec de l'eau. Dans 
ces dernières, les nitrates sont plus particulièrement confmés dans 
les feuilles et dans leurs pétioles, et, s'il s'agit de plantes tubercu- 
leuses, dans la partie du tubercule d'où les feuilles s'échappent. La 
proportion d'acide azotique est quelquefois si considérable dans les 
feuilles, qu'il est difficile de supposer qu'il dérive en totalité des 
nitrates absorbés dans le sol par les racines. Cette difficulté semble 
accrue par ce fait que, dans les racines tuberculeuses, au moins 
celles que j'ai examinées, les parties qui sont les plus rappro- 
chées des racines, au lieu de contenir plus de nitrates que le 
centre, en contiennent au contraire moins, et que ces nitrates pa- 
raissent descendre des feuilles. I^e tableau suivant montre cette 
distribution de l'acide azotique dans une plante entière de Bette- 
rave à sucre qui pesait environ 8 livres (& kilogrammes) : 

4* L41 totalité des feuilles et des pétioles OJ 80 p. 400 

V Le segment sapérieur de la couronne ou collet. . . 0,220 
3* Une tranche de la racine de 4 /S pouce (0,045) 

d'épaisseur enlevée à 4 pouce (0",03) du collet. 0,060 
4** Une tranche semblable prise à 2 pouces 4/2 (0,075) 

au-dessous de la précédente 0,040 

5* Une troisième tranche de même épaisseur prise un 

peu au-dessous du milieu de la racine 0,045 

6* L'extrémité de la racine, longue de 2 pouces 4/2 

(0.075) 0,020 

Cette distribution des nitrates correspond exactement avec celle 
qu'on a déjà indiquée pour la matière solide. Il serait possible 
qu'une partie de l'ammoniaque dégagée dans le tissu des feuilles, 
ou existant dans la sève, ait été oxydée par l'oxygène naissant qui 
est mis en liberté dans les feuilles sous l'influence de la lumière 
solaire, et que ce soit là la cause de l'accumulation des nitrates 
dans les feuilles et dans le collet. Cet acide azotique aurait sans 
doute été graduellement éliminé des feuilles et décomposé de nou- 
veau. On pourrait évidemment objecter cpie les nitrates, après 
avoir été puisés dans le sol, se sont accumulés dans les feuilles à 
la manière de toute autre substance saline, et ce pourrait être là 
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une explication ; maist d'un aulre côté, on sait que lorsque la 
Betterave est cultivée sur une terre fortement engraissée de 
nitrates, ces nitrates sont absorbés, et se trouvent dans toutes 
les parties de la plante, mais avec un tel excès dans la racine, 
qu'ils en excluent la presque totalité du sucre, et leur accumu-* 
lation dans les feuilles est loin de correspondre à ce qu'elle 
est dans la racine. Je sais parfaitement d'ailleurs que des expé-* 
riencesde cette nature ne: suffisent pas pour faire accepter une 
hypothèse aussi nouvelle ; aussi me proposé-je d'entreprendre 
toute une série d'expériences plus scientifiques sur des Tabacs, 
des Chenopodiumj etc. y aussitôt que j'en trouverai l'occasion; 
mais en attendant, il peut être avantageux de proposer l'hypothèse 
aux chimistes qui peuvent avoir plus de facilités que moi pour 
la vérifier. 

A propos d'expériences telles que celles dont il est question 
ici, je dois faire observer que toutes les plantes ne donneront 
pas des résultats semblables. Bien que les phénomènes de la 
germination et de la nutrition présentent les mêmes caractères 
généi^ux dans toutes les espèces de plantes, ils doivent cependant, 
suivant les diverses familles, impliquer de certaines diflerenccs. 
Les observations de Saussure et de quelques autres, sur la faculté 
variable qu'ont les plantes d'absorber les solutions salines, nous 
offrent plusieurs exemples de leur inégalité de puissance sous ce 
rapport. C'est ainsi que Trinchinelti trouva que la Mercuriale 
(Mercuiialis anniui) et le Chenopodium viride absorbaient beau- 
'coup de salpêtre et peu de sel commun dans une dissolution char- 
gée de ces deux sels ; que le Saiureia hortensis et le Solanum 
lycopenicum, au contraire, absorbaient beaucoup de sel commun 
et peu de salpêtre ; enfin que la Fève commune {Ficia faba) prend 
beaucoup de sel, tandis que la Mercuriale s'empare d'une gi^nde 
quantité de chlorure d'ammonium dans une solution de ces deux 
composés. 

Une partie des sels d'ammoniaque et des nitrates absorbés par 
1^ racines doit commencer immédiatement à se transformer ; 
mais on ne sait pas encore à quel degré cette transformation a eu 
lieu lorsque ces agents sont arrivés dans les feuilles. Si elle pro* 
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cède lentement, nous devons nous attendre à trouver l'amnio- 
niaque et les nitrates dans toutes les parties de la plante, excepté 
peut-être dans les graines tout à fait mûres. De plus, si l'action 
fermentative de Talbumine est, dans quelques circonstances, ac* 
compagnée d*une production d'ammoniaque» et si Tacide azotique 
peut se former par l'oxydation de cette dernière dans le paren- 
chyme des feuilles, nous avons là une seconde cause, distincte de 
la première, de Tapparition de l'ammoniaque et de l'acide azotique 
dans la sève des plantes. L'ammoniaque et l'acide azotique sont 
donnés comme éléments constitutifs de beaucoup de plantes, par 
de nombreuses analyses, mais surtout par celles qui remontent à 
vingt ou vingt-cinq ans. Dans quelques cas, il se pourrait que 
l'ammoniaque ait été due à la putréfaction des plantes analysées, 
ou qu'elle ait été produite par les réactifs ; mais ce reproche ne 
isaurait être adressé aux analyses plus récentes fiaites d'après de 
meilleurs procédés, et avec des connaissances plus parfaites des 
causes d'erreur qui peuvent survenir. Ces exemples isolés, quoique 
prouvant que l'acide azotique existait en quantité considérable dans 
certaines plantes, ne suffiraient pas pour établir qu'il existe dans 
toutes. L'établissement d'un fait de cette nature serait manifeste* 
ment de la plus haute importance, parce qu'il deviendrait la base 
indispensable de toutes les recherches ayant pour but de constater 
les modifications qui surviennent dans les sucs végétaux par Pacte 
delà nutrition, et les influences que les agents chimiques peuvent 
exercer sur elles. C'est à ce point de vue que j'ai entrepris de 
réunir toutes les expériences faites jusqu'à aujourd'hui dans le but 
de constater la présence de l'ammoniaque et de l'acide azotique 
dans les plantes, et d'en faire moi-même un grand nombre. J'ai 
combiné les résultais des observations antérieures, et qui sont 
plus nombreuses qu'on ne serait porté à le supposer, avec celles 
très nombreuses aussi que j'ai faites. On les trouvera exposées un 
peu plus loin dans un tableau synoptique où les plantes sont clas- 
sées par familles naturelles. 

Avant de décrire les procédés employés pour découvrir l'ammo- 
niaque et l'acide azotique dans les plantes mentionnées au tableau, 
je ferai de courtes remarques au sujet des transformations pro- 
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bables que l'ammoniaque subit dans les plantes, et je parlerai de 
quelques expériences que j'ai faites à ce sujet. 

Que l'ammoniaque contenue dans les plantes soit entièrement 
tirée du sol, et qu'elle représente alors une partie delà substance 
nulrilive non encore assimilée, ou qu elle provienne des transfor- 
mations que ces substances subissent dans l'acte de la nutrition, 
la quantité en est toujours relativement faible et variable. Il peut 
même arriver qu'on n'en découvre aucune trace appréciable dans 
la sève d'un échantillon, et qu'on la trouve abondamment dans 
celle d'un autre. Naturellement, les plantes venues dans les sols 
riches ou fortement fumés en fournissent plus que celles qui 
ont crû dans des terres arides ou pauvres. La situation de la 
plante, relativement à la lumière solaire, a aussi son influence sur 
la dose d'ammoniaque contenue dans la sève et dans les feuilles. 
C'est ainsi que j'ai trouvé que les plantes venues dans une terre 
substantielle, mais à une situation ombragée, semblaient toujours 
plus riches en ammoniaque que celles qui, dans les mêmes con- 
ditions de terrain, avaient été exposées en plein aux rayons du 
soleil. Peut-être celte observation doit-elle s'appliquer à l'ammo- 
niaque puisée directement dans le sol, et non à celle qui provient 
des décompositions de la sève, et qui se montre principalement 
dans les fleurs et dans la sève descendante. Dans ce dernier cas, 
plus la nutrition est active, ou, en d'autres mots, plus a été grande 
la somme de lumière solaire reçue par les plantes, toutes les 
autres conditions restant les mêmes, plus est grande la somme 
d'ammoniaque résultant des transformations de la sève. Le Tabac 
récolté en Europe, et principalement celui du nord de l'Alle- 
magne, de la Belgique et des départements septentrionaux de la 
France, contient plus d'ammoniaque que celui des contrées tropi- 
cales. Peut-être ici cette sui'abondance d'ammoniaque tient-elle 
à ce que la dose puisée dans le sol n*a pas été tout entièii} assimilée, 
tandis que celle des écorces de Quinquinas peut au contraire être 
la conséquence de la transformation des substances albuminoïdes. 

Je tiens a ce que ces hypothèses soient prises pour ce qu'elles 
sont réellement, et non pour des opinions personnelles arrêtées; 
toutefois elles tirent quelque intérêt d'observations analogues 
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faites par d'autres expérimentateurs. Par exemple, Stenhouse a 
reconnu que le Cytisus scoparius contient une plus grande pro- 
portion de spartéine, quand il a crû dans des sols sablonneux et 
exposés au soleiU que lorsqu'il a végété à l'ombre, même très 
vigoureusement. C'est encore un fait du même ordre que Pless a 
signalé, lorsqu'il a fait voir que VErysimum alUaria ne produit 
que de l'huile de moutarde quand il croît dans les lieux bien éclai- 
rés, et qu'il donne tout à la fois de l'huile de moutarde et de l'huile 
d'ail lorsqu'il a crû dans les lieux ombragés. 

Dans le tableau où je donne la liste des plantes chez lesquelles 
on a trouvé de l'ammoniaque et des azotates, j'ai ajouté une co- 
lonne contenant le nom des acides, des bases, des substances 
amères, etc., qui leur sont associés dans chaque espèce de plante. 
Dans l'état actuel de nos connaissances, il n'v a rien h déduire de 
ces associations; mais il est visible qu'il ne faudrait jamais les 
perdre de vue dans les analyses chimiques des plantes. Non-seu* 
lement nous devrions connaître les principes cmistitutife prochains 
contenus dans l'ensemble de la plante, nous devrions encore savoir 
quels sont ceux qui sont propres à tel ou tel organe. C'est par là 
que nous pourrions arriver à reconnaître les points de l'organisme 
végétal où certaines substances ont été primitivement formées, et 
ceux où elles cessent de se montrer. Ce à quoi il serait surtout 
essentiel de taire attention , c'est la diflerence de composition de 
la scve ascendante et de la sève descendante. 

Peut-être les substances odorantes des plantes sont-elles de 
tous les principes constitutifs immédiats ceux dont l'origine est la 
plus obscure. Ces principes se rangent principalement dans les 
catégories suivantes : l"" Les acides volatils qui ont de Taflinité 
avec les alcools, tels que les aldéhydes, les éthers, etc.; 2* les 
carbures d'hydrogène et les composés oxygénés qui peuvent en 
dériver. Les substances de la première classe semblent se présen- 
ter plus fréquemment dans les fleurs et les fruits où le travail de 
désoxydation est peu actif. Les corps de ces deux catégories sem- 
blent d'ailleurs se rattacher aux transformations que subissent les 
substances azotées, et dans beaucoup de cas peuvent être regar- 
dés, avec une grande probabilité, comme Texcédaut du carbone 

!• périe. Bot. T. !X. (Cahier n» 5.) ' ^> 
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et de l'hydrogène qui se dégagent dans le changement d'un corps 
en un autre, principalement de ceux de la classe des amides. Le 
fait constaté) que la production de beaucoup d'huiles essentielles 
est activée par la lumière du soleil, semble appuyer celte manière 
de voir. Par exemple, dans le cas du Calotropis proceray qui est 
odorant au soleil et inodore à l'ombre, l'huile essentielle ici doit 
être évidemment considérée comme une sorte d'excrétion. 

H ne saurait être douteux que certains corps azotés ne peuvent 
se former que sous l'influence de la lumière solaire; mais il n'est 
pas moins sûr qu'il y en a d'autres qui peuvent être produits sans 
son concours. Ainsi l'asparagine est peut-être plus abondamment 
formée dans l'obscurité qu'à la lumière, et, quand elle naît dans 
ces conditions, elle est rapidement transformée, dès que la plante 
est exposée au soleil. Par exemple, de jeunes planles de Vesces 
qu'on a fait germer et croître dans une cave obscure contiennent 
une forte proportion d'asparagine,qui disparaît avec une prompti- 
tude étonnante dès qu'elles sont mises en plein soleil. C'est, je 
crois, feu le professeur Gregory qui a le premier émis l'idée que 
les amides sont les premiers composés formés dans les plantes. 
L^existence d'un acide végétal dans la sève remplirait ici la prin- 
cipale condition, attendu qu'il se trouverait toujours en présence 
d'ammoniaque absorbée par les racines. Les amides pourraient 
être de deux classes, c'est-à-dire que nous pourrions avoir des 
amides dérivées de sels ammoniacaux 4 acides organiques par une 
perte d'eau, ou dans lesquelles l'hydrogène de l'ammoniaque serait 
remplacé par un composé oxygéné, et qui seraient neutres ou 
acides, et d'autres amides dans lesquelles l'hydrogène serait rem» 
placé par un carbure d'hydrogène, comme le sont les composés 
ammoniacaux proprement dits. Ces deux groupes d'amides peu- 
vent être et sont certainement formés simultanément, sinon dans 
toutes, au moins dans la plupart des plantes , mais il est probable 
en même temps que la prédominance de l'un ou de l'autre peut 
être un caractère propre à certaines familles. Il se peut que, dans 
les graines pourvues d'endosperme, et chez lesquelles il n'existe 
point d'acides analogues aux acides malique ou oxalique, les pre- 
mières phases du développement dépendent de la production des 
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compoBés ammoniacaux. Maig quand r il existe des acides malique 
ou oxalique, la formation de Taulre daase d'amides peut prévaloir, 
L'adparagine, qui ne se montre que dans les plantes où sç trouve 
de l'acide miAque, peut n'être que le type d'une nombreuse série 
de composés similaires formés avecd'autresaoides. C^est ainsi que 
Toxamide, ou plutôt un composé qui est à l'oxamide cequeTaspa- 
ragtne est au malamide, peut remplir^ dans les plantes qui con- 
tiennent de l'acide oxalique, les mêmes fonctions que l'asparagine 
dans colles ches qui existe l'acide malique. J 'ai fait à ce siiyet quel- 
ques expériences sur VOwalis acHosella^ dans le but de reconnaître 
si un composé de cette nature y existait, mais sans avoir encore 
obtenu de résultats définitifs. 

Outre les conclusions qu'on peut tirer^ comme nous l'avons fait 
entendre plus haut, du phénomène de la putréfaction et de Toxy- 
dation des Mibstances albuminoïdes, il y a d'autres réactions qui 
semblent prouver que la subslKution des molécules d'hydrogène 
des composés ammoniacaux par des carbures d'hydrogène et autres 
corps analogues est le procédé par lequel les substances azotées 
se forment dans les plantes. Wurtz, Rochleder, Wertheim et An- 
dersen ont montré que la totalité ou une partie de l'azote des bases 
organiques pouvait en être séparée sous forme de méthylamine et 
autres composés de même ordre; tandis que> d*un autre coté, 
l'existence d'un bon nombre de ces derniers composés dans les 
plantes a été établie par Dessaignes, Wittstein, Wicke et moi- 
même. Il se peut que la première phase de ces changements soit 
la formation d'un sel d'ammoniaque avec un acide organique qui, 
en perdant de Teau, devient une amide, et, en se désoxydant dans 
les feuilles, une base d'ammoniaque. Si c'est là effectivement la 
manière dont cette dernière classe de corps se forme dans les 
plantes, nous pouvons nous attendre à en trouver des traces là 
où on ne les a pas encore sou[>connées. 

Il est fort probable que les bases volatiles, qu'on a de temps à 
autre reconnues dans certaines plantes, appartiennent à la même 
classe que les alcalis fixes qui se trouvent dans les racines d'autres 
plantes. Parmi ces bases volatiles, je citerai la pastinacine du 
Panais, où Tanalyse m'a fait découvrir aussi de la triméthylamine; 
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la cicutine du Cicuta virosa^ et la substance analogue supposée 
volatile du ChœrophyUum bulbosum. Un autre fait d'une grande 
importance, et qui se i^pporte au sujet qui nous occupe en ce 
moment, est l'intéressante observation de Kékulé et de von Planta, 
qui ont constaté la présence de la méthyléconine dans le Canium 
maculatum. D*après des expériences qui m'appartiennent en 
propre, j'incline a croire que la méthylénicotine existe aussi dans 
le Tabac. 

Nous ne suivrons pas l'auteur du présent Mémoire dans le dé- 
tail des opérations qui lui ont permis de constater la présence de 
corps azotés de diverses natures, et en particulier de Tammoniaque 
et des azotates, dans la sève des plantes qu'il a analysées. Ce sujet 
est trop étranger à la nature de cette publication ; nous nous borne- 
rons donc à donner la liste des plantes, groupées par familles, sur 
lesquelles ont porté ses expériences, ainsi que celles de ses pré- 
décesseurs. Elle est contenue dans le tableau suivant, où sont éga- 
lement relatés les noms des auteurs des analyses : 


DANS LA 8ÉVE DES VÉGÉTAUX. 


29S 



*19ll W. K. SVLUVAM. — AMMONIAQUE ET ACIDE AZOTIQUE 


S É 

Il -s 


S g. g ^ 

fi il -^ 


8 
s 

.1 


3l=,f 


tl 

II 


I ^ 

i! 

ii 


II 

.il 


'° s- 
> S 5 




l'I- i 


I M 
I I 


{Il 
ill 

s il 


fi 1} Il 


DANS LA SÉVB DBS VÉGÉTAUX. 


395 


Il 

•o -g -S 


l 



8 
î 


ë 

^ 

• ■■ 

S 

1 

D 

aa 

• 

• 

1 

1 

g 

i 

1 

î 


1 


•s 

«s 


•8 

o 


8 




1^^ 



296 W. K. SULLIVAN. — AMMONIAQUE KT ACIDE AZOTIQUE 


DANS LA 8ÉTG DBS VÉGÉTAUX. 


297 




V 


t 

o 

4S 


S- 



S98 W. K. HILUVABI. — UmOHIAQUC ET ÂCIDK AZOTIQDI 




lii 


i ■ 
II 




Si 

II 




! Iltl If: 


llîl 
1 1 1 1 




DilfB Li KÉVK DM VÉcATAinC. 

^ "a s - 


n-^ 


.1 

ë 
II 

" s 

I i 

•il 


3 3 

I I 


s i 1^ S' 

? .si l:i 4 1 


I- - 

•^i- 

îï|3 


^|î| 'îU ii^t 

^ î - in 


M t i 


s. s 

J s-s s 
sJll 


11» 


îjîL fil 
lîlll lil 


lll i i ii i 

g a s .3. — Û.Q. D. e 




II 
I 4 


i i 


I s J 

•3 .J J 

si i 


I 


■a « 
3 s 


i 1 


300 W. U. SULUVAN. — AMMONIAQUE ET ACIDE AZOTIQUE 


< 




3 

«a 




•4 

s 

a 

OB 

< 


p5B 

a 

o 


S 


o 

N 

I 


flS 

en 


09 


o 


o 


«9 

S 


es 

es 

8 

S 

1 

oe et 

cg 

.— 
*« 

2 

• mm 

a 

2Î 

a 

o 

G 

^o 

co 

s 

s 

-< 


C 


O 
es 

a 


o 
c 

a 


9 

.2* 

es 


B S 


9 
03 


9 

•S 

ta. 

• • 

9 9 

.j.sr 

£0 O 

o Q> 
9 9 

cr o* 

S s 


9 


-o -o 


9 

.2* 

s 


■9 

O 


3 


9 
*S 

9 
O 

a 
< 


9 
H 


s 


s: 
o 

& 

••• 

"S 
en 

• 

es 


3S 


H 
C 

S 


e 
es 

en 

S2 

9 

0) 






s 
en 


>• 
es 

a 

Ci 

s 


8S 

I 

2 

a 


.1 
'2 







es 


z 

H 


Ifa 


1 


o 




a 


a 

§ 






DANS LA ftÉTB tU VÉGÉTAUX. 


soi 


« 

S 

I 

s 
s 




o »r 


? 0) 


5 

S 

s 1 


a 


9 

sr 


S 

1 


-S 

•5 


S S 

sj 
ss 

.a-.ff 

Is 

< ^ 


s * 1$ 

S. o o 

ffi 

CD *^ ^m 

™ ««S 

"«s "î5 •• 

O s . 
C O" ** 

lis 

.as .s iz 


9 
g- O" 

Acide 
Acide 
Tannii 


^ fi 

«s 2 

0) 

g*c3 

ils 


lîl 


I 

(g 


I 

bu 


•» -« 


s||l 

o-^ S S 

•* g 3 8 * 



II 

^1 


11 


3:2 £ 


S 

I 

I 
I 


S1I 

g- « 


^ «9 ^ 


I 

00 

J 

I 
3 


d02 HT. K. SULLIVAN. «^ AMMONIAOUK ET ACIDE AZOTIQUE 


«0 


a 


s 
a 

m 

s 

■< 

H 
M 

a 

«a 

< 

m 

a 

o 

5 

■< 


a 

•4 


2 

i 

D 


M 
M 


U 

o 

s 


"^ 


II 

s 

H 


I 


9 

cr 

S 


a 

S 

CB 


.47 

C o 

o 9 
©S 

^1 


I 

9 

cr 

•n 


o 


es 

O 

-o 
'3 


B 


s 
.2* 

9 
W 
<B 

V 

."S 
'C 

•< 




« 
s 
tr 

i 

o 

a 

s 


«5 - 


Un 

.9 vT 



7) 


II 

11 




c? 


'S 



i««ft 


< 


7^ 


<£ 




DANS LA StVB DM VAGÉTAOX. 


ftOS 



30& W. K. SULLIVAN. — AMMONIAQUE ET ACIDE AZOTIQUE 


•a 

s 

■ 

8 
S 

P 

•< 

I- 
Id 

w 

u 

tn 

•< 

A 

a 

o 


a 

kl 


S 

■ 
•M 

< 

S 
s 

S 

M 


® «0 


.2 o 

"3 .s 
S i« 


■S 


- C3 
^ C 

5. ^ •♦ 

•2^33 o 


U 


S 


.s O 


-2 ^ 

D3 2 
• «o 

c 3 
S »^ 

c 

H. H 

. O 

su 

9 .M 

cr c 
•r* •— • 

§ 2 

S C 

•3:2 

© "O 

«2 . 


a 
c 

CQ 

H 


© ^ . - 


CL 

a 


^* 


© 

9 . 

cr © 


8:1 2 S 


« S ^ 


i 'I 

£ 5 


S 

5 


c 

•> 
© 

5 

9 

cr 

*© 

u 

•^ 

eo 

© 

StJ 

*S- 

,2 

•k 

9 

© 

S 

9 


cr 

• 

© 

E 

en 

b 

cd 

«S 

S; 


ttO 

en 

© 

^ 


-0 

9 



X 

•< 



a 
a 

© 

9 

.2* 
I 

© 

© 

9 

X o 
o »« 

• "» 

© s 

•a o 


es "-^ 
© s 

.2* I © 

«1 " 

© a «^ 
9 Q e 

:2 'M co 

co S H 

a > 

-r-S 9 

9 2 .S^ 

Ses 

S^.8 
•3 -g o 


I 


I 

E 

o 


p 

S' 


■< 

8 




u 

A 

a 
I 

A. 


O 
O" 

Ô 

M 


.•S 


O» 


c 

> 
eo 


© 


« 



a 
o 

B 

B 




I 

s 

© 

9» 


3 

S. S 

*© '^ 


2 


S 

I 

eo 


2 


I 


> 
eo 

a 
© 

© 

> 


J 

"3 

eu 


o 


© 


2 


© s 

~ s. 


S 


C 


3 




1| 

si 

se 




s 


■V^ 


mm 


am 


E 
S. 

es 

I 


s 

e 


m^ 


DaKS la 8ÉVB DES VÉGÉTAUX. 


305 


c 
o 

fi 

9 


a» 'C 

§• I 

S o'5 
-g ^ « 

1^1 § 

^ X O 9 à 
s 2 • <* s 

«8 CB -^ a as 

S * ® o o 


■IBBItt 


i-Ë 




là 

•3 55 


o 

I 




iS 


-S =1 



.2" 
o 

CD 


o 

g- 


O 

S 

I 


•s 




II 


2^S 


g « 

:5 g. 

• S 
S 
'S S 

ami '^ 


u 
m 

a 


^9 * "^ 


I. 


— <0 

«a 

3 

•C S 

es o* 

-Sic 


-S 


^ s 


9 


P 


ô • := 'S 


-8 


•3 


8 


p 




5 

p 


•3 

s 

"ai 
p 

s 


|<gco 
co g 
s p 

fil 




2 




<S 


a 
l 

-£ 

H 


s 
I 

CL 


p 
S 

es 



I 


S 


2 2? 
8S.I 

I 11 


S 


E 

il 

E S 

•H 


8 


5 

2 


co 


c 


6 

J3 


4' »érie. Bot. T. IX. ^Cahier d* 5.) ^ 


20 


306 Hf.K. SULLIVAN. 


8 

a 

m 
< 

a 

m 


I 


i ^ 


g 


M 
D 

1 




8 

3 


S 







•4 


AMBIONIAQUB ET AClBE AZOTIQUE, ETC. 




^O 


9 g 

•a o 

|l 
S. ca 



5f S:=3 

<« 0} .S i3 ► ^ .S 
u «J û 



« 


SUR 

LES ZOOSPORES DES CHROOLEPUS AG< 

ET LEUR T&OUMBNT, 

Tmr M. U 4oct. Bob. CASPABY, 

Profetseur de boUniqoe à runivenité de Bonn. 

(Flora, Journal ie botanique de Batisbonne , mn. 1858, n* 36, pi. M.) 

[PLAlfCHB X.] 


I. ChroolepuB aureum Spr. y tomeniosum Kûiz. (1). 

Comme je me promenais, au mois de mai 4856, près d'Aix-la« 
Chapelle, sur les pentes ombragées de la Vieille-Monlagne, dont 
les flancs recèlent, comme on sait, de si riches trésors de cala* 
mine, je rencontrai, à la surface humide des roches de calcaire 
devoniai placées tani au nord qu'au nord-est et au nord-ouest, une 
forme parliculière du Ckroolepus aureum Spreng., que M. le 
professeur Kutzing, auquel je la communiquai, reconnut être la 
variété qualifiée par lui de tomeniosum. Cette plante, tout à fait 
inodore, recouvrait de grands espaces d'une couche plus ou moins 
interrompue, et dont l'épaisseur variait d'une demi-ligne à une 
ligne; sa couleur n'était pas le jaune doré, mais plutôt un brun 
orangé foncé; de sorte que l'cpithète û'aureum ne lui eût pascon* 
venu. Le gazon qu'elle formait était tantôt uniforme, tantôt renda 
inégal por de petits pulvinules saillants d'une à deux lignes de 
diamètre. 

(() Ckrookfuê auram Spr., PL Uaiên$.,i. 11 (4832), p. 553. — BaUob., 
Dtutêchl, Kryptog., t. Il (4 847), p. 2, p. 88.= TranupoMia aurea Mari., FI. 
erypl. Erlang. (4847), p. 354 (pro parte). — Agardh, Sy$t. Alg. (<824), p. 37. 
^= Chrootepttê aureum y îomentosum Kûlz., Phycol. gêner, (4 843), p. Î84; Sp, 
Alg. (4849), p. 426. — Babenh., Aig. Sachtem, éd. 2 (4858), n« 699. 
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Obsenée au microscope, la plantule se montre composée de 
filaments pourvus de branches dressées et entrelacées, et chacune 
des cellules, qui, soudées bout à bout sur un seul rang, consti- 
tuent ces filaments, mesure en longueur deux fois, rarement 
trois fois, leur épaisseur, que j'estime varier entre 0***'**,008 
et 0"«"*,0086. La paroi de ces cellules est incolore, mais partout 
accompagnée, à la manière du plus grand nombre des parois 
cellulaires, d'une sorte de revêtement transparent (fig. 1,5), qui 
devient surtout visible quand on affaiblit la lumière transmise 
en plaçant la main au-devant du miroir du microscope. Toutefois 
je ne saurais décider si cette apparence est réellement due â la 
présence de quelque matière, telle par exemple que la substance 
atténuée des couches les plus externes de la membrane utriculaire, 
ou si elle n'est qu'un pur phénomène d'opti(iue comparable à celui 
auquel donnent lieu les parficules de charbon ou les gouttelettes 
d'huile. La cellule terminale des filaments présente souvent un 
épaississement globuleux ou verruciforme, qui réfracte la lumière 
plus fortement que les autres parties de l'utricule; et cette extré- 
mité, habituellement marquée de rugosités transversales, se ter- 
mine fréquemment elle-même en manière de papille (voyez les 
figures 1-3 et 5-9, g). Cette papille est le plus ordinairement très 
petite, et manque même parfois tout a fait (voyez fig. 1&, 9); en 
d'autres cas, elle se fait remarquer par sa grandeur, et est aussi 
longue que les filaments sont larges. Toute la cavité des cellules 
est remplie de matières grenues, habituellement d'un rouge brun; 
souvent aussi les granules intérieurs sont seuls ainsi colorés, et 
les plus extérieurs sont verts (voyez fig. 3 et 16, o, 6, c ; fig. 17, a; 
fig. 18), double coloration déjà observée d'ailleurs chez quelques 
autres Algues, par exemple dans le Chlamydococcus pluvialis 
A. Br. et le Siephanosphœra pluvialis Cohn (voyez ÏHedwigia^ 
t. I, p. !, et le Bot. Zeit. de Berlin, t. XV [1857], p. 764). Les 
granules teints en muge brun ne semblent être que des gouttes 
d'huile, car ils sont parfaitement globuleux, réfractent fortement 
la lumière, et peuvent s'unir et se confondre en de pins gn^s glo- 
bules. L'iode leur communique une teinte obscure, qui semble 
d'un bleu sale. La potasse caustique, à froid , n'en dissout ({ue 
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quelques-uns; la plupart résislent à cet agent et conservent leur 
couleur. 1^ paroi cellulaire se colore légèrement par Tiode en 
violet sale (fig. 1) ou en brun paie; rexlrémité rugueuse que j'ai 
décrite plus haut n'est au contraire nullement teintée. L'iode et 
Tacide sulfurique, employés ensemble, colorent en bleu la mem- 
brane cellulaire, mais en jaune seulement l'extrémité conique ou 
capitée des filaments (fig. 2). L'iode teint la même membrane 
cellulaire en violet foncé, si elle a été préalablement traitée à froid 
par la potasse caustique. L'acide sulfurique concentré dissout 
très rapidement cette membrane, aussi bien que l'extrémité ru- 
gueuse des lilaments. Aucune cuticule n'est rendue visible par les 
réactifs dont j'ai fait usage. La paroi cellulaire offre les caractères 
chimiques d'une cellulose amyloïde ; mais l'extré^nité rugueuse 
semble faite d'une autre matière, peut-être de gélatine, car elle 
se comporte avec les réactifs comme les filaments gélatineux des 
cellules terminales des Cylindrospermum^ et rappelle d'ailleurs 
par sa position et sa réfringence ces ornements apicilaires des 
Nostochtnées. 

Beaucoup de filaments sont terminés par une cellule globuleuse 
très renflée, et dans laquelle on reconnaît bientôt une cellule fer- 
tile ou génératrice de zoospores (fig. 3, m) ; parfois aussi une pa- 
reille cellule occupe-t-elle le milieu d'un filament (fig. A, m). Il 
est beaucoup plus rare de voir Tutricule placé au-dessous d'elle, 
s'allonger latéralement en un filament qui la dépasse (fig. 1&, g). 
Toutes les fois qu'elle est terminale, la cellule mère ou sporange 
porte latéralement (fig. 3, 5, 7 et 9), et plus rarement sur son 
sommet même, un appendice de nature gélatineuse, conique et sou- 
vent très développé (fig. 5, 7, 9, g). Quand les zoospores appro^ 
dient du moment de leur mise en liberté, on voit distinctement 
Tendochrome ou contenu du sporange partagé en petites cellules 
ovoïdes (fig. 5), et la membrane de celui-ci offrir sur le côté^ et 
plus ou moins près du sommet, une courte papille (fig. 5, 7, p). 
Si Ion humecte d'eau une petite quantité de filaments, et qu'on 
choisisse pour l'observation un sporange ainsi papillifère, il arrive 
qu'après quelques minutes la papille se rompt, et procure l'élar- 
gissement des zoosporesy ou s'il n'en est pas ainsi, on attendrait 
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vainement plus longtemps, je dis même pendant plusieurs jours, 
la production du phénomène. Le contenu du sporange sort sous 
forme d'un utricule très distinct, bien limité, et que remplissent les 
cellules-spores (fig. 6, /c; 8,/r); quelquefois cependant cet utricule 
manque absolument (fig. &). Peu d'instants après sa sortie, il 
éclate, gonflé sans doute par Teau qu*il absorbe, et les zoospores 
se prennent aussitôt à se mouvoir avec vivacité dans tous les sens. 
Après leur disparition, les débris de Tulricule qui les contenait ne 
sont point brunis par la teinture d*iode ; sa paroi n'est donc pas 
faite d*une substance azotée, bien que gélatineuse. La membrane 
propre du sporange se comporte autrement avec le même agent 
qui la colore légèrement en violet sale. J'ai observé la sortie des 
zoospores entre neuf heures du matin et quatre heures de l'après- 
midi; c'est un phénomène sur lequel il m'a paru d'ailleurs que la 
lumière n'exerçait aucune action, tandis que la présence seule de 
l'eau le pouvait provoquer. Mes observations ont été faites en 
mai et juin 1856 et 1857. 

Les zoospores sont des corps extrêmement petits ; leur longueur 
varie de trente-trois à trente-cinq dix- millièmes de ligne. Une ma- 
tière grenue, d'un brun rougeâtre, remplit leur cavité, à l'excep- 
tion de leur extrémité atténuée qui reste vide, et d'une transpa* 
rence vitreuse ; à cette même extrémité sont attachés deux cils, 
trois ou quatre fois aussi longs que le corpuscule lui-même, et au 
moyen desquels elle est dirigée en avant dans la marche de celui- 
ci. Cette progression est le résultat d'une gyration ininterrompue; 
elle est tellement rapide, que les zoospores ne sont bien visibles 
que s'ils rencontrent par hasard quelque obstacle a leur mouve- 
ment, ou si leur agilité commence à s'épuiser. Une solution con- 
centrée d'iode ou d'iodure de potassium les prive de tout mouve- 
ment et les brunit entièrement, sauf leur rostre, qui demeure 
incolore et transparent ; les cils en sont aussi très peu teintés, mais 
ils deviennent cependant plus distincts. Dans les mêmes circon- 
stances, on voit tout autour de la zoospore un bord transparent qui 
réfracte fortement la lumière (fîg. 10, 11 et 12), et que l'on croi- 
rait dû à un revêtement gélatineux. Je ne puis cependant hasarder 
aucune opinion sur la nature de ce contour lumineux, qui rappelle 
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celui des grains d'amidon, et pourrait bien aussi n'être dû comme 
lui qu'a un pur phénomène d'interférence (1). Traitée par l'iode 
et l'acide sulfurique faible, toute la zoospore, sans en excepter 
son rostre et ses cils, se colore en brun foncé (fig. 13). Je me 
réierve de signaler plus bas, à Toccasion du Chroolepui utnbrinum^ 
les conséquences qui résultent du genre inusité d'action qu'exer** 
oent ainsi les réactifs sur le tégument des zoospores de l'Algue qui 
nous occupe. 

Après que les zoospores se sont agitées pendant une heure envi« 
nm, elles deviennent languissantes ; leur mouvement s'interrompt 
et se ranime alternativement plusieurs fois ; puis entin elles tom^ 
bent dans une complète immobilité, prennent une forme plus 
arrondie (Ûg. iS), pour s'allonger ensuite (flg. 16, a, 6, e)^ et se 
partager bientôt après en deux cellules par une cloison transver^ 
sale (fig. 17, a^b^Cyd). Quelques granules d'un brun rouge de* 
meurent habituellement à l'intérieur tant du sporange évacué que 
de Tutricule qui en est sorti (fig. 9, k). Souvent aussi quelques 
zoospores ne parviennent pas à quitter la cavité du sporange^ et y 
germent parfois. 

M. Kùteing écrit dans ses Speci$ê Algarum (lue. iup. ciL)^ que 
la plante dont nous parlons ici se rencontre dans toute TEurope 
sur les rochers et les murailles; cependant elle ne semble pas si 
répandue. On la chercherait vainement autour de Berlin, même 
à une grande distance ; et, dans toute la Prusse rhénane, elle ne 
me parait croître que sur la Vieille*Montagne. Il est vraisemblable 
qu'elle manque à la flore des plaines du nord de l'Allemagne, et 
qu'elle appartient à la végétation des montagnes peu élevées. 

II. Chroolepui umbrinum Kûtz. (2). 

Je ne puis entreprendre de donner ici avec plus de détails que 
je le fais dans la note ci-dessous, la difficile synonymie du Chroole^ 

(4) Yoy. mon Mémoire tut le$ Hydriltéâi^ dans \oè Ann, de boL êoiêni.Ao 
M. PringtbfiiD, 1. 1, pp. 3M êitaiv. 

(t) Chrookfmi %mkHmm lau., Pk^. {ftn. (4848), p. tSS, pi. Ylf, flg. ii, 
4, 5; 9poo. AI9. (4847), p. ktl. — Rateak, DmunM. jrfypfO0.(4846}, I. II, 
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pus umArmum Ktzg. (1) ; qu*il me suffise de dire que la plante 
que je désigne ainsi^ et dont je me propose de faire connaître la 
propagation par zoospores, a été qualifiée du nom que je lui donne 
par M. le docteur Rabenhorst auquel je Tai communiquée. 

Le Protococcus umbrinus, que M. Kutzing décrit à la page i&6 
de son Phycologia germanica, et qu'il a figuré dans ses Tabulœ 
phycologicœ, t. I, p. 1, n*^ 5. pi. I, n'est point la plante dont je 
veux parler. Ce sont à la vérité deux Algues <|ui se ressemblent 
par la forme, la couleur et le volume de leurs cellules constitu- 
tives ; mais comme le Protococcus umbrinus des Tabulœ phycokh 
gicœ se rencontre « dans les cavités des grès et des porphyres où 
Teau des pluies s'amasse », tandis qu'au conti^ire le Protococcus 
umbrinus du Phycologia generalis^ celui que j'ai observé, vil 
constamment sur l'écorce des arbres, on ne saurait douter que 
ces deux plantes ne soient différentes l'une de l'autre. La première 
n'est vraisemblablement pas autre chose que le C hlamydocoecus 
pluvialis A. Br. à Télat de repos, car celui-ci, en effet, si Ton n'a 
égard qu'à ses cellules isolées, est très analogue par la forme, la 
couleur et le volume, au Chroolepus umbrinum qui croît sur les 
écorces. Le Protococcus umbrinus du Phycologia generalis a été 
depuis décrit par M. Kutzing sous le nom de Protococcus crtoto- 
cetis (loc. cit.). Quant au Protococcus crustaceus Cohn (in Hedwi- 
gia, t. I, p. 1), dont MM. NisingetCohn ont décrit la propagation 
au moyen de zoospores, il n'est point identique, comme le croit 
M. Cohn, avec le Protococcus umbrinus de M. Kutzing ou celui 
de M. Rabenhorst ; car la plante de M. Cohn possédant une odeur 
intense de violette, lorsque celle de MM. Kutzing et Rabenhorst 

p. 3, p. 87. K=s Protococcuê umbrinus Kùtz., Phje, gen. (4 843), p. 469, 
pi. VU, tig. Il» 4, 2, 3 ; noQ Spee. Alg.y p. 203. — Rabenh., op, ctl., t. H , 
p. 2, p. 44. = Prolococeui eruslaceus KùU., Phye, germ,, p. 4 46. — Non 
Coho in Hedwigia, t. T, p. 4 . 

(4 ] Dans une courte nolice sur les zoospores du ChrooUfput umbrinum^ pu- 
bliée dans les Mémoireê de la Société de$ naluralitleê de la Pruêie rhénane et de ta 
Weitphalie (XTII, p. xcri), j*ai regardé cette Algue comme idenUque avec le 
Torula einnabarina de Martius et le SynceUum eatenulalum de Wallroik ; mais 
je ne voudrais pa^ aiûourd'bui garantir reiactitade de oea rapprochenieots. 
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est complètement inodore, me semble plutôt devoir être rapportée 
au Chroolepus odoraium Ag. (voyez Rabenhorst, loc. cit. , p. 87 ; et 
Kutzing, Sp. Alg.^ p. A27). C'est par erreur que, dans une précé- 
dente notice, j*ai considéré l'Algue, sujet actuel de mes observa- 
tioos, comme étant le Protococcus crwtaceus Cohn {non Kulz.) (1). 
Pour ce qui est du Protococeus crmtaceus, dans lequel M. Stitzen- 
berger a aussi vu des zoospores {Uedwigia, t. I, p. 78), on ne 
saurait conclure sûrement de la description qui en a été donnée, 
qu'il est le même que la plante homonyme de M. Cohn, car on n'a 
fait aucune mention de son odeur. 

Le Chroolepus umbrinum forme sur Fécorce des arbres, prin- 
cipalement du coté du nord, de nûnces couches d'un rouge brun 
et inodores ; on le rencontre fréquemment autour de Bonn sur le 
tronc des Peupliers, des Pommiers et des Pruniers cultivés. Je 
Tai trouvé près d'Aix-la-Chapelle , sur l'écorce du Sorbier des 
oiseleurs. Pendant les étés très chauds et tressées de 1857 et 1858, 
bien que le thermomètre à maxima de l'observatoire de Bonn ait 
marqué plus d*une fois 28* et 29* R., la couleur de cette petite 
plante ne s'est point affaiblie, même au plus fort de la sécheresse, 
et s'est toujours conservée d'un bnm rouge* C'est vers la mi-juin 
de 1856 et à la fin de mai de 1857, que j'en ai observé les 
zoospores. En mai et juin 1858, après un printemps extrêmement 
chaud et sec, je n'ai pu réussir à les voir de nouveau, bien que 
j'aie examiné des échantillons recueillis en des lieux diiTérents et 
sur diverses sortes d'arbres. Sans doute que le développement de 
ces corpuscules reproducteurs avait été empêché par la chaleur 
tropicale et la sécheresse inusitée dont noire pays avait souffert. Je 
n'ai jamais rencontré de zoospores à la fm de l'été, ni en au- 
tomne. Pour les découvrir plus sûrement, il convient au préalable 
de renfermer pendant une nuit dans une boite à herboriser, hu- 
mectée intérieurement, les écorces qui portent la plantule. 

Le Chroolepus umbrinum consiste en cellules globuleuses, or- 
dinairement isolées, mais souvent aussi réunies deux à trois en- 

(4) \oy Ae Bulletin quotidien do 33* congrès des médecins et naturalistes 
aHemands à Bonn, p. 43, et U Bapport sur les travaux de cette assemblée que 
j*ai inséré dans le Bot^miKhêZeUmg de 1857, p. 785. 
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semble (fig. 18 et 19), ou même quatre à sept. Je n'y ai jamais vu 
de filaments rameux, comme M. Kûlzing en figure (voyez son 
Phycol. gêner. ^ loc. cit.). Les cellules globuleuses, ou presque 
globuleuses, varient en diamètre de soixante et onze à quatre- 
vingt- dix-huit dix-millièmes de ligne; leur membrane épaisse est 
faite de cellulose, car Tiode seul ne la brunit pas, tandis que, joint 
à l'acide sulfurique, il la colore en beau bleu (fig. 20). La surface 
de cette membrane est lisse, et je n*en ai jamais vu naître ces 
fibres que M. Kiitzing reproduit {Phye. gêner. y t. VII, fig. n, ft), 
et qui pourraient bien n'êlre que les filaments de quelque mycé- 
lium de Champignon, comme il m'est arrivé fréquemment d'en 
trouver mêlés au Chroolepus umbrinum^ sans qu'ils eussent d'ail- 
leurs aucun rapport organique avec lui. En écrasant dans l'eau les 
cellules de cette Algue, on reconnaît qu'elles renferment à la fois 
de grosses gouttes d'huile d'un rouge brun qui réfractent forte- 
ment la lumière, et de très petits granules teints aussi en brun 
rouge par une matière coloranle inhérente, mais que l'iode colore 
en bleu sale, et qui conséquemment sont de nature amylacée. Il 
est digne de remarque que les gouttes d'huile reçoivent aussi de 
l'iode une teinte sombre de bleu sale. 

Les zoospores des cellules isolées ne sont pas aussi abondantes 
que dans le Chroolepus aureum. Les cellules-mères de ces 
zoospores sont un peu plus volumineuses que les cellules stériles; 
mais elles ne s'en distinguent pas autrement. Les spores (fig. 21 
et 22) sont plus grosses que celles du Chrooleput aureum^ et me* 
surent en longueur de trente-quatre à quarante-deux dix-milHèmes 
de ligne. Elles sont ovoïdes vues d'un certain côté (fig. 21), et 
aplaties dans le sens contraire (fig. 22) ; en nageant, elles tournent 
incessamment sur elles-mêmes. Leur contour présente aussi un 
bord transparent (fig. 21 et 22, s), duquel je ne saurais non plus 
dire s'il suppose une matière réellement existante, ou s'il est le fait 
d'une illusion optique. Ce bord persiste après que la spore a été 
traitée par l'iode seul ou par l'iode et l'acide sulfurique faible. 
L'extrémité antérieure des zoospores est incolore; leur partie 
postérieure, plus renflée, est remplie de matière grenue et rouge 
brun. Deux cils, deux ou trois fois aussi longs que le corpuscule 
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tout entier, adhèrent à son rostre. Quand on traite les zoospores 
par riode^ le rostre, à part son extrémité qui prend une teinte de 
bleu sale, demeure incolore et transparent (fig. 26 et 26). Si, après 
riode, on fait agir Tacide sulfurique faible, toute la cellule, y com- 
pris son extrémité antérieure et les cils, se colore en brun foncée 
mais laisse voir par transparence un noyau intérieur d'un bleu sale 
(fig. 27). 

Les zoospores du Chrookpus umhrinum se comportent donc 
avec les réactifs chimiques tout à fait de la même manière que 
celles du Chroolepus aureum; elles n'en diffèrent, o^ semble, 
qu'en ce que leur contenu, grenu et rouge-brun, est faiblement 
amylacé, tandis que le noyau des autres est fait d'une matière que 
riode ne bleuit aucunement. Ce qu'il importe le plus de faire re- 
marquer, c'est que le rostre transparent des unes et des autres 
n'est ni bruni, ni autrement coloré par l'iode (1). Or si l'on est 
fondé à conclure de la coloration en brun foncé, par l'iode, d'une 
substance organique donnée, que cette substance est azotée, on le 
sera pareillement à induire le contraire, si cette coloration ne se 
produit pas. Nous pouvons donc avancer que la membrane tégu- 
mentaire des zoospores des Chroolepus ne contient pas d'azote, au 
moins dans l'extrémité antérieure de ces corpuscules; et si je n'ai 
pu constater avec certitude que l'épispore tout entier se comporte 
avec l'iode de la même manière que le rostre, toutefois est-il per- 
mis de présumer qu'il en est ainsi effectivement. Je ne suis point 
parvenu, ni pour Tune ni pour l'autre des Algues dont je parle, à 
faire sûrement la part qui appartient à l'épispore et à l'endochrome 
dans la coloration artificielle de la spore, et, par suite, je n'oserais 
décider si, dans les zoospores du Chroolepus aureum dont le con- 

(I) « Le corps de la cellule germinative, dit M. Al. Braun [Ueb, die Verjung, 
li mdêr Nat,, p. 468), se colore en brun foncé dans la teinture d*iode ; son 
» rostre hyalin, ordinairement manifeste pendant la période de motilité, de même 
Il que l'utricule primordial qui, chez les plus petites zoosporee, ne se distingue 
» pas de son contenu, prennent également part à la coloration, quoique parfois 
» d'une manière plus faible; de sorte que le corps entier paratt brun jusqu'à 
• son extrême surface. » Je puis confirmer ce fait en ce qui regarde VUlothrix 
zonata Kiitz. et le Drapamaldia plumosa Âg. 
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tenu reste brun, tout Tépispore demeure incolore comme le rostre 
après l'action de Fiode. Mais comme la zoospore du Chroolepus 
umbrinum lui-même, traitée par une solution très concentrée 
(de la couleur brune du café) d'iode ou d'iodure de potassium, ne 
se colore qu'en bleu sale, à cause de son endochrome amylacé, et 
non point en brun, il semble plus vraisemblable que l'épispore 
des zoospores de nos Chroolepus est chimiquement tout entier de 
la même nature que son extrémité rostrale, qu'il ne brunit point 
par l'iode, et conséquemment qu'il n'est point azoté. Si l'on sup- 
posait avec M. Pringsheim que la membrane qui limite l'endo* 
chrome des zoospores est toujours faite de cellulose, on souscri- 
rait à une opinion que contredit parfois, ainsi que nous venons 
de le voir, l'action qu'exercent sur cette membrane et l'iode et 
l'acide sulfurique. Il est difficile de pénétrer plus avant dans la 
connaissance de sa constitution élémentaire, en l'état présent de la 
chimie microscopique. Cependant nous voici maintenant en pos- 
session d un fait nouveau et intéressant en ce qui touche la nature 
de ce tégument des zoospores que l'on avait toujours vu jusqu'ici 
coloré par l'iode, et que l'on tenait pour azoté dans foutes ses par- 
ties. Comme il en est autrement chez les Chroolepus^ sûrement 
quant au rostre et probablement quant au reste de l'épispore, on 
ne saurait assimiler celui-ci à une cellule primordiale, du moins 
en tant que l'iode ne le colore point. Sans doute que la membrane 
de cellulose dont se revêtent ultérieurement les cellules du 
Chroolepus existe déjà chez les zoospores au temps de leur agi- 
lité, mais qu'en raison de son état rudimentaire elle n'offre alors 
ni la consistance, ni les caractères chimiques que nous lui décou- 
vrons plus tard, et que, si nous ne savons pas reconnaître sa na- 
ture initiale et lui donner un nom, nous devons nous en prendre 
seulement à notre ignorance des propriétés des membranes végé- 
tales, et des modifications ou altérations diverses qu'elles subis- 
sent dans le cours de leur développement. On doit d'autant moins 
s'étonner de trouver dans une zoospore ime membrane douée de 
propriétés insolites, et susceptible de devenir plus lard une paroi 
de cellulose, qu'il existe encore d'autres Algues chez lesquelles 
les membranes cellulaires présentent aussi des caractères chî* 
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miques très peu ordinaires, bien qu'on n'en ait pas tenu compte 
jusqu'à présent. Ainsi la membrane des cellules de VOscillaria 
Okeni Kùtz., que j*ai observée à Berlin, qu'elle soit traitée par 
l'iode seul ou par l'iode et l'acide sulfurique, même après ébulli- 
tton dans la potasse, reste complètement incolore. Son insensibi- 
lité â l'action si connue de ces agenis pourrait donc porter à croire 
qu'elle n'est pas formée de cellulose ; cependant M. Payen a donné 
d'une certaine Oscillaire une analyse quantitative, prouvant que 
ses membranes cellulaires étaient faites de cellulose (voyez Mul- 
der, Euai de chimie physiolog.^ p. 20â). Le Tetraspara buUasa 
et le Nosloc fFaUrothianum^ même après ébullition dans un alcali, 
ne montrent point en présence de l'iode, ou de l'iode et de l'acide 
sulfurique, la réaction caractéristique de la cellulose, et ne se co- 
lorent aucunement ; au contraire, la membrane gélatineuse du 
Nostoc commtifie bleuit par l'iode et l'acide sulfurique, et doit être 
tenue pour constituée par de ta cellulose. La membrane du Tetra* 
spara bulbosa et celle du Nostoc fFallroihianutn se dissolvent en 
trois ou cinq minutes dans la potasse bouillante ; le Nosioc com^ 
mune exige un quart d'heure. Il est pourtant vraisemblable que la 
matière constitutive des membranes cellulaires des deux premières 
de ces Algues n'est pas autre chose que de la cellulose modifiée 
dans sa manière d'être ordinaire. L'iode et l'acide sulfurique, 
même après ébullition dans un alcali, ne font pas reconnaître 
davantage les caractères habituels de la cellulose dans la jeune 
membrane des zoospores du DrapamcUdia plumosa^ aussitôt la 
cessation de leurs mouvements. Cette membrane ainsi traitée reste 
incolore, sans cependant se détruire ; son contenu (l'utricule pri- 
mordial) se délache visiblement de sa paroi, prend une teinte 
bruoe^ et se contracte irrégulièrement (1). M. Pringsheim (Ae- 

(4) M. Scbacht a va quelque chose de semblable dans les zooeporea deveama 
immobtlea de VUlothrix somala. t Une aoiutkm iodée de chlorure de linc, ou 
» l'iode et lacide sulfurique aeaociés, ne bleoisseot pas, dit-il , d'une manière 
* appréciable, le contour de ces corpuscules ; ils possèdent donc probablement 
» déjà une mince enveloppe de cellulose, car leur contenu se dépouille fréquem* 
» ment d'un semblable tégument, sans perdre sa fonne utriculaire. t (Vojr. 
Schacht. PflansenzelU, p. H3.) 
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cherches sur la struclure et la formation de la cellule végéUUe, 
p. 69) a trouvé au contraire, en usant du chlorure de zinc ioduré, 
que la paroi cellulaire des zoospores de VŒdogoniumj devenues 
iounobiles, oflre déjà les réactions distinclives de la edlulose. 
Chez plusieurs espèces d'Algues, telles que le DrapamcUdia jrfu- 
mosa et le Ceramium ciliatum EU., j'ai reconnu que les cellules, 
même les plus jeunes, de« organes de la végétation ne bleuissent 
point par le seul emploi de Tiode, joint à l'acide sulfurique. Ces 
mêmes réactifs ne colorent directement en bleu que l'axe princi- 
pal du Draparnaldia plumosa ; mais ils bleuissent ses branches 
après qu'elles ont bouilli dans la potasse. Les cellules très jeunes 
du Ceramium cilialum^ que j'ai étudié dans le comté de Cor* 
nouailles (Angleterre), ne bleuissent aussi par l'iode et l'acide 
sulfurique qu'après l'emploi à chaud de la potasse ; sans ce traite-* 
ment préalable, les plus jeunes cellules des extrémités des ra- 
meaux, au nombre de vingt environ, restent brunes, et les cellules 
plus âgées bleuissent seules. Il résulte de toutes ces observations 
que la cellulose varie dans ses caractères chimiques, suivant l'âge 
et la nature des végétaux étudiés, et que l'on serait fondé à voir 
dans le tégument des zoospores des Chroolepus^ ou tout au moins 
dans leur rostre incolore, une cellulose imparfaite, qui, pendant 
la période d'agilité de ces corpuscules, ne montre point les réac- 
tions chimiques accoutumées, tandis que les zoospores d'autres 
plantes ne seraient recouvertes que d'un utricule primordial 
azoté. 

La membrane tégumentaire des zoospores du Chroolepus umbri-^ 
num est d'ailleurs si ténue, qu'aussitôt après leur mort, et la plupart 
périssent, elle disparait en peu d'instants. Après l'agitatioi) la plus 
prolongée, les zoospores s'affaissent sur la surface qui les porte, et 
c est le plus petitnombre qui s'accroît en une cellule apte à végéter. 
Les granules bruns, qui forment l'endochrome de celles qui meu- 
rent, deviennent libres très peu de temps après qu'elles ont cessé 
de se mouvoir, cl se répandent au loin et en tout sens, agités d'une 
trépidation moléculaire très vive. Leur diffusion dans toutes les 
dii^ections (fig. 2k) témoigne que la membrane qui les retenait ne 
s'est pas simplement rompue, mais qu'elle s'est réellement détruite 
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portoul a la foig, et qu'il n'en est rien reslé. Un petit amas de mo- 
lécules, au milieu de granules épare, est tout ce qui subsiste de la 
Eoospore anéantie, et la masse gélatineuse et plus transparente {s) 
qui entoure cedébris appartient à Fendochrome et non à Tépispore. 
Quand je traitais ce résidu par une teinture légère dMode, les gra- 
nules ne bleuissaient pas, mais les cils devenaient plus visibles 
(fig. 93) ; ceux-ci avaient manifestement résisté à la destruction 
plus longtemps que le tégument delà spore. Les granules offraient 
aussi un bord transparent s autour de leur noyau k (fig. 93, b). Je 
n'ai vu les zoospores des Chrootepus aureum et C, umbrinum se 
fixer nulle, part, contrairement à ce qu'on observe facilement chez 
d'autres Algues. Ces corpuscules s'affaissent simplement sur im 
côté quelconque de leur surface, et c'est en cet état que les 
zoospores du Chrootepus aureum appliquées sur un verre objectif, 
et placées sous une cloche de verre dans une atmosphère humide, 
se multiplièrent sous mes yeux par subdivision de leur cavité en 
plusieurs cellules. J'ai vu dans le comté de Comouailles les 
zoospores du Chœtomorpha œrea^ et plus tard (dans le comté de 
Norfolk) celles de VVlothrix zonata Kiitz., se fixer aux corps 
voisins par un point déterminé, et durant un mouvement de gyra- 
tion non interrompu. 

C'est avec raison qu'Agardh a mis les Chroolepus au rang des 
Algues, et qu'il les a classés parmi les Confervoïdées. M, Kûtzing 
les a rapportés d'abord {PhycoL gêner.) aux Chantransiées, el 
postérieurement {Spee. jélg.)9iux Confervées. C'est effectivement 
parmi ces dernières, près des Cladophara^ que me paraît devoir 
être leur place légitime. M. Naegeli {NeuereJlgensyst.^ p. 179) 
les classait parmi les Champignons, mais il condamne depuis long- 
temps ce rappro<.'hement, ainsi qu'il Fa déclaré lui-même dans le 
dernier congrès de naturalistes qui s'est tenu à Bonn. L'histoire 
seule du sujet veut que je rappelle que M. Kœrber (Syst. Lichen. 
Germ., p. S98)associe les Chroolepus aux JSpAeftç, aux Byssus^eic.^ 
et qu'il en fait une tribu de la classe des Lichens sous la dénomi- 
nation de Lichenes byssacei. 

De même que M. Stitzenberger, je n'ai pu trouver sur les 
écorces qui portaient le Chroolepus umbrinum la moindre traK^ 
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(lu Lecidea parasema^ dans lequel^ suivant M . Kùtzing (Phycol. 
gêner., p. 169} et M. Rabenhorst {Deutschl. Krypt.^ Il, ii, p. Il) 
qui admet l'assertion sans plus ample informé, le Protococcus 
umbrinm, même àTétat sec et en herbier, se pourrait transformer. 
M. Cohn {Hedwigia^ loc. cit. ) semble accepter cette métamorphose 
comme un fait positivement constaté^ et ne craint pas d'exprimer 
l'espoir que la découverte de zoospores dans le Proiococcus crus- 
taceus Kutz. {Chroolepus odorcUum Ag.), qui ne serait que l'état 
gonidique de quelque Lichen, « démontrerait en même temps 
l'existence d'un nouveau mode de reproduction pour les gonidies 
des Lichens. » Malheureusement rien absolument ne justifie quant 
à présent l'identilé prétendue du Proiococcus crustaceus Cohn avec 
le Lecidea parasema, et jusqu'à ce qu'il en ait été fourni quelque 
commencement de preuve pertinente, ce serait perdre son temps 
et sa peine que de réunir contre une telle opinion, aussi étrange 
que gratuite, les objections qui se présentent en foule de tous 
côtés. 


EXPLICATION DES FIGURES. 

PLA?iCHE X. 

Les Bgures 4 à 9 sont grandies 379 fois; les fig. 40 à 13, la fig. 4 5 et les 
fig. 24 à 271e sont quatre fois davantage ou 4546 fois; les fig. 4 4 et 48 à 20 
sont vues sous un grossissement de 298 diamètres ; enfin les fig. 46 et 47 sont 
grossies deux fois autant que les neuf premières, c'est-à-dire environ 758 fois. 

I. C}woolepu9 aureum, var. tomentotum Kiits. 

Fig. 4. Extrémité d'un filament traité par Tiode et coloré par cet agent en 
violet pâle et sale: 8, bord transparent qui entoure le filament; g, sonmiité 
gélatineuse de la cellule terminale. 

Fig. 2. Extrémité d'un autre filament traité par l'iode et l'acide sulfurique ; 
sa membrane est bleuie, et son appendice terminal gélatineux est bruni ; 

f, bordure diaphane qui accompagne la paroi cellulaire. 

Fig. 3. Partie terminale d'un filament fertile: m, cellule mère des zoospores; 

g, papille gélatineuse comme celle indiquée de même dans les figures précé* 
dentés. 
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Fig. 4. Partie moyenne d'an autre filament fertile i m, sporange duquel les 
zoospores s'échappent sans être renfermées dans un utricule spécial . 

Fig. 5. Portion d*an filament terminé par on sporange; p, papille par laquelle 
devront sortir les zoospores ; g, appendice gélatineux fixé sur le c6té de la 
cellule fertile. 

Fig. 6. La même extrémité de filament, montrant en 4 de quelle maoière sortent 
les zoospores renfermées dans une vésicule . 

Fig. 7. Autre extrémité fertile. La papille p est pluç latérale que dans la figure 
précédente ; Tappendice g est placé au sommet même de la cellule mère ou 
sporange. 

Fig. 8. Les mêmes objets vus k l'instant où les zoospores sortent de la cellule 
mèroy enfermées dans une vésicule globuleuse. 

Fig. 9. Filament terminé par un sporange évacué depuis dix minutes ; k, débris 
de la vésicule qui contenait immédiatement les zoospores; il s'y joint des gra- 
nules bruns qui appartenaient à Tendochrome du sporange, aans être 
renfermés dans les zoospores. 

Fig. 40, 41 et 49. Zoospores tuées par l'iode et dont l'extrémité antérieure 
ou rostre est incolore ; t, marge lumineuse qui entoure chacun de ces corps. 

Fig. 43. Autre zoospore traitée par l'iode et l'acide solfurique; s, bordure 
hyaline. 

Fig. 4 4. Filament dans lequel la cellule sous-jacente au sporange m s'est allon- 
gée latéralement en un fil qui dépasse celui-ci. 

Fig. 4 5. Zoosporea devenues immobiles et arrondies ; je les observai du S8 au 
30 mai 4856. 

Fig. 46. a, 6, e, les mêmes soospores vues le 43 juin 1850; elles se sont allon- 
gées et se préparent à recevoir des cloisons. 

Fig. 47. a, 6, c, d, autres zoospores, toutes du même Age, et constituant déjà 
autant déjeunes individus de ChrooUpui awreum^ bi- ou tricellulairee* 

n. Ckrpê kp ui itm^riiiiiiii lUbtub. 

Fig. 48 et 49. Individus adultes bi- ou tncellulaires. 

Fig. 30. Deux individus uniœllulaires dont la membr.ine a été bleuie par l'iode 
et l'adde sulfurique. 

Fig. t4 . Zoospore vue du c6té aplati et le plus large. 

Fig* tl. La même, vue dans le sens contraire. 

Fig. 23. a^ zoospore détruite dont le contenu granuleux s'éparpille sous l'effet 
d'une trépidation moléculaire, et dans une teinture d'iode très faible; t, bor- 
dure transparente qui entoure les débris de l'endochromo contractés par l'iode, 
4' série. Bot T IX (Cahier n^ 6 } • 91 • 
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b, quelques granules de cet endochrome dessinés à part ; k, leur noyau brun ; 
s, la marge hyaline de celui-ci ; ây e, cils de ta zoospore. 

Ftg. Si. Autre zoospore qui s^est détruite dans Teau ; ses cils ne se voient point 
parce qu*on n*â pas employé la teinture d^iode; s, masse gélatineuse qui en- 
toure les débris de la cellule. 

FIg. S5 et 26. Zoospores colorées intérieurement en bleu sale par remploi 
d*une teinture d'iode concentrée : cette coloration appartient à leur noyau 
graHuléux et s'aperçoit au travers de leur tégument, dontrettrétnité antérieure 
est brune; i, contour brillant delà cellule. On ne toit pas clairement si l'ulri- 
cule primordial s'est ou non détaché de la paroi interne de la membrane (égu- 
mcntairë. 


LES 

HYDRILLÉES {ANACHARWÉES ENDL.). 

( Traductioa el aoaljte. ) 

(i«MMiliè lioiir kl &oi«ié#y« iNanli/Ittie, éditéM ptr ledoeteurN. PlUMMUm, 

t, 1, 3* cahier, 1858, gr. ia-8; Berlin *.) 


La plante du taC de Damm, près dé Sleltin, ï Idquetle Kbch si 
donné le nom à'Vdora occidentalis^ nl*6vait Ihspîré, avant tnême 
(Jue Je l*cUssc vue, un vif ihtérêt, à cause de sa t'emarquatle 
distribution g^ogfaptilque, qui est telle que, se trouvant en Allë- 
mdghe dtins uhe seule localité, dû on ne Ta Jamais observée eh 
fient*, elle he se Retrouve plU8, Selôh Itofeh fet d'auifëS botafiisteS, 
que fort loltl dans TAhiérlque du Not^d. A ttia prière, M. SeéhauS, 
professeur à Técolc française de Steitln, A eil la bohtc de m'en- 
voyer à fterliri , en 18Si et 18SS , et h différehtes époques de 
Tannée, des échantillons frais de cette est>èce. L'étude que J'en 
al faite non-seulement m*ti fburni des résultats intél'essantB sous 
le rîipport dé l'anatomîe el de la morpholôgiet mais encore (n'a 
montré, par une comparaison atterilîve avec les autres Anachari- 
dées, Tinexactitude de Topiftiôn de Koch, seldri laquelle le Serpû 
ctito bttidentalis Pdrsh {Udoti occidentdliiKbrh flori PUfsh) serait 
irtcnf iqiie dVec la plante de Pomértinîe } elle m'a également spptii 
qne lu t)Ianle du lac deDamm n'a paâ ées congénères terâ Touest, 
efl Amérique, hiaisi plutôt dans là direction bpj^sééj Vêts Test, 

* Dafié tout ce qui té suivre, M partiel Mnfmsee énite dee t^aretitbiMs 
iMt itamneni andlyliqaeé; tout 1^ reMèei QM trtdaeUoo dnte laqMIe settl*^ 
meni Téteiidie coneidérable da tnènoira original (135 pigee d*aie éditiea 
griMl io-a cMipeele) a déieraiiié à supprimer çl eClà toe paesiges lee uoiiie 
importaols et quelques digressions. (hors do TtADOcnoi.) 
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comme M. Reicheiibach père l'avait dit, en Prusse, où M, Sanio 
lu découverte à Lyek pendant l'automne de 1856, dans les 
Indes orientales, à Ceyian, en Chine, à Java et dans la Nouvelle* 
Hollande. Comme on ne peut rechercher les affinités de la plante 
de Stettin qu'en s' appuyant sur ses organes végétatifs, puisqu'elle 
ne fleurit pas, il est indispensable d'examiner à fond les mêmes 
organes dans toutes les plantes voisines. C'est ce que Je désire 
qu'on veuille bien prendre en considération pour qu'on ne pense 
pas que je me suis trop étendu à ce sujet sans nécessité. Ainsi 
qu'on le verra , la confusion qui a été introduite , postérieurement 
au travail de Richard sur les Hydrocharidées, parmi les Hydrillée^ 
en général, et plus particulièrement dans les genres Elodea eiAna* 
charis^ est si grande, que je serais conduit fort loin si je voulais 
discuter tout ce qui a été fait jusqu'à ce jour sur ce sujet. 

En recherchant la place que doit occuper la plante de Poméranie 
parmi les autres Hydrillées, je me base sur la supposition que les 
végétaux qui ne diffèrent nullement les uns des autres pour les or* 
ganes végétatifs ^ sous le rapport de Vanatomie et de la morphologie ^ 
ne diffèrent pas non plits pour les organes de la fleur et du fruits et 
appartiennent à la même espèce. Vu l'état peu avancé de nos con- 
naissances sur l'anatomie des plantes et des familles, on ne peut 
étayer cette supposition que de quelques preuves puisées çà et là ; 
mais du moins aucun fait à ma connaissance ne la contredit. Au 
reste, parleurs organes végétatifs, qui ont été l'objet principal de 
mes études, les Hydrillées doivent être rangées parmi les plantes 
les plus intéressantes dont puissent s'occuper les anatomistes, les 
morphologistes, les physiologistes, et je désirerais que mon travail 
déterminât des observateurs à les étudier avec soin à l'état vivant, 
autant que possible sur place, surtout quant à leurs fleurs qui sont 
d'une extrême délicatesse, et dès lors très faciles à mutiler. Malheu- 
rcusement jen'ai pu en voirquedeux espèces vivantes, et, pour l'une 
et l'autre, uniquement l'herbe. Je n'ai pas pu examiner une seule 
fleur fraîche, et cependant, dans la plupart des espèces, l'examen des 
échantillons secs est insuffisant pour I étude des parties délicates. 
Même pour l'anatomie des parties végétatives, des échantillons secs 
ne suffisent pas, bien que M. Ch^tin^Anatomie comparée des végé* 
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tauœ^ Paris, 1856, p. 21 et siiiv.) ait cru pouvoir employer uni- 
quement des matériaux de re genre, souvent il est vrai ave<^ peu 
d'avantage, pour l'étude analomique de la tige et des feuilles des 
Anaeharidées(l). 

Gbnre HYDRILLA Richard. 
Je m'occuperai d'abord de la plante du lae de Damm. 

Vdora oecidentalis Koch. 
4. Localité. 

Le lac de Damm, seul point de l'Allemagne où se trouve VUdora 
oeddenUdis Koch, est un élargissement en forme de lae que fonue 
roder au-dessous de Steltin, à un demi-milte de cette ville, sur 
la rive gauche du fleuve, au-dessus de l'endroit où il reçoit l'ilina. 
L'eau en est douce } son extrémité septentrionale se trouve à un 
mille de l'embouchure de l'Oder dans la baie de Stettin et a 6 miUes 
delà Btltiqi». Les échantillons que M. Seehaus m'a envoyés ne 
provenaient pas de la localité connue dans le voisinage du Boden* 
berg, mais d'un point situé plus à louest. La plante se trouve, 
m'écrivait M. Seehaus, à 6-8 pieds sous l'eau, dans la vase formée 

(4) Quant k la question de priorité avec M. Cbaiin, je ferai remarquer que 
mon travail était déjà rédigé en miijeure partie sous sa forme actuelle dés le 
printemps de 4853. Au printemps de 4854, j'y ai ajouté l'anatomie de T^na* 
charii AUinoiUrum; mais j'en ai difléré la publication, parce que j'espérais pou- 
voir examiner les grands herbiers de Paris et de Londres, ce que je n'ai pu 
faire qu*k l'automne de 4856, l'Académie des sciences de Berlin m'ayant foural 
alors les moyens de me rendre dans ces deux capitales. Le 20 décembre 4853 
{Bùkm. ZiUwig, 4864, p. 68], j'ai fait une communication à la Société des 
naloralistes sur la plante du lac de Damm ; j'en al fait une autre à la Société 
d'horticulture, le 2 avril 4854 {Verhandl. âfr Verêiiu s. Befoerd. der Garlen^ 
baueê m Preuêêen, 4 854, p. XXVIII], sur VAnaeharii AUinoêtrum et sur la 
plante de Poméranie; dans Tune et l'autre, j'ai signalé les principaux faits aoa* 
tomiques et morphologiques qui, k la vérité, n'ont pu trouver place dans les 
ooorCa résumés qui ont été publiés. J'ai indiqué très succinctemeoit la structure 
de la tige de la plante de Poméranie dans le Botaniieh$ Zeiiung de 4 853, p. 805. 
Je n'ai eu connaissance du travail de M. Cbatin qu'en janvier 4856. 


d'une argile bleuâtre. On ne peut la distinguer en regardant d*en 
haut, ce qui en rend la recherche très difficile, On la trouve aussi 
cependant dans des endroits n^oins profonds. Au mois de noaji 
M. Seehaus a Irouvé les plantes très jeunes ; elles étaient complè- 
tement développées en juillet. Au milieu d'août, la tige en devient 
cassante, et le vert foncé qui la colorait ainsi que les feuilles devient 
gale et brunâtre. Les échantillons que j'ai reçus le 19 août 1852 
ne pouvaient déjà plus servir pour des études anatomiques, la 
plante étant alors près de se décomposer, par cela seul que telle est 
la marche habituelle de sa végétî|tiûn. En octobre 1851, M. See- 
haus n'a trouvé que de simples fragments de tiges brisées qui 
étaient en voie de décomposition. On n'en a jamais vu ni la fleur 
ni le fruit, bien que depuis qu'elle a été déoouverld par RoBtkow, 
qui en a parlé en 182& dans le Flora sêdinemùi publié par lui m 
commun avecSchmidt, on Tait fréquemment réooltée, surtout vers 
le milieu de l'été, lorsqu'on pouvait le plus espëper de la trouver 
fleurie. On a essayé de la cultiver pour la faire fleurir. Bntre autres, 
M. Gust. Tintelmann, jardinier en chef à Tile fles Paons, pris de 
Potsdam, Ta cultivée, il y a quelques années , pendant un an él 
demi. L'ayant reçue en juillet, il la mit dacn on baqqet avec de la 
vase et la tint dans une cave pendant l'hiver suivant. Les pieds en 
étaient en très bon état le second été, mais ils périrent pendant le 
second hiver. Dans le jardin botanique de Schœneberg, on a 
cultivé plusieurs jeunes pieds que j'avais reçus de M. Seehaus le 
S juin 1855, et qui ont péri pendant l'hiver suivant. Cette plante 
se montre toujours fort délicate, 

t. Tige ëe ht phttU do Ito de Dam». 

Elle est arrondie, épaisse de J à | de ligne de Paria, et longue i 
en moyenne, de 1 pied à 1 pied et demi ; la plus longue que 
j'aie vue, et que je possède, a 38 pouces de longueur, et elle a été 
plus longue encore, puisqu'elle ne porte presque pas de racines 
dans le bas, Elle est ascendante, et elle s'enracine à ses ncouds in-» 
férieurs ; elle est verte en roiyeure partie, et il n'y a que sea entra* 
nœuds les plus bas et les plus Agés qui soient bruns et sans 


ol)lorophy)le, de même que les feuilles inféileures^qui sorvl réduites 
à rétat d'éeailles. Çù et là il sort de la tige un rameau axillaire ; daus 
un vertieil|e foliaire^ on ne voit généralement qu'une feuille ayant 
une branche à son aisselle ; plus rarement deux ou même trois pos- 
sèdent obacune la leur. DeTaisselle de la feuille embrassante la plus 
basse (pl.XIIJig. 18,K,etl9,K)deldbrancaie(r]g.l8etl9,B), 
sort souvent un rameau (fig^ 18 et i9« G) dont la feuille inférieure 
a aussi un ramule a son aisselle (fig. 19» D), de telle sorte qu'il 
semble sortir d'une aisselle unique (fig. i8 et 19, E) deux ou trois 
rameaux qui cependant appartiennent en réalité à des feuilles 
différentes et sont de différents degrés» Dans le centre de la tige 
(pL XI ^ fig. 8 et 9, c) se trouve un faisceau de cellules allongées dont 
le diamètre est d'environ fit de ligne. La longueur de ces cellules 
égale de 8 à &0 fois leur diamètre ou même davantage; elles sont 
presque cylindriques, non terminées en pointe, mais bien par une 
cloison presque horizontale pu peu oblique. Elles contiennent une 
substance en grains extrêmement petits, grise, trouble, qui se eo^ 
lore en rose -rouge squs r^ction du ^Mcre et de l'acide sulfurique, 
en brun foncé par Tiode, qui, par conséquent, est azotée. Ce 
cordon de cellules allongées constitue 1^ vasa propria de 
M. MohK Ce savait dit lui-même dans son mémoire sur les oeU 
li)lea grillagées {Botm. Zeitimgi 1855, p. 893)» que cette eypresi 
sion n^est pas Qopvens^le, sans dire cependant pourquoi ; mais 
il montre que , dans plusieurs Monocotylédons, les cellules les 
plus larges des imw preipria sont grillagées , et que dès lors 
cette portion des v^^^^ prapria appartient au liber. Il en reste 
néanmoins une portion» savoir, les cellules plus étroites qui, 
même dans les Monocotylédons dans lesquels M* Mohl a trouvé 
lep cellules grillagées, ont a la paroi toujours unie ». On ne peut 
pas donner à cellerci le nom de oellules grilliigées. Or^ dans un 
grand nombre de plantes, les vma propria ne sont constitués 
que par ces cellgles à parois lisses, et nullement par des oellulea 
grillagées. C'est ce qui a lieu dans la plante du lac de Damm, dans 
VJnaeharis JUins^rum^ les Naias major ^ mtnor, fleanlis^ les 
Umna gibbat minor^ irisuha, le Vieloria regia^ VEuryale feroœ^ 
les Nuphar luteum^ pumihmi advena^ les Nymphm Lolu$^ 
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rubra, tnicranlha^ et les autres espèces du même genre, dans le 
Ceratophyllum demei^sum. Dans tous ces cas, le contenu de ces 
cellules se colore en brun plus ou moins foncé sous Taction de 
l'iode, en rose rouge sous celle du sucre et de Tacide sulfurique. 
Ces cellules renferment donc toujours des matières protéiques. 
Dans aucun des cas que j'ai observés, je n*ai vu que les cloisons 
fussent dirigées transversalement , ni que les cellules fussent 
réunies en tubes, comme cela se voit dans les vaisseaux propres. 
Dès lors ce dernier nom ne convient pas à ces cellules, ù cause 
du défaut de perforation de leurs cloisons, pas plus que celui de 
vaisseaux ne convient aux cellules ligneuses des Conifères. Mais 
on ne peut douter que les cellules dont il s'agit ne se distinguent 
de leurs voisines, dont la cloison n'est pas non plus perforée, par 
ce fait que leur longueur plus considérable les rend propres à 
conduire la sève. Comme elles renferment toujours, souvent au 
point d'en être entièrement remplies, des matières protéiques, 
par conséquent élaborées, qui sûrement n'ont pas été produites 
sur place, il en résulte une confirmation de l'hypothèse émise par 
M. Mohl que ces cellules appartiennent au système de la sève des* 
cendante. Devant parler souvent de ces cellules, je crois conve- 
nable de leur donner un nom ; celui de vasa propria ne leur 
convient pas plus que celui de cellules grillagées {Gitlerzelten), et 
Ton ne peut non plus, comme l'a montré M. MohI, leur appliquer 
celui de cellules du cambium qu'emploient Mirbel, M. Schleiden 
et autres. Me basant sur ce qu'il est vraisemblable qu'elles con- 
duisent la sève élaborée , je les nomme cellules conductrices 
{l^eitzellen^ celhUœ conductrices). M. Chatin [Comptes rendus^ 
séances du 2& septembre et du 29 octobre 1855 , Ànat* comp.^ 
p. 17 et suiv.), qualifie le cordon formé de ces cellules dans les 
Anacharidées, et généralement dans les Hydrocharidées dépour* 
vues de vaisseaux, de faisceau fibreux constituant seul le système 
ligneux de ces plantes. On ne peut cependant, pour plusieurs niotifis, 
regarder ces cellules comme appartenant au bois : d'abord à cause 
de la grande minceur de leurs parois, qui ne sont pas non plus 
lignifiées chimiquement, puisque l'iode et l'acide sulfuriqiie le$ 
bleuissent, quoique parfois difficilement, comme dans lesiVytn- 


phœa; en second lien, à cause de leur contenu azoté^ qui prouve 
qu'elles onl un lout autre rôle physiologique que les cellules 
ligneuses, celles-ci n étant jamais remplies de substances azotées 
lorsqu'elles sont complètement formées; en troisième lieu, à cause 
de leur forme, qui est presque parenchymaleuse, avec les cloisons 
presque horizontales ou faiblement obliques, et non aiguë à la ma- 
nière du prosenchyme, comme on le voit pour les cellulesligneuses. 
La plante du lac de Damm a, comme les Anacharidées en gé- 
néral, dans sa tige adulte, un seul faisceau central de cellules con- 
ductrices, sans vaisseaux spiraux ni annelés; ce faisî^eau entoure 
un canal central (pi. XI, fig. 8, c), que j'ai vu circonscrit par onze 
cellules faisant toutes saillie dans sa cavité parlent paroi convexe. 
On trouve un canal central analogue dans les Naias, dans le Zan- 
nickellia pcUusIris et dans le Ceratophyllum demersutn. Dans la 
tige adulte de ces plantes, il semble, tout à fait de même que dans 
VUdora oceidenlaiis Koch, être un espace intercellulaire, et il ne 
parait pas provenir dime file centrale de cellules plus développées 
que les autres ; cependant l'analogie avec VAnacharts AUinaslrum 
me fait penser qu'il est dû à une file centrale de cellules, et même 
qu'il a été primitivement un vaisseau qui, comme il arrive dans 
celte dernière espèce, s'est détruit de très bonne heure (voy. l'ana- 
tomie de la tige de VAnaeharts Alsinastrum). Malheureusement 
je ne pais maintenant décider cette question. Je n'ai jamais trouvé 
nettement la gaine protectrice (voy. pour ce mot l'anatomie de la 
tige de VÂnacham Alsinastrum) dans la plante de Poméranie, 
mais j'en ai vu des indices sur quelques coupes. Il n'existe pas de 
moelle ; même les cellules qui entourent la lacune centrale ayant, 
sur leur section transversale, les mêmes dimensions que les autres 
du faisceau de cellules conductrices, il en résulte qu'on ne voit pas 
cet indice de moelle qu'on observe dans VAnaeharisAlsinasirum et 
dans le Naias major on les cellules adjacentes à la lacune sont plus 
grandes que les autres. Le Ceraêaphyllum demersum a une moelle 
bien développée et composée d'un parenchyme à fécule. Dans la 
plante de Stettin le faisceau de cellules conductrices est entouré d'un 
parenchyme allongé (pi. Xl,fig. 8, P, P), que je qualifie d'écorce, 
parce qu'il en occupe la place, bien qu'il n'y ait pas ici d'opposition 
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ttvec la moelle. La largeur des cellules de ce parenchyine eal à leur 
longueur comme 1 : 5-^12; elles sont longues de \ à ^ de 
ligne; les internes renferment, dans un liquide incolore, de petits 
granules protéiques ; les externes contiennent quelque peu de 
chlorophylle, La couche cellulaire la plus extérieure de la Uge, 
qui occupe la place de Tépiderme, est formée de cellules du même 
parenchyme, qui sont seulement plus courtes (de ^ ^ 7 ^^ 
Hgne)i qui contiennent également de la chlorophylle et aussi un 
peu de matière azotée, puisque le sucre et l'acide sulforique oûlo* 
rent légèrement en roiie rouge celte seule couche externe de la 
plante adulte. Il n'y existe pas de ^mates. On n'y observe pas 
de couche cellulaire dépourvue de chlorophylle c'est-à-dire de 
véritahlo épidciwe « pas plus que dans les plantes ou parties de 
liantes submergées en général, par exemple^ daoa la tige et la 
feuille des Naias majora minor^ flexUis, dans le CeraiaphyUum 
demenum^ le Zannichellia pal%kslri$^ les Potamog^tm iM^^ê^ prm^ 
longu$y la (igedu P. mUam. M.Treviranus est le premier (Form, 
Schriflw, 1821 , IV, p. 76; Physiologie, I, p, &60) qui ait reconnu 
que répiderme manque dans le Polamogelon crû/m«> au moins 
à la face inférieure des feuilles, et qui en ait présumé l'absence 
dans les feuilles submergées en général; plus tard M. Brongniari 
à démontré cette absence de Tépiderme sur les feuilles submergées 
d'autres plantes (Rech. sur la structure et les fonctions 4es fe^illes^ 
Am. des se. nat. 1830, XXI, p. &/t2). M. Chatin &e trompe doue 
lorsqu'il attribue à ce dernier botaniste la découverte de ce fail 
(Çompt. rendus, XI, 185/i , p, 10&7). Les feuilles nageantes, commo 
celles des Nymphœa, ont à leur face inférieure une couche de 
cellules sans chlorophylle, ou un épidermo, mais sans stonuites. 
Tout autour du faisceau de cellules conductrices, le parenchyme 
se dissocie pour former de petits canaux irréguliers que limitent 
trois a cinq cellules; en outre, dans le milieu de l'espace qui 
s'étend entre la couche cdlulaire la plus externe et le faisceau de 
cellules conductrices, se trouve, daa& Técorce, ordiiuiirement tm 
cercle d'autres canaux beaucoup plus grands, dont la section est 
ovale ou arrondie, et dont chacun est circonscrit par treiee à dix- 
huit cellule4.(pl. \l, fig. 8,i9f), Entre ces canaux et la cuiiculcde lu 


tige, on vojtune a quatre couches de cellules parenchymateuses, une 
ou deux, le plus souvent cjeux, vers le milieu deTenlre^nœud, troii 
ou quatre dans le voisinage des nœuds, Fréquemment il se produit 
non*EeuIement un, mais encore d^nx cercles de canaux» le second 
de ceux-ci étant dû ù Tagrandissemant que subissent des méals 
intercellulaires (pi. XI, ^g. 9, <)< ^i^ P^^^' suivre aisémentdans les 
enlre*nœuds jeunes la formation des canaux. Entre quatre cellules 
se piH)duit par simple dislocation un méatintercellidaire*, les quaii^ 
cellules qui Tentourent se multiplient, selon la direction rayon^ 
nanle, en cinq, huit, neuf, treize, quatorze, quinze, môme dixr 
huit, et le canal est formé. 

Les pntre-nmuds d'une tige aduHe sont longs de 7 de pouce à 
3 pouces de Paris. Si Ton en suit un de bas on haut jusqu'à un 
nœud, on voit que ses cellules allongées s'arrêtent brusquement i 
ce dernier point; là, dans le faisceau de cellules conductrices, on 
observe une couche horizontale de cellules très courtes, globu- 
leuses» peu transparentes, étroitement uuies, et à la place des 
longues cellules du parenchyme de ce mérithalle, on voit une assise 
horizontale, plane, de cellules plus ou moins arrondies, qui laissent 
entre elles de grands méats, mnis qui se touchent exactement dans 
le reste de leur étendue. Le point ou le faisceau conducteur pré- 
sente ces cellules raccourcies est celui d'où part le faisceau de oeU 
Iules conductrices dçs feuilles, des racines et des branches nxil^ 
jaires; ce faisceau est également composé, à son origine, de 
cellules globuleuses^ mais qui co/nmencent à s'allonger vers l'ex* 
térieur dans l'épaisseur dp l'assise plane, horiaiontale, du paren- 
chyme cortical globuleux du nœud. Pour ce raccourcissement local 
de ses cellu)es, le faisceau conducteur se com{M)rte absolument 
comme le font d'ordinaire les faisceaux vasculairesdesDicotylédons 
et Monocotylédons, dont les cellules sont plus courtes et ont géné- 
ralement des parois plus épaisses aux nœuds d'où parlent les feuilles, 
les rameaux et les fleurs, ou aux points d'où naissent des racines, 
que dans les entre-nœuds. Souvent les vaisseaux ne conservent 
que dans les .nœuds leurs épaîssissemcnfs spiraux qui se rompent 
dans les entre-nœuds, ainsi que les épaississements annulaires, 
par l'elTet de la distension qu'ils subissent, et qui sont ensuite ré-^ 
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sorbes soU en partie, soit totalement. Bans le Zannichellia palus- 
tris^ les Potamogeton prœlongus^ ncUans^ lucens, même dans les 
pétioles et les pédoncules de toutes les Nymphéacées (par exemple, 
du Nymphœaalbay du Victoria regia)^ on croirait n'avoir affaire, 
dans le milieu de Tentre-nœud du pétiole ou du pédoncule, qu'A 
des faisceaux de cellules conductrices, attendu qu'on n'y voit pas 
vestige de vaisseaux spiraux ; mais on retrouve des vaisseaux spi- 
raux et annelés parmi les cellules raccourcies des nœuds, ou aux 
points d'insertion des pétioles et des pédoncules. M. Schleiden a 
vu des vaisseaux spiraux, chez le Zannichellia palustris^ dans 
toutes les parties jeunes, mais non dans les vieilles (1). M. Chatin 
dit (2) que, dans le Zannichellia palustris et dans l'herbe sub- 
mergée de quelques Potamogeton^ les vaisseaux que possédait la 
plante jeune disparaissent quelquefois complètement. Cette assertion 
n'est pas exacte; ils persistent toujours dans les nœuds de la tige 
de ces plantes. Les vaisseaux spiraux disparaissent également dans 
les entre-nœuds du Salvitiia natans; de là vient que Bischoff (3") 
et M. Doell (ft) ne les ont pas vus. M. Mettenius est le premier qui 
en ait démontré l'existence dans les nœuds de cette plante, là où 
naissent les feuilles, les branches ou les pédoncules (5); là ils ne 
disparaissent jamais, et l'on peut aisément se convaincre de leur 
existence. M. Trécul a montré que les vaisseaux spiraux se rom- 
pent par l'effet de la croissance, et disparaissent ensuite complète- 
ment dans le pétiole du Nuphar luteum (6) et dans le Victoria 
regia{l). Nous verrons plus loin que, même dans VAnacharis 
Alsinastrnm^ et de là dans toutes les Anaeharidées, la tige jeune 
renferme un vaisseau central pourvu d'épaississements en demi- 
anneaux, duquel partent des ramifications dirigées vers les feuilles 
dans l'intérieur de la tige ; mais ces vaisseaux sont ensuite com- 

(4) Beitràgê sur BotafUk, p. S45. 

(2) CbmplM rendtit, 4854» p. 4 046. 

(3) Kryptog. GewUchêe, 4828, p. 74. 

(4) Gefats-Kryptogamen dêi Groithersogthumi» Aidtfii, 4855, p. 89. 

(5) Biilràge sur Kenntniuder Rhizokarpeen^ ^SiS, p, 46. 

(6) Ann. ic. nat,, 3* série, 4845, t. IV, p. 336. 

(7) Ihid,, 4* série, t. I, p. 4 60. 
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plétenient résorbes, même dans les nœuds, pendant le développe- 
ment de la tige. 

Des tranches de la tige, un peu épaisses et coupées obli(]ue- 
ment, montrent des raies parallèles sur les parois de toutes les ceU 
Iules, àTexceplion de l'assise la plus externe des cellules corticales 
et des cellules conductrices (pi. XII, fig. 15). Ces raies sont toujours 
limitées par deux lignes plus foncées. Des coupes longitudinales 
font reconnaître çà et là la cause de cette rayure ; elle consiste en 
ce que les parois longitudinales des cellules sont ondulées (pi. XII, 
fig. 16 et 17). Cette rayure des tranches horizontales a été observée 
d'abord par Hedwig dans la tige de la Courge ; elle a été vue en* 
suite par Mirbel dans la racine du Dattier, et par M. Plancbon dans 
le parenchyme de plusieurs plantes; mais ces deux derniers obser- 
vateurs en ont donné une explication inexacte. J'en ai fait con- 
naître la véritable nature dans le Sotanische Zeitung pour 1853, 
p. 801 et suivantes, et en même temps j'ai signalé beaucoup de 
plantes, dans lesquelles on voit des raies produites par les ondu* 
lalionsdes cellules. Je puis ajouter encore aujourd'hui les exemples 
suivants : Hydrocolyle vuîgaris (parenchyme cortical de la lige), 
Euryale feroœ (pétiole, côte, épines de la feuille), Zannichellia 
palustris (tige, même dans sa couche cellulaire la plus externe et 
sur sa paroi externe), Tropœolutnmajus (moelle de la jeune tige), 
Jdoxa moscluiteUina (pétiole, moelle et écorce de la tige aérienne), 
NeoUia Nidus avis (moelle de la tige), Scirptis lacustris (paren- 
chyme cortical de la racine), Jnacharis JUinastrum (tige). J'ai 
vu aussi des indices de la même rayure dans toutes les autres 
Ânacharidées, dont j'ai étudié la lige sur des échantillons secs. 
L'ondulation des parois des cellules est donc un fait commun. 
Pour la voir avec la plus grande netteté, on n'a qu'à examiner la 
couche sans chlorophylle du parenchyme delà face supérieure des 
feuilles à^Echtia planifolia^ stenopeUUa^ de Dasylirium pitcatr^ 
niœfolium. 

La tige de VU dora occidentalis Koch présente le phénomène 
intéressant de la rotation du contenu cellulaire. Il s'est offert à 
moi dans toutes les cellules de la tige adulte, excepté dans les cel- 
lules conductrices, et dans celles de la couche la plus externe de 
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récorce. Le plan de rolaiion est radial (?). Au reste, lo phéno- 
mène se montre comme dans les Naiàs et le Vallisneria^ avec 
celte différence que le contenu cellulaire en rotation, dans la plante 
du lac de Damm, ne renferme pas de fécule, mais bien de la chlo- 
rophylle dans les assises cellulaires les plus externes, et des gra- 
nules protéiques blanchâtres dans les internes. Le cytoblastc 
disparaît avant que la rotation commence. 

Vers Textrémité de la tige, les entre-nœuds deviennent peu à 
peu plus petits ; les cellules conductrices, ainsi que le parenchyme 
de récorce, diminuent de longueur, et la chlorophylle se perd 
graduellement; énfm immédiatement sous le bourgeon terminal, 
les cellules de tous les entre-nœuds ne peuvent plus être distin- 
guées de celles des nœuds, ni les cellules du parenchyme cortical 
des cellules conductrices; toutes sont globuleuses ou faiblement po- 
lygonales, troubles, et remplies de granules blanchâtres. Le bour- 
geon terminal (pi. XI, fig. t) est conique dans le bas ; plus haut, 
il est a peu pfès cylindrique, et il se montre dépourvu d'ébauches 
de feuilles à son extrémité, comme dans le Ceratophyllum demer- 
surriy le Lycopodium clavatum et \'Jnacharis Àlsinastrum. La 
portion libre est environ une fois et demie plus longue que large, 
et opaque à tel point que, même sous l'action de la potasse ou de 
l'acide sulfurique affaibli, qui souvent rendent visibles les tissus 
les plus obscurs, je n*ai pu en bien distinguer les cellules, et que, 
par suite, je n^ai pu les dessiner (fig. 1). Cependant, dans le dia- 
mètre médian de ce bourgeon terminal, j'ai compté environ treize 
cellules ; son accroissement ne provient probablement pas de la 
multiplication de la seule cellule terminale, il est trop épais pour 
cela, mais de celle de plusieurs cellules à la fois. Le sucre etPacide 
sulfurique colorent en rouge rose le contenu de toutes les cellules 
du bourgeon terminal, sans exception, en y comprenant même 
celles du parenchyme cortical ; elles contiennent donc toutes uni- 
formément, dans rétat jeune, de$ matières protéiques. 

La tige de cette espèce ne présente pas de couche de cambiuul, 
de même que celle de beaucoup d'autres plantes, et elle ne croit pas 
en épaisseur. Elle s'accroit Uniquement par le eambium terminal 
de son sommet; on ne trouve pas non plus dans le bourgeon ter- 
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minai de couche de cambium en anneau concentrique, bien que 
M. Schachl en regarde Texistence comme un fait général, 

3. Feuille de la plante da lac de Damm. 

Elle est Sessilê. Les feuilles inférieures de la tige sont squami- 
formes et deltoïdes, les supérieures sont ovales ou oblongues; la 
plupart (pi. XI, fig. 7) sont lancéolées tirant vers la forme linéaire, 
avec les bords parallèles. Au sommet, elles se rétrécissent assez 
brusquement ou bien graduellement ; elleâ sont dentées et mucro- 
nées. Les dents se relèvent au delà du bord de la feuille de 3-8 cel- 
lules ou davantage (pi, XII, fig. 16) ; seulement, à la base de la 
feuille, un t^etît nombre de dents ne dépassent le bord que d'une 
cellule. La cellule terminale de la dent est brune et arquée vers le 
sommet de la feuille. La feuille entière est longue de 2 â 8 lignes de 
Paris, le pluâ souvent de 5 à 7, et largedefàl ligne; j^en aï vu aussi 
dont la largeur était de i ligne î. Le nombre des dents varie de 
huit à vingt-cinq pour chaque côté. Lu feuille fait avec la tige un 
angle plus ou moins aigu ; elle est tantôt droite, tantôt recourbée au 
sommet, parliculièrertient à rextrémité des branches. Elle n'a 
qu'un faisceau médian de cellules conductrices (pi. Xl, flg. 6, c) sans 
vaisseaux ; elle est constituée, comme le montre la coupe trans- 
versale (fig. 6), par deux assises de cellules, ehtfé lesquelles il s'en 
ajoute une troisième près dil faisceau médian, dans le Voisinage 
duquel on voit aussi quelques lacunes intercellulaires remplies 
d'air (fig. 8^ ayd^a^a). Les cellules allongées du faisceau conduc- 
teur contiennent des granules très fins, d'uri gris Verdâtre (ma- 
tière protéique avec un peu de chlorophylle). Le parenchyme de 
la feuille renferme de la chlorophylle. Les cellules du bord, même 
les plus extérieures, contiennent autant de chlorophylle, ou seu- 
lement un peu moins (Jue celles du disque même, et elles ne sont 
ni plus longues, ni plus étroites, tandis que les cellules marginales^ 
dans la plupart des espèces d'If/orfed, Anàcharis et Ldgarosiphon, 
sont plus longues, plus étroites^ et moins pourvues de chloro- 
phylle que celles du disque. Ainsi le caractère des cellules margi- 
nales permet seul de distinguer le genre Hydrilla de la plupart 
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des espèces des autres genres d*Anacharidécs. De même que la 
tige, la feuille présente la rotation du contenu de ses cellules. I^ 
plan de rotation concorde avec celui de la feuille ; le contenu cel- 
lulaire tourne le long des parois latérales des cellules, et reste 
immobile le long des parois interne et externe. Les grains de chlo- 
rophylle se meuvent sur leur côté plat. Le contenu des cellules 
conductrices a aussi un mouvement vif, dont la direction est très 
différente et souvent opposée dans des cellules voisines. Je n*ai 
pas vu de courant dans les cellules jeunes pourvues encore de 
leur nucléus pariétal, a Texception des cellules apicilaires des 
dents. • 

Quant au développement de la feuille, le sommet se forme le 
premier, la base est plus tardive; la portion la plus jeune du bord 
parait être à la base des dents. Une section longitudinale du bour- 
geon terminal montre la forme extérieure des feuilles du premier 
degréen série progressive (pi. XI, fig. 1 ,a, 6, c, rf, c, fyg^ A, i, A, /). 
L opacité de ce bourgeon ne m'a pas permis de reconnaître si la 
première ébauche d'une feuille résulte d'une ou de plusieurs cel- 
lules. Le contenu des cellules de la jeune feuille est une substance 
protéique blanchâtre, iinement granulée, la feuille, un peu plus 
avancée (celle qui vient après) (fig. i , 6), est déjà largement 
ovale ; le contenu de ses cellules est plus transparent, et sa cellule 
terminale se relève manifestement ; celle-ci devient ensuite la 
plus transparente et la plus grande de toutes (fîg. 2, d). Leboixl en 
est encore absolument sans dents. Une feuille un peu plus avancée 
se montre ovale-allongée, avec une cellule apicilaire plus longue 
que toutes les autres; ses dents commencent à faire saillie sur son 
bord, en commençant par son sommet (fig. 3). Alors on distingue 
déjà les cellules conductrices et le parenchyme ; une ligne obscure 
indique la situation qu'occupera le faisceau conducteur. Alors aussi 
les cellules de Texlrémité supérieure (fig. 4) sont beaucoup plus 
allongées que celles de la base (tig. 5), tandis que dans la feuille 
adulte elles ont toutes la même longueur, et renferment également 
de la chlorophylle qui manquait d'abord vers la base de la feuille. 
Ainsi le contenu des cellules et leur longueur montrent que la base 
des ieuilles se développe plus tard(|ue leur sommet. L'examen des 
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dents d'une seule et même feuille donne les mêmes résultats. Les 
figures H ^ 12 (pi. XI); 13 (pi. XII), en montrent difTéreuts états 
suceessifs, tels qu'on les observe sur une feuille à moitié développée, 
en allant de sa base vers son sommet. A sa base, il n'existe pas 
encore de dents, et les cellules renferment une matière granuleuse 
blanchâtre. Â quelque distance de la base et avant le milieu de la 
feuille, on voit le premier indice de dents dans un renflement mé- 
dian en papille (fig. il, a), que forme vers Textérieur la paroi de 
la cellule. Au milieu delà longueur de la feuille, le renflement qui 
constitue la dent naissante est beaucoup plus prononcé, et il se 
trouve sur la moitié de la cellule la plus rapprochée du sommet 
de Forgane (fig. 12, d) ; en outre, le contenu est maintenant ver- 
dàtre, et l'on y voit des filaments protéiques pariétaux qui partent 
du nucléus jusqu'alors isolé. Près du sommet de la feuille, la 
dent a déjà toute la largeur de la cellule qui lui sert de base 
(fig. 13, d), et celle-ci est soulevée nu delà du bord par quelques 
autres cellules sous-jacentes. On y voit, de plus que dans les pré- 
cédentes, des granules de chlorophylle. Enfin les dents de la feuille 
entièrement développée présentent (pi. XII, fig. 1&) une cellule 
brune, arquée vers le sommet de l'organe, contenant un peu de 
chlorophylle ù sa base, et reposant sur plusieurs autres (trois à 
huit et plus), avec lesquelles elle fait saillie au delà du bord. Le 
nucléus a disparu ici conmie dans toutes les cellules, bien qu'il y 
persiste plus longtemps que daus les autres. Le contenu cellulaire 
se meut dans la dent non-seulement comme dans les autres cellules 
de la feuille, selon un plan , le long des parois latérales , mais 
encore le long des parois inférieure et supérieure. La grandeur des 
cellules et leur contenu, ainsi que le développement des dents du 
haut vers le bas, prouvent (]ue la feuille, dans la dernière portion 
de son développement, s'accroît par sa base. Cela n'empêche pas 
toutefois d'admettre que, dans l'état très jeune, elle forme partout 
de nouvelles cellules, même dans la cellule a|ncitaire, ainsi que je 
l'ai vu dans la feuille de VAnacharis Alsinaslrum. 

La feuille la plus basse de chaque branche est ovale et amplexi- 
caule, mais on ne peut la qualifier d'engainante ; sur le premier 
axe secondaire, son ouverture est opposée à l'axe primaire 

4« sério. Bot. T IX. ^r^hipr n- v.) « U 
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(pi. XII, fig. 18, ft, 19, k) ; mais s'il se produit un axe du troisième 
degré dans Taisselle de cette première feuille, la feuille inférieure de 
celui-ci a son ouverture tournée vers Taxe du second degré. La pre- 
mière feuille embrassante de Taxedu quatrième degré (fig. 19, D) 
a également son ouverture tournée vers Taxe du troisième degré. 
On ne peut douter cependant que Touverlure ne soit primitivement 
opposée à Taxe, et que la suite seule du développement n'ait dé- 
placé la première feuille des axes du troisième et du quatrième 
degré qui sont très étroitement juxtaposés. La côte unique de ces 
feuilles embrassantes prouve qu'elles n'ont pas été formées cha- 
cune par la confluence de deux, comme le sont celles des Nym» 
phéacées. Celte unité est un caractère par lequel la plante du lac 
de Damm, et généralement le genre Hj/c/riWa, diffèrent des Btodea 
et des Anacharis y qui ont deux feuilles latérales à la base des axes 
secondaires. Dans le genre Lagarosiphon^ on trouve à la base de 
la branche une gaîne membraneuse, formée par la soudure de 
deux et même trois petites feuilles* 

Les feuilles sont verticillées par 8, ft, 5, 6, 7, 8, Le premier 
verticille des axes secondaires, ou quelques-uns des premiers 
verlicilles, ont seulement trois feuilles disposées selon J ; les ver- 
licilles suivants, et même la plupart des verticilles, ont cinq feuilles 
disposées selon |. On voit souvent des verticilles de sept feuilles, 
présentant la disposition f; au contraire, on rencontre plus rare- 
ment des verticilles avec les nombres pairs ù, 6, 8. 

Comme la tige, la feuille possède une cuticule. Si Ton traite un 
fragment de feuille et une tranche de tige par l'iode, et ensuite par 
l'acide sulfurique affaibli, la cuticule se montre nettement comme 
une membrane brune, cohérente, par-dessus le tissu cellulaire 
bleui. Je n'ai pu reconnaître l'existence de substance intercellu* 
lairc, bien que j'aie agi avec précaution au moyen de Tacide sulfu- 
rique affaibli. 

I. Les stipules. 

Dans Y U dora occidentalis Koch, il existe entre lafeuillb et l'axé 
deux stipules oblongues, presque linéaires^ extrêmement petites^ 
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puisqu'elles n'ont que }à \ deligne (pi. XI» iig. ?.«,«, et 10), situées 
à droite et à gauche de la côte de la feuille. Des stipules analogues, 
mais diverses de configuration , existent chez toutes les Anachari- 
dées ; elles avaient échappé jusqu'à ce jour. On verra plus loin que 
leur forme est constante dans chaque genre, et que dès lors elle 
peut servir à la distinction de certains d'entre eux. Les stipules de 
la plante du lac de Damm sont bordées d'une frange composée de 
quatre à neuf cellules marginales allongées en prolongements 
cylindriques (fig. i 0). La membrane de ces cellules brunit avec 
l'âge. Les stipules sont très délicates ; elles se détruisent de bonne 
heure, et l'on n'en voit plus de traces à & ou 5 pouces au-dessous 
du bourgeon terminal, tandis qu'on les trouve sous ce bourgeon. 
Elles sont formées uniquement de parenchyme sans vaisseaux, 
sans cellules conductrices. Beaucoup de plantes aquatiques indi- 
gènes possèdent de semblables stipules intrafoliacées fort petites, 
qui ont échappé aux observateurs : tels sont, entre autres, le 
Zannichellia pcUuslris et le Naias major. 

5. La racine. 

Il n'existe pas de racines primaires, mais seulement des racines 
advenlives; une, plus rarement deux ou même trois, sortent, sou- 
vent en même temps que la branche, entre la feuille et l'axe auquel 
elle appartient^ et cela seulement à la base de la tige dans la plupart 
des cas (pL XII, fig. 19, u, v, w). Ces racines atteignent jusqu'à 
8 pouces de longueur sur une demi*ligne d'épaisseur ; elles ont un 
diamètre uniforme, et ne se ramifient pas. le n'ai pu y découvrir de 
poils radicaux. D||sibord blanchâtres, elles deviennent plus tard 
brnnâtres. Comme la tige, la racine manque de moelle ; elle a un 
faisceau central de cellules conductrices entouré de parenchyme 
cx)urt, et ce faisceau présente à son centre un canal comme celui 
de la tige. Les cellules de son parenchyme cortical contiennent 
de très petits granules blanchâtres et un nùcléus pariétal. 

Une section longitudinale, passant parle milieu de son extrémité 
(pi. Xn,fig. 20), fait connaître sa structure et son développement. 
La ligne c circotiscrit le corps de la racine FGH; ABCD est la 


3A0 BOB. CASPABV. 

|)ilcorhize soudée avec rcxlrémilé N de la racine. Les couches de 
rexlrémilé de la racine que désigne la lettre E forment la région 
où se produisent ses tissus, c'est-à-dire son point végétatif. Le 
corps de la racine FGH montre à son centre le faisceau de cel- 
lules conductrices L entouré par Técorce RR. Au point N où elles 
naissent, les cellules conductrices sont plus larges que longues; 
par la suite du développement, elles deviennent d'abord aussi 
longues que larges , enfin beaucoup plus longues que larges ; il 
n y a pas d'air entre elles. L'écorce RR comprend deux parties : 
une interne, de beaucoup la plus épaisse, qui renferme beaucoup 
d'air dans ses méals infercellulaires; et une externe GH, com- 
posée seulement de trois couches sans air interposé. La pi- 
léorhize ABCF est formée de neuf assises cellulaires, dont les 
quatre extérieures a\ a, 6, c ont leurs cellules presque toutes plus 
longues que les intérieures, coiffent largement l'extrémité de la 
racine, et présentent des signes évidents de décomposition, sur- 
tout vers la base de la racine, tandis que les intérieures rf, d'^d"^ 
d"\d'"\ désignées toutes ensemble par D, ont leurs utricules plus 
raccourcis, et sont comme enchâssées entre les premières et le 
corps de Torgane. Les cellules de ces couches inlernes sont d'au- 
tant plus courtes, plus petites, plus délicates et d'apparence plus 
jeune, qu'elles sont situées plus à l'intérieur. Dans le point végé- 
tatif N, que recouvrent les neuf couches cellulaires de lapiléorhizc, 
les cellules des divers tissus de la racine se ressemblent toutes 
pour la forme et pour le contenu qui consiste en matières pro* 
téiques granuleuses, blanchâtres, et non transparentes. La racine 
naît aux nœuds de la tige^ dans leurs couches supérieures^ du fais* 
ceau conducteur^ qui, comme je l'ai dit, est formé là de cellules 
globuleuses. A la limite de ce faisceau se produit ^ne petite masse 
cellulaire, dont le côté extérieur, peu convexe, refoule devant lui 
le parenchyme de l'écorce. Par la suite du développement, la jeune 
radicelle devient cylindrique avant de sortir de la tige, et elle dé- 
truit récorce située sur son trajet jusqu'à ce qu'elle se fasse jour 
au dehors. La radicelle offre, même avant d'avoir traversé l'écorce 
de la lige, I ébauche du faisceau conducteur médian, et une écorcc 
propre, qui ne se continue pas avec celle de la tige, mais qui va 
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se perdre, au moyen rie ses cellules globuleuses, au milieu des 
cellules ét^alenoent globuleuses du tissu conducteiuulu nœud. C'est 
au-dessous des neuf assises corticales, situées sur rexlrémilé propre 
de la radicelle, que se trouve le point végétatif. LapiléorhizenaU 
de l'écorce propre de la radicelle^ parce que les couches externes 
de récorce cessent bientôt de se multiplier, et que le corps de la 
racine continuant de s'accroître au sommet, ces couches se rom- 
pent circulairement tout au-dessus des cellules conductrices du 
nœud, et sont ensuite entraînées par rallongement de ce corps. 
Elle est rattachée à Texlrémité du corps de la racine, à l'état vi- 
vant, par l'intermédiaire du point végétatif sur lequel elle repose 
par un de ses côtés, tandis que ce même point continue à produire 
par ses autres côtés les différents tissus de la racine. Dès lors, la 
piléorhize ne provient pas, dans la plante du lac de Damm, de la 
couche épidermique de la tige, comme M. Klotzsch admet que cela 
a lieu dans \esPisiia (1). La racine ne naît pas non plus dans Té* 
corce (2), mais elle prend naissance en dedans de l'écorce, dans 
le faisceau de cellules conductrices ; elle détruit même l'écorce sur 
toute son épafsseur. Je n'ai pas le moindre motif pour admettre 
que les couches extenies de la piléorhize, qui se désorganisent, 
soient remplacées par d'autres formées à l'intérieur. Ce remplace- 
ment des couches extérieures de la piléorhize par les intérieures est 
admis par MM. Treviranus (3) et Schacht (ft) ; mais Moyen (5) 
et M. Klotzsch (6) le contestent. 

En général, la piléorhize des racines présente deux différences 
essentielles sous le rapport de la structure et de la durée de ses 
couches externes : i"" Il y a des piléorhizes dont les couches ex- 
ternes ne se détruisent pas, et qui ne périssent qu'avec la racine 
elle-même. Il en est ainsi chez les Nymphéacées , les Nuphar 
exceptés, chez lesquelles la couche externe de la piléorhize est 

(1) Klotzsch, UeberPiiUa, p. 4 6. 

(2) Schleiden, Wiêsensch, fiotanik, U II, p. 4 4 9.— Schacht, Flora, 4 853, n* 4 7. 

(3) Treviranus, Physiol.^ l. I, p. 384. 

(4) Schacht, Flora, 4 853, n» 47, Baum, p. 58. 

(5) Meyen, PhyUoL, t. Il, p. 45. 

(6) KIoCzKh, UeberPiitia,^. 4 6. 
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formée de cellules 1res épaisses et très fermes ; là il n'y a pas plus 
de remplacement que de désorganisation, 2^ D'autres piléorlûzes 
ont leurs couches externes formées de cellules à parois minces, 
plus larges que longues^ et se désorganisant peu à peu^ surtout à 
l'extrémité et vers la base de la racine. Meyen en figure une de ce 
genre dans le Tropœolum majtis ; on en trouve aussi dans le 
Nuphar luteuniy VMsculus Hippocastanumy le iVatM major et 
les Lemna. Dans certaines racines dont les couches cellulaires 
externes se désorganisent, j'ai vu s'en opérer le remplacennent, 
par exemple, dans les racines aériennes des Orchidées (1)« 

La racine présente, comme la tige, sur les sections transver^* 
sales obliques, des raies parallèles dont la formation s'explique de 
la même manière. Elle n'a pas, comme la tige, de grands canaux 
aérifèrcs, mais seulement de petits espaces intercellulaires, cir* 
conscrits par quatre files de celluleSf pleins d'air, et appartenant 
à la couche corticale interne. 

6. Bourgeons hivernaax de la plante de Poméranie. 

On ignorait jusqu'à ce jour sous .quel état VUdora occidenlalis 
Koch se conserve pendant l'hiver. M. Seehaus a été assez heureux 
pour jeter du jour sur ce point intéressant. Cette plante se con- 
serve pendant l'hiver, grâce à des bourgeons hivernaux (ou hiber- 
nacles) oblongs, presque cylindriques ou un peu renflés en 
massue, et riches en fécule, c'est-à-dire de la même manière que 
les Lemnaoées, VHydrocharis morsus ranœ^ les Utriculark^ rti/- 
gariSj intermedia et minor ; seulement ces corps sont globuleux 
dans ces trois dernières plantes. Vers la fin de l'été, la tempéra- 
ture baissant, les tiges, les feuilles et les racines pourrissent, mais 
les bourgeons axillaires et terminaux se conforment en hibernacles 
qui, cachés dans la vase, attendent le printemps pour se déve- 
lopper en nouvelles plantes, et qui, à défaut de graines produites 
par fécondation, sont l'organe végétatif conservateur et propaga- 

(1) Voy. Verhandi, d. nahirA. Vertim d. pr»iiss. KktmH. wid W»tphaL 
Carreip, Bi^ n* 2, p. 60. 


leur, La formation de ces bourgeons hivernaux est due à ce que, 
aux extrémités de la tige ou des rameaux axillaires, les entre- 
nœuds restent très courts, les feuilles sont réduites à Tétat d'é 
cailles deltoïdes ou lancéolées qui se recouvrent en s'imbriquant ; 
enfin à ce que tous les organes et tissus, à l'exception du faisceau 
de cellules conductrices et du bourgeon terminal, se remplissent de 
fécule. Les feuilles-écailles de ces bourgeons sont d'un vert blan- 
châtre, plus clair à leur sommet, plus intense à leur base. Ces 
bourgeons eux-mêmes ont /i 4 /2 à 7 lignes de longueur et 1 2/3 
à 3 1/2 lignes d'épaisseur. En leur qualité de sommités de tiges 
métamorphosées, ils se comportent comme les rameaux ordinaires 
relativement au nombre de leurs feuilles par verticille, à leur pre- 
mière feuille basilaire, et au nombre des rameaux qui se forment à 
l'aisselle des feuilles d'un même verticille. 

L'amidon se montre dans les feuilles et Taxe, même dans les 
couches cellulaires les plus externes qui correspondent à l'épi- 
derme. Les grains en sont irrégulièrement ovoïdes, presque cylin- 
driques, souvent plus épais à une de leurs exti^mités; on n'y voit 
que rarement le nucléus de Fritzsche, et l'on n'y distingue qu'au 
moyen d'un éclairage convenable quelques couches d'épaisseur 
inégale. La lumière polarisée y produit une croix noire. 

Les bourgeons hivernaux de ÏUdaraoccidentalis Koch sont la 
seule partie de cette plante qui renferme de la fécule ; je n'en ai 
pas trouvé ailleurs. Leurs cellules conductrices Ae contiennent pas 
cette substance, mais bien des matières protéiques qui brunissent 
par l'iode, et qu'on retrouve en faible quantité à côté de l'amidoa 
dans les autres cellules. Les stipules contiennent aussi delà fécule; 
près du bourgeon terminal, les grains de celte substance devien- 
nent plus petits, et elle cesse d'y exister I& où l'on ne trouve plus 
que des matières protéiques. La teinte verdâtre des feuilles-écailles 
est produite par de très petits granules de chlorophylle. 

Les parois cellulaires de l'axe du bourgeon hivernal sont très 
épaisses ; ce sont les plus épaisses qu'on observe dans la plante. 
Les angifô de ces cellules sont presque collenchymateux ; mais là 
encorejen'ai pu reconnaître l'existence de la matière inlercellulaire 
en employant soit l'acide sulfurique concentré, soit l'iode et l'acide 
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sulfurique, offaibli ou concentré^ agissant tant brusquement que 
lentement. Au contraire, on y voit très bien une cuticule brune, 
après qu'on a fait agir Tiodeet Tacide sulfurique, ou Tacide sulfu» 
rique concentré. 

Les points les plus importants pour les recherches suivantes 
qui soient établis par ce qui précède sont : 

1** Que les dents font au delà du bord de la feuille une saiUie de 
trois à huit cellules ; 

S** Que les cellules marginales de la feuille sont à peine ou même 
ne sont pas plus étroites, plus longues, ni plus pauvres en Chloro- 
phylle que celles du limbe ; 

3** Que les stipules lancéolées sont frangées ; 

4* Que le rameau axillaire présente à sa base une seule feuille 
embrassante et non deux feuilles latérates. 

Hydora lithuanica Andrz.* 

La première question qui se présente est c§|l0^: Quels sont 
les rapports de la plante de VomérsiU\e*'3^édi Hydora lithuanica 
Andrz., qui se trouve dqns certaitts^laès de la Lithuanie, près de 
VViIna? '"" 

Il n*est guère possible de savoir qui a trouvé le premier 1 * Hydora 
lithuanica Andrz., de Andrzejowski, Besser ou Gorski. Le pre- 
mier de ces botanistes lui adonné, sans publicité, ce nom, d'après 
rindication de Besser qui Ta communiquée à ses amis sous cette 
même dénomination (1). La première note qui ait été publiée sur 
cette plante est due à Ë. Ëichwald, (\w\^A^x\%%ox\EsquisiiedeV histoire 
naturelle de la Lithuanie j delaF'olhynieet de la Poddie (Wilna, 
1830, p. 127), dit: aVUdoraverticillata Spr. [SerpiculaVi iWd? 
se trouve en Lithuanie, dans le cercle de Trotzki, et aussi à deux 
milles de Wilna, dans le lac d'Anlowilia, où M. Gorski Ta observé 
depuis huit ans, à des époques très différentes, sans l'avoir jamais 
vu en (leur; il parait cependant que, tenu dans une chambre, il a 
une fois développé une spathe. » B^ser en a parlé également dans 

(<) Flora, Beiblatl, p. <3. 
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le Flora pour 4882 {BeiblaU^ p. 12). II a pu, grâce au professeur 
\Volfgang,le cultiver pendant plusieurs années, et il ne Ta vu fleu- 
rir qu'une fois. La description qu'il donne de sa fleur est si obscure, 
en partie si peu botanique et si opposée au caractère des Ânacha- 
ridées ; en outre, les matériaux qui ont servi à la tracer étaient de 
nature si douteuse, qu'elle n'a absolument aucune valeur. Le pro- 
fesseur Wolfgang m'a envoyé une figure de ce qui avait été pris 
pour une fleur; il n'y avait pas trace d'organes sexuels. La même 
plante figure dans le Flora rossica de Ledebour (1852, fasc. 12, 
p. hà) sous le nom de Udora lithuanica Besser (il aurait fallu dire 
llydora lithuanica Andrz.), avec les deux localités du lac Antowi- 
lia et du lac Swinta, l'un et l'autre près de Wilna. 

M. Reichenbach (F/, eoocurs., 18â0-ââ, addend. et corrig.» 
p. 139, et sur l'étiquette de VUdora pomeranica Reich. in FL 
eœsicc. germ.), qui avait reçu de Besser cette plante prise dans le 
lac Szurinta, déclare qu'elle appartient à la même espèce que celte 
de Poméranie. Bluff, Nées d'Esenbeck et Schauer (Comp. FL 
germ;^ 1837, p. 725) indiquent des différences entre les deux 
plantes, mais ils ne décident pas la question de savoir si elles con- 
stituent une seule et unique espèce. Kocl) , dans son Synopsis^ 
combat l'opinion de Reichenbach sur leur réunion en une seule 
espèce, et il signale quelques différences entre elles. 

(M. Caspary indique les matériaux nombreux qu'il a eus entre 
les mains; il y distingue deux formes : il dit formellement qu'après 
une étude attentive, il se prononce pour l'identité spécifique de la 
plante de Poméranie et de celle de Lilhuanie ;. après quoi, il décrit 
en détail la première forme de cette dernière, en mettant entre pa- 
renthèses les différences qui existent entre cette forme et la seconde. 
Selon lui, la plante de Poméranie et celle de Lithuanie se ressem- 
blent pour les dents et la nature des cellules marginales de la 
feuille, semblables, oiià fort peu près, à celles du limbe en largeur, 
en longueur, en contenu de chlorophylle, pour l'existence à la base 
des rameaux d'une feuille embrassante, pour les stipules frangées 
et pour la structure anatomique de la tige. La seconde forme de 
la plante de Lithuanie ne difiere en rien de la plante de Poméranie, 
et la première forme n'oiïre, comparée à cette dernière, que quel- 
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quesdiiTérences sans importance. Les botanistes qui ont vu là deux 
espèces paraissent n*avoir observé que la forme I. M. Caspary 
examine et discute les motifs de la séparation spécifique des 
deux plantes, et cette discussion le conduit à la conclusion sui* 
vante.) 

Nous voyons donc que les différences observées peuvent servir 
tout au plus à distinguer une variété pour la forme I, mais ne 
peuvent autoriser à en faire une espèce. Quant à la forme IIi 
qui est venue vraisemblablement dans une eau plus profonde, on 
ne peut pas même la distinguer de la plante de Poméranie comme 
simple variété. 

AoalogaeB i% VUdora oceidânialis Koch et de VHffdora Uihucmiea Andn. 

Je me suis occupé, immédiatement après les études précédentes, 
de la question : Où trouve-t*on encore la plante de Poméranie et 
de Lithuanie? Je ne puis dire avec Koch, Bluff, Nées von Esenbeck 
etSchauer, queTAmérique soit son autre localité; mais je suis 
arrivé à ce résultat, qu'elle se trouve dans la Prusse orientale, 
dans les Indes orientales, en Chine, à Ceylan, Lombok, Java 
et à la Nouvelle*Hollande ; que le Serpicula verUcillata de Rox* 
burgh, VHydrilla ovalifolia de Richard, VHydriUa naiadifolia de 
MM. Zollinger et Moritzi et VHydrilla angusti[olia de M. Hasakorl* 
appartiennent à la même espèce que la plante de Poméranie. et de 
Lithuanie. Suivons Thistoire de ces plantes. 

Le genre Serpicula a été établi par Linné dans son Mtmtiiia 
plantarum (1767, oetbr., t. I, p. 17)etdanssoo«$y«<emana(iirœ 
(edit. 12% 1767, octbr., t. II, Fegei.) ; il a été rangé par lui dans 
la monœcie tétrandrie. La seule espèce était le SerpietUa repmê L. 
du cap de Bonne*Espérance. Ce genre et ce nom spécifique ont été 
conservés jusqu'à ce jour pour cette plante, qui est rangée parmi 
les Haloragées. Linné lits, dans le Supplementum planlanm 
(1781, p. 4i6) ajouta une autre espèce de Serpicula sous le nom 
de S, verticillala : c Foliis verticiUatis aculeaUhserratis. Hab. in 
India. » 

J'ai vu,dMns Therbier de Linné, qui appartient à la Société lin* 
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néenne de Londres, au mois d'octobre 1856, les deux échantillons 
originaux du Serpicula verticillata L. fil., et je me suis convaincu 
de leur identité avec la plante à laquelle Roxburgh et Willdenow 
ont donné ce nom. Ce dernier botaniste l'avait d*abord nommée 
HoUonia ^errata ; mais on ne trouve plus de plante dans son her« 
hier sous le nom de Hottonia serrata. Les deux échantillons de 
rherbier de Linné portent plusieurs fleurs femelles, et ils appar- 
tiennent à la forme de YHydrilla rfcn^atoque j'ai nommée Boa^ 
burghii. 

Le genre Serpicula réunissant deux espèces aussi différentes 
entre elles que le S. repens L. et le 5. verticillata L. fil., et les 
caractères en ayant été tirés par Schreber (1) du S. repensy 
Bichard, dans son mémoire sur les Bydrocharidées, en sépara le 
5. verticillata Lin. fil. et Roxb. pour en former son genre 
Hydrilla. 

(M, Caspary montre la confusion qui, néanmoins, a continué 
d'exister relativement à ce Serpicula verticillata L, fil. dans le 
Flora indica de Roxburgh et dans quelques autres ouvrages; il 
indique les motifs pour lesquels il regarde comme n'en étant que 
des synonymes les Hj/dri/Za angustifolia Hassk. et naiadifolia Zoll. 
et Moritzi. Il dit qu'il avait d'abord rejeté pour cette espèce le nom 
spécifique de verticillata^ quoique le plus ancien, parce qu'il a été 
appliqué à quatre espèces d'Anacharidées pour le moins, rentrant 
dans deux genres différents. Pour ce motif, dans le Botanische 
Zeilung de 185&, page 56, il l'avait nommée HydriUa dentata; 
mais ensuite il a cru devoir reprendre ce nom spécifique de ver- 
ticillata qu'il conserve ici, parce qu'il n'a été donné encore à aucun 
Hydrilla.) 

Les légères différences, souvent locales, qu'on observe dans 
YHydrilla verticillata^ caractérisent, pour moi, de simples formes, 
dont sept me sont connues. Ces formes diffèrent entre elles 
par le rapport de la longueur de la feuille avec sa largeur, par 
la membrane mince ou plus consistante de cet organe, par son 
bord ondulé ou plan, par la longueur des entre<-nœuds et par la 

(1) LiUD. Gtneraplant.^ 479^, t. II, p. 6i8. 


combinaison de ces particularités. La longueur des soies sur la 
spathe ne m'a pas semblé fournir une différence entre les formes, 
ni, à plus forte raison, une différence spécifique -, elle varie dans 
une même forme. La grandeur de la plante ou de ses feuilles ne 
fournit pas non plus de caractères de quelque valeur, tant que le 
rapport de la longueur à la largeur n'est pas akéré, et Ton trouve 
dans chaque forme ou variété des phntœ nancBj minores^ comme 
majores el maximœ. 

'Hydrilla verUcillata à Roa^rghii» 

(Nous abrégerons le plus possible l'histoire 1res détaillée des 
sept formes ou variétés distinguées par M. Caspary dans son 
Hydrilla verticiUata. 

L'auteur indique en détail les vingt-deux localités différentes 
d'où proviennent les échantillons qu'il a étudiés, lesquelles se 
trouvent dans l'Inde, à Ceylan, à l'île de France, à la Nouvelle- 
Hollande. De l'examen de ces nombreux échantillons, il tire la 
description suivante : 

Caulis teres, fascicule cellularum conductricum medio unîco, 
cyclis ductuum aereorum duobus, stralis cellularum inler cuticu- 
lam etduclus aereos interpositis2, ramosus. Aamtbasi folio unico 
amplexicauli instrucli. Folia ad nodum infimum v. infimes rami 
bina v. terna verlicillata, nodi ceteri foliis 4, plerumque 5, rarius 
6-8, symptyxi imbricatis. Fdia nervo medio unico, membrana 
tenui, lineari-lanceolata, infima ramorum ovata, v. oblonga, ver- 
sus apicem paululum v. vix attenuata, rotundato-acutata, 2-6 lin. 
longa, 3/4-1 1/2 lin. lata, lat. : long. = i : 3-5, margine den- 
tala, dentés cellula apicali maxima, brunnea, curvata, anirorsimi 
versa, cum cellulis 3-4 et pluribus supra marginem prominentes, 
utrinque 12-31.Cellul8B marginales folii chlorophyllo replelœ, nec 
mediis angustiores v. longiores. Internodia modice, 3-5 lin., 
rarius usque ad 12 lin. longa. SUpulœ 2 intrafoliacese, chloro- 
phyllum non continentes, papillis utrinque5-11,demum brunneis. 
Radiées aequales, filiformes, ex axillis foliorum ad basin rami 
ssepius fasciculatim orientes. FL fem. spatha subcylindrica, folia 
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sequans, ineinbraDace«a, apice biloba, lobis deltoideis, germen 
includens. 6*ermen inferum, oblongolincare,l-loc., gelalinaim- 
pletum, pkicentis 3 parietalibus. Gemmulœ anatropse 5-6, micro • 
pylc omnium sursum versa, integumenlis 2. F/, masc? 

Sur Texemplaire du Coromandel, j'ai vu dans la tige un faisceau 
médian de cellules conductrices avec un canal central, comme 
d'ordinaire, et de plus, à côté, deux canaux plus petits, comme ceux 
qu'on lro\x\edvinsVj4nacharisÀlsinastrum. I>a tige renfermait dé 
l'amidon, qui, dans la plante du lac de Damm, ne s'est montrée 
(|uc dans les bourgeons hivernaux. 

Dans la plante recueillie ù Java par M. Zollinger, la lige m'a 
présenté cette particularité, qu'entre le cercle externe de canaux 
aériens et la cuticule, il n'y avait qu'une assise de cellules et non 
deux. La figure 21 (pi. XIU) représente une tranche transversale 
de cette tige. En la comparant avec la figure 8, on voit entre les 
deux tiges une grande différence de structure. Cependant la même 
section de tige, montrant les canaux aériens circonscrits exiérieu* 
rement par une seule couche de cellules, s'est retrouvée égale- 
ment dans la plante de Poméranie et de Lithuanie. 

VHydrilla Wighiii Planchon (1) appartient en partie à cette 
première forme. M. Planchon dit : Caulis e bulbo squamosoenalus. 
Ce qu'il nomme bulbe dans son H. ff^ightii n'est pas autre chose 
qu'un bourgeon hivernal, duquel serait provenue une vraie tige 

dans une saison plus favorable Je ne puis voir dans VHydrilla 

fVightii ni une espèce, ni même une forme particulière. 

Hydrilla verUcillaia ^ brevifolia. 

^M Caspary distingue cette forme pour VHydrilla ovalifolia 
Rich., que distinguent, surtout dans les parties supérieures des 
branches, des feuilles ublongues ou ovales. 11 y range le Vallisne- 
ria reliculala Roxb. Tous les iH^handllons qu'il en a vus viennent 
de rinde.) 

Il serait inutile de donner une description détaillée de cette 



(I) ^Mfi. des $c, nat,, 3* série, t. XI, p. 79. 
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forme } elle ressemble entièrement à la forme a Roxburghii pour 
la première feuille du rameau, pour les stipules, les dents des 
feuilles, le nombre des feuilles dans chaque verticille ; elle s'en 
distingue seulement par ses feuilles plus courtes, longues seule- 
ment de 2-S lignes, larges de 1-1 3/A lignes, ovales ou ovales- 
oblongues, qui présentent 10-15 dents de chaque côté. 

La tige ressemble beaucoup à celle du lac de Damm, c'est-à-dire 
à la figure 8, pour sa structure anatomique; cependant ses ca* 
naux aériens internes sont plus grands, et il y a â*& couches de 
cellules entre les canaux externes et la cuticule. M. Chatin (1) re- 
présente une section transversale de la tige de VHydrilla ovalû 
folia Rich. avec un seul cercle de canaux aériens ; je ne l'ai pas vue 
ainiiiy et j'ai toujours observé des canaux plus petits plus près du 
centre j cependant la forme figurée par M. Chatin se trouve aussi 
tout à fait au-dessous des nœuds dans la plante de Poméranie. Mais 
les figures que ce botaniste donne de la feuille {loc. eit.^ Rg. S et 3') 
sont défectueuses; la figure 3 ne montre pas de dents, et elle est 
trop raccourcie pour représenter la forme ordinaire ; la figure 8' 
montre des dents de scie avec des entre-dents aigus que la plante 
n'a pas, et les cellules marginales y sont représentées plus courtes 
que celles du limbe, tandis que c'est l'inverse qui a lieu. 

(Sur un échantillon de l'herbier Kunlh, M. Caspary a vu le^ 
deux ovules inférieurs pendants, les deux supérieurs ascendants* 
Il fait observer que cette différence de direction des ovules n*est 
pas constante dans VHydrilla^ tandis qu'elle l'est dans les autres 
plantes qui la présentent: par exemple, dans \es genres Rapistrum^ 
Enarihrocarpus^ Cakik.) 

BydriVa vertieillata y tmui$, 

(Cette forme, étudiée par l'auteur sur deux échantillons recueillis 
dans l'Inde, est éaracterisëe par une tige très grêle et faible, et par 
des feuilles extrêmement minces, très étroites, linéaires-lancéolées. 
Ba tige n*a qu'iifi seul cercle de grands canauk aériens, comme 

(4) Anai.comp.t pi. 9, fig. 4« 
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dans la figure 8 (pi. XI); sa structure est semblable à celle de la 
plante du lac de Damm.) 

HydtiUa ^erêhUk^a I graeiUê. 

(C*est la plante du lac de Damm, la forme II de VHydora lithm'» 
niea Andrz., qui se retrouve dans Tlnde, Elle est caractérisée 
surtout par la longueur considérable qu'ont généralement ses 
entre-nœuds» Elle se trouve dans les eaux profondes.) 

Bydrilla vertieillata $ eriêpa, 

(C*est la plante qui se trouve dans quelques lacs près de Wilna, 
et qui a été découverte en septembre 1856 par M. Sanio, près de 
Lyck, dans la Prusse orientale. On Ta retrouvée en Chine et dans 
le Scinde. Son caractère principal consiste dans ses feuilles fermes, 
ondulées et crispées sur les bords.) 

(Celle-ci a étéétudiée sur des échantillons de Tlnde et deCeylant 
Elle est intermédiaire à la forme précédente et à la suivante. Son 
principal caractère, que le nom i'incansistens est destiné à rappe-- 
leri consiste dans ses feuilles et ses entre-nœuds alternativement 
longs et courts. D*après les meilleurs échantillons de Therbier 
Willdenow, elle est monoïquCi tandis que la plupart des auteurs la 
disent dioïque.) 

Bydrilla vetUcillata « longifoUa» 

(C'est ici que M. Caspary range comme synonymes VHydrWa 
angustifolia Hassk., uniquement d'aprè» la description qui en a 
été donnée (1), et VH. naiadifolia Zoll et Morit.» dont il a étudié 
d'excellents échantillons sur lesquels il base la description sui- 
vante) : 

UydiHUa miodifùlia Zolh et Mm*. Roiicei longissimiSi filifor^ 

(I) Hasëkarl, PL jamn., p. HT. ^ Huim, Mu». boU Lêgd. Bat, i. I, p. 82. 
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mes, sequales, simplices, ex axillis foliorum passim fasciculatim 
(« vcrlicillatim » Hassk.^ loc. cit.) erumpenles (« apice spongiola 
longa calyptraeformi acuminala tecta » Hassk.). Caulis leres fasci- 
culo cellularum conâuctrieum medio unico. Rami bas! folio unico 
ovalo apice dentato amplexicauli inslructi, nodus secunduset tertius 
foliis verticiiïatis ternis, brevibus, cireiler 2 lin. longis («squa- 
mseformibus, oblongo-lanceolalis» Hassk.), reliqui û, 5-8 (a 5-7» 
Hassk.), 5-8 1/2 lin. longis 1/2-3/& lin. latis, linearibus, sensim 
acuminatis, tenue -membranaeeis , margine denlatis , dentibus 
utrinque 17-2&, cellula terminal! maxima» anlrorsum curvala, 
brunnea, cellulis li v. pluribus supra marginem proniinenUbus. 
Internodia 2-& 4/2 lin. longa. Stipulai intrafoUacese 2, oblongsD 
V. lineari-oblongœ, margine papillosse, papiilis utrinque &*6, de* 
nique brunneis. Planta monoecia (a monoecia et dioecia » Bl.}. 
Flores fem. et masc, diversis in ramulis (« eodem in ramo, sed 
diversis ramulis ultimis v Hassk.) obvii. Flosfem. solitarius, axii- 
laris. Spatha tubulosa (1). Germen sessile,lineari-oblongum, infe* 
rum, uniloculare, placenlis 8, gemmulis 2-6 («3-5i> Hassk.)i 
anatropis, inferioribus micropyle sursum versa, superioribus 
deorsum versa (« inferioribus adscendenlibus, superioribus pen- 
dulis» Hassk.), inlegumentis 2. Tubus perianthii tiliformis. Ion- 
gissimus. Sepala 3 obovato-oblonga ; pelala sepalis angnstiora el 
breviura, obovato-linearia, 3; stigmata 3 linearia. Flos masc. 
axillaris, 3-4 (« 5-7» Hassk.) verticillum formantes. Spatha sessi- 
lis subglobosa (« subtrigona » Hassk.), superne muricata, vcrtice 
denique late rumpens (« bivalvis, valvis foliis parallclis » Hassk.), 
breviter pedicellala. Pollinis grana magna, globosa, cuticula mi- 
nutissime tuberculato-incrassata. 

Le fruit a été décrit par MM. Hasskarl et Blume, qui le disent 

cylindrique M. Miquel (2) le décrit aussi comme cylindrique 

et rétréci dans le haut, rempli d'un suc glutineux, 5-sperme. 

M. Hasskarl a découvert ce fait intéressant, que le contenu des 

(4) Dans les fleurs que J'ai examinées, la partie supérieure de la spalhe 
n'existait plus. (Notx db l'âutxur.) 

.2) Miquel, F/. /ii</. Soi., 4856, t. III, p. 234. 
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papilles stjgmatiques subit la rotation. L'analogie avec VHydriUa 
vei'ticillata S grcLcilis et avec VAnacharis Alsitmstrum rend pro- 
bable Texistence de la rotation dans tous les organes de la plante. 

M. Cbatin donne de la coupe transversale de la tige (1) une 
tigure dont je puis confirmer Texactitude. 11 existe dans cette tige 
deux cercles de canaux aériens, comme dans la figure 21 faite 
d'après YHydrilla verlicillata oc Roœburghii récolté par M. Zol- 
linger, et une seule assise de cellules entre les canaux aériens les 
plus externes et la cuticule. A cela près, la structure anatomique 
est semblable à celle des plantes précédentes. Quant à la figure 
donnée par M. Chalin (loc. cit.^ fig. 9 el9'j de la feuille, elle est 
défectueuse. La figure 9 n*a pas de dents, et donne mal la forme ; 
la figure 9' montre des cellules marginales plus courtes que celles 
du limbe, tandis que c'est plutôt le contraire qui a lieu ; en outrCi 
la feuille n'a pas de dents de scie, comme sur la figure 9^, séparées 
par des entre-dents aigus, et qui ne fassent saillie que d'une cel*^ 
Iule au delà du bord, mais bien des dents normales dépassant de 
plusieurs cellules celles du bord. 

Je ne puis trouver un seul caractère qui distingue VHydrilla 
angustifolia Hassk. coirime espèce des HydriUa mentionnés plus 
liant, particulièrement des formes gracilis et crispa 

Les fleurs mâles de toutes les plantes que j'ai eues entre les 
mains, après avoir été ramollies, m'ont présenté les sépales, les 
pétales et les anthères tellement collés ensemble, que je n'ai pu y 
rien voir; le [)o\\en seul était très visible. Je n'ai vu le fruit d'au- 
cun HydriUa. Richard n'en a vu aussi que des échantillons impar- 
faitement mûrs... M. Hasskarl est le premier qui ait signalé la 
diversité de situation des ovules dans le genre Hydrilla. 

Le genre Hydrilla n'existe pas en Amérique. M, Chatin ^2) 
y rap|)orte avec doute une planle de l'herbier Delessert recueillie 
au Brésil par Claussen (Claussen, exsic. n<> 202). Les figures rela- 
tives à cette planle {loc. cit.^ pi. XI, fig. 4-6'; sont désignées avec 
doute sous le nom de Hydr. muscoides (c*est-H-dire Lagarosiphon 

m 

(1) ChalÎD, Anat, coinp , pi. IX, ftg. 7. 

(2) iétiat.comp., p. 23. 

4* série. Bot. T. IX. (Cahier n"^ 6 ) » 23 
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museoides Harv. , plante qui n'existe qu'au Cap). J'ai vu dans Hier-» 
Iwer Delessert l'original des figures de M. Cliattn : c'e^t VStodea 
guyanensis Ricli. Les feuilles sont 1res longues, lancéolées cl gra- 
duellement rétrécies en pointe; leurs dents de scie ne sont pas 
arquées, quoiqu'elles dépassent le bord de quelques cellules; les 
stipules sont ovales, entières et sans papilles. 

Comme, pour admettre Fidentilé spécifique de VHydrilla de la 
Poméranie avec ceux de la Lithuanie, de l'Inde, de Java et de 
Ceylan, je ne me suis basé que sur Texamen des organes végéta- 
tifs, je donne cette réunion non comme étant d'une certitude abso- 
lue, mais comme constituant une hypothèse de la plus grande 
vraisemblance qui a besoin d'être confirmée par l'étude de la fleur. 
Ce défaut de certitude absolue pourra paraître à maintes personnes 
d'autant plus grave qu'il est invraisemblable que la même espèce 
végétale croisse à la fois sous le climat de la zone tempérée septen* 
trionale, près de Stettin, où les extrêmes de température de l'air 
sont — 880, 5 c. et+83* c, où la moyenne annuelle esl+8' c, 
et entre les tropiques, notamment dansl'île de Java, où les extrêmes 
du mois le plus froid et le plus chaud sont, pour Batavia, en 
moyenne+20% 4 c. et -1- 80**, 5 c, avec une moyenne annuelle 
de -h 27% 8 c. Mais cette objection est sans importance pour plu- 
sieurs motifs. (D'abord la température de l'eau, dans l'une et 
l'autre localité, est plus modérée que celle de l'air; en outre, il 
y a des plantes cosmopolites, soit terrestres, soit aquati(iues, qui 
supportent des climats tout aussi différents que ceux où Ton trouvd 
VHydrilla verticillata : ieh sont, entre autres, des Potemojfcton, le 
Ruppia martVtma, divers Chara.) 

Genre ELODBA Richard. 

(Le nom A^Elodea a paru pour la première fois dans le Flora 
boreali-americana do Michaux (1803, 1, p. 20); cependant il 
n'est pas dû à Michaux, mais bien à Richard, qui, comme on le 
sait, avait beaucoup travaillé a cet ouvrage sans toutefois y mettre 
son nom. La seule espèce dont il soit question dans cette Flore est 
VElodea canadensiSf indiqué « m rivM/i5 Cana(te ». En 1809, la 
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caractéristique de ce genre fut confirmée et développée par Hum- 
boldt et Bonpiand (i), à l'occasion de leur El^a granatensis. 
Dans sa monographie des Hydrocharidées, publiée en 184 &, mais 
lue à TAcadémie des sciences en 1812, Richard a décrit et figuré 
une nouvelle espèce, VE. guyanensiê, et il en a caractérisé très 
brièvement une autre, VB. orinoccensis, que MM. deHumboldt et 
Bonpiand avaient trouvée dans l'Orénoque; en outre, il a mentionné 
aiissi VE. canadensis^ mais il a passé sous silence VE. grancUensis 
H. et B. — M. Caspary rapporte Thisloire du nom d^Elodea^ donné 
par Pursh en 1814 à un genre d'Hypéricinées, comme s'il avait 
été emprunté à Adansoh, dont cependant Touvrage ne renferme 
qu'un genre Bforfe*, qui a été plus récemment adopté par M. Spach, 
et en place duquel le savaht allemand propose celui de Tripentai^ 
qui rappelle les trois faisceaux formés chacun de cinq étamines 
dans la fleur de cette Hypérîcinée. En même tcmpâ, Pursh stibsti* 
tua fort à tort le nom de Setpicuia à celui iiSMIea Rich. Nuttall, 
reconnaissant que ce nom était appliqué déjà à un autre genre, le 
remplaça par celui A'Vdora. M. Caspary relève les divers motifs 
pour lesquels ce nom, dérivé du greci incorrectement) lui sembla 
ne devoir pas être adopté. Il montre Vcxtrême confusion que divers 
auteurs ont accumulée sur ce genre et sur ses caractères. Il rappelle 
que MM. Babînglon et Planchon ont essayé d'y mettre fin en l*e- 
jclant le nomd'î/rfora Nutt. , synonyme de VAnacharis Rich. , elque 
le dernier de ces botanistes a proposé de remplacer le nom 
d'JB/odco Rich. [Uàùra Endl. et Meissn.) par celui A'Apalanche; 
mais il fhit remarquer que le nomA'Elodéa Rich. doit être con«> 
serve.) 

(Après une discussion étendue sur la réunion de VUdorA cam^ 
densis Nutt. ou Ànacharis NuUallii Planch., de VEhdea cana^ 
rfenmRich. et de VAnachûrii Alsimstrum Bab., aujourd'hui 
commun dans certaines eaux de la Grande-Bretagne et à peu près 
certainement natu!*alisé, M. Caspary montre que le nom d'JBforfeit 
canarfcnsùRich., proposé dès 1805, doit être adopté pour l'espèce 
à laquelle se rallachent tous ces synonymes, comme étant de 

(4) Plantes équinoxiales y l. 1(, p. 190. 
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beaucouj) le plus iincien. 11 développe l'opinion que les seuls ca- 
ractères de la polygamie, de la diœcie ou de rbernïaphrodisme ne 
suffisant pas pour distinguer des genres, on doit réunir les Elodea 
Ricb. et Anacharxs Rich. en un seul groupe générique, sous le 
nom unique d'Elodea. Par une conséquence naturelle , le nom 
é'Anacharis étant ainsi sans application, celui d'Anacharidées, 
donné par Endiicher au groupe entier, ne peut plus être conservé, 
et c'est là le motif pour lequel Tauteur le remplace par celui 
d'Hydrillées, tiré du genre Hydrilla^ où se trouvent les espèces 
qui ont été connues les premières de tout le groupe. — Au genre 
Elodea^ réforme comme on vient de le voir, il rattache le genre 
Egeria Planch. (1), qui ne diffère des Elodea que par la diœcie, cl 
qui leur ressemble entièrement aux points de vue de Tanatomie et 
de la morpbologie. — Il passe ensuite à Tétude spéciale des Elodea^ 
en commençant Tbisloire complète de celui qui se trouve aujour- 
d'hui dans la Grande-Bretagne, parce qu'il a pu l'étudier sur le 
frais.) 

Elodea canadensis lUch. et Mich., ch. réf., de la Grande-Breiapie 
{Anackaris AUinastrum Babington^ Ànn. andMagaz. ofNal, HUi.y 
18&8, p. 81 et seq., et Ann. des se. nat., 3*" sér., t. XI, 18A0, p. 60 
et suiv.). 

4. Histoire et localité. 

L'histoire de celte plante remarquable, dont Tapparition en 
Europe est récente, et à laquelle un espace de dix ans a suffi pour 
se multiplier dans des canaux et de petits cours d'eau de la Grande- 
Bretagne au point d'y gêner la navigation, présente de l'intérêt 
sous plusieurs rapports. 11 parait que, dès l'année 1836, elle a 
été trouvée par un jardinier nommé John New, dans un étang près 
deWarringtown, en Irlande, immédiatement après la plantation de 
quelques espèces aquatiques éti^ngères. Pendant le même été elle 
se propagea tellement dans cet étang, qu'on fut obligé de Ty couper 
plusieurs fois. Cependant elle ne fut remarquée par les botanistes 


(I) Ann. dot se. fia(., 3* âêrie, t. XI, p. 79. 
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qu*en 18&201I au plus en 18âl, et rchi, d'un cbU\ dans le Bor- 
wickshire, en Ecosse, de l'autre en Irlande, près de Dublin. Enfin 
en 1847, miss Mary Kirby la rencontni dans l'Angleterre même, 
dans le Leiceslershire, près de MarketHarborough, et plus récem- 
ment on Ta trouvée encore sur plusieurs autres points du même 
royaume. Maintenant la plante commence à se répandre de tous 
les côtés dans TAngleterre moyenne, en se propageant de proche 
en proche dans les canaux et des rivières dans leur affluents 
(M. Gaspary donne encore d'autres détails à se sujet). En ce mo- 
ment déjà la présence de VElodea dans les eaux de TAnglcferre 
moyenne est un grand mal; elle entrave la navigation, contrarie 
la manœuvre des écluses, rend impossible la pèche et la natation; 
car elle se développe en quantité telle qu elle ralentit récoulemcnt 
de TciUi et la fait refluer au-dessus de son niveau normal /^^l'auteur 
rapporte des faits à l'appui de ces assertions). Jusqu'à ce jour on 
n'en a trouvé dans la Grande-Bretagne que des pieds femelles; et 
sa propagation rapide, son énorme multiplication ont eu lieu sans 
graines^ simplement par l'herbe» qui pourtant s'enracine rarement 
et tlolte d'ordinaire, mais, tout en flottant, produit de nouveaux jets 
dont le développement indépendant commence à se faire aussitôt 
qu'une cause mécanique quelconque les a isolés du pied mère. 
Une multiplication si rapide etdans de pareilles proportions, s'opé- 
i^nt uniquement par des pousses, était encore sans exemple dans 
l'histoire des plantes. 

2. La Uge de VEhdea eanadensis de la Grande-Bretagne. 

Comme la tige de toutes les Hydrillées, celle de XAnacharis 
Alsinastrum est arrondie ; elle se ramifie par rameaux axillaires 
et se rompt facilement , particularité favorable à la multiplica- 
tion de la plante, puisque chaque fragment pourvu d'un bourgeon 
terminal en bon état continue de végéter. Comme la feuille et 
la racine, elle manque d'épiderme, la couche la plus extérieure de 
ces trois organes nedilïérant en rien des cellules sous-jacentes, ni 
par sa structure, ni par son contenu. Dans la tige et dans la feuille, 
la couche cellulaire externe renferme de la chlorophylle; la lar- 
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geur de se3 cellules, dans la tige, eei a leur longueur : : 1 : 2«&. 
Au milieu de la tige adulte se trouve un faisceau de cellules con* 
ductrices (fig. 25, 6). On n'y voit pas de vaisseaux, pas plus que 
dans les nœuds, de même que dans toute autre Anacharidée. Aussi 
ai-je longtemps cru que les Anacharidées en général étaient dé- 
pourvues de vaisseaux, et M. Chatin est arrivé, de son côté, à la 
même opinion (1). Cependant c'est là une erreur. J'ai eu enfin le 
bonheur de découvrir les vaisseaux de YÀnacharis Alsinastrtm. 
Ils n'existent que transitoirement dans le bourgeon terminal, aux 
entre-nœuds, du 25* au kO" verticille foliaire environ, en comptant 
à partir du sommet; on ne les trouve que dans la tige et non dans 
les feuilles. La tige elle-même n'a qu'un seul vaisseau central 
(fig. 27, a, a'i 28, a), qui en produit d'autres au nœud, en se 
dirigeant chacun vers une feuille (fig. 27, flf, flf', /; 28, a"), sans 
atteindre la périphérie de la tige, mais qui cessent de se montrer 
avant d'être arrivés à cette périphérie, et qui dès lors ne pénètrent 
pas dans la feuille. Ces vaisseaux sont environnés de cellules con* 
ductrices qui cependant ne forment qu'une ou deux assises autour 
de ceux qui se dirigent vers les feuilles. I^urs épaississements ne 
constituent pas des spirales bien formées ; il est rare qu'ils soient en 
anneaux complets; le plus souvent ils se réduisent à de simples frag- 
ments d'anneaux qui font un peaplus d'un demi- tour et qui ont leurs 
deux extrémités pointues. Dans des cas rares, deux de ces fragments 
sont placés l'un vis-à-vis de l'autre et semblent ainsi former un an- 
neau (fig. 28, A). Vers le sommet et la basedu vaisseauoa', fig. 27, 
et un peu avant l'origine de la feuille, dans les vaisseaux flr,gf',j", 
fig. 28, on voit les fragments de ces épaississements devenir d'abord 
plus petits et plus déliés, disparaître enfin complètement. En même 
temps que le vaisseau aœ tend à disparaître, à sa base il agrandit 
considérablement son diamètre, et finit ainsi par devenir un canal 
central. La transformation d'un vaisseau central en canal central est 
un fait extrêmement curieux. Pour bien voir les vaisseaux de VUlo^ 
dea canadensis avec leurs singuliers épaississements, il faut traiter 

(4) CompUa rendus, 4855, I. XLl, p. 695, et Ânatmiê tamparée , 4856, 
p, 34 elsuiv. 
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une section longitudinale , menée parler milieu d'un bourgeon teiv 
minai, par Tacide sulfurique concentré,qui détruit tous les tissus, 
excepté ces épaississemenls ; cependant ceux-ci subissent égale* 
ment Taclion de cet agent au bout de quelques heures. La figure 27 
représente un fragment d'une semblable préparation traité comme 
je viens de le dire. 11 n'est nullement difficile de voir ces vais^ 
seaux sur une coupe transversale. Déjà à l'époque où les épaississe* 
ments existmt, les cellules conductrices adjacentes au vaisseau 
central ont un calibre beaucoup plus fort que celui des autres, et 
qui reste ensuite tel. 

Il est vraisemblable que de pareils vaisseaux transitoires existent 
dans le bourgeon terminal de toutes les Anacharidées, peut-être 
aussi dans leur fleur^ de même que dans les Lemnacées ; mais on 
ne peut en rien voir survies échantillons desséchés» En outre, il 
est très vraisemblable que les Naias major^ mînor , flemlis^ le 
Cerataphyllum platyacanlhum , le FûHisneria spiralis , en un 
moi, le petit nombre de plantes qui ont été regardées comme dé- 
pourvues de vaisseaux et que j'ai vues en réalité en manquer dans 
leur tige adulte, en possèdent Iransitoirement dans leur bourgeon 
terminal ou dans leur fleur; maisjen^aipu m'occuper encore de 
cette recherche. Peut-être le canal central des Naias et Zanni- 
chMia est-il aussi le résultat de la destruction d'un fiiisceau vascu- 
laire. Toutefois je n'ai pu voir vestige d'un vaisseau ni dans la tige 
adulte, ni dans le bourgeon terminal du Ceratophytlum demersum. 

Les cellules du faisceau conducteur de YBhdea eanadensis sont 
très étroites et longues; leurs parois transversales sont un peu obli-r 
ques, et elles renferment une matière en grains très petits, d'un 
gris blanchâtre, qui se colore en brun foncé avec l'iode, en rose 
rouge avec le sucre et l'acide sulfurique ; leur contenu est donc 
riche en substances azotées. Le canal central du faisceau con- 
ducteur (fig. 95, a), circonscrit par une douzaine de cellules, ren- 
ferme un liquide et non de Tair. 11 s'y produit une matière d'abord 
incolore, qui le remplit presque tout à fait et qui brunit plus 
tard. Quelquefois il présente, en outre, un ou deux autres ca- 
naux plus petits, qui se remplissent aussi peu à peu de la même 
substance brune. Il est vraisemblable que ces canaux proviennent 
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égaiemeiU chacun (\\m vaisseau, puisque, dan.» un 1res pelit 
nombre de cas, on en voit un ou deux dans la ligOt sans compter 
celui du centre. Cependant je n*ai jamais observé qu'un seul vais- 
seau central dans les bourgeons terminaux. Les cellules qui 
entourent immédiatement le faisceau conducteur ne présentent gé- 
néralement rien de particulier, niais quelquefois aussi elles se relient 
en une couche unique intimement cohérente (fig. 25, c\ déjà diffé- 
rente par là du parenchyme cortical dont les cellules sont disposées 
moins régulièrement en cercle, ainsi que du faisceau eoiiductenr; 
de plus, elles se distinguent encore parce qu'on voit sur leur coupe 
transversale un point sombre, au milieu de leurs parois latérales. 
Dans les cas les plus favorables, ce point se montre, sous un gros- 
sissement suffisant, comme un petit dédoublement des parois conti- 
guës, qui sont entièrement soudées dans le reste de leur étendtie 
(tig. 26, a, a, a, a). Je n*ai pu me fixer davantage sur ce point 
obscur où les coupes longitudinales ne m*ont montré qu*nne 
paroi cellulaire uniforme. 

Qu'on me permette, à propos de cette couche de cellules qui 
entoure le faisceau conducteur comme un cylindre continu et 
fermé, de m'occuper de particulantés analogues qui existent étiez 
d'autres plantes» sans m'étendre toutefois plus qu'il ne faut pour 
faire bien connaître cette portion de tissu. M. Planchon (i) est le 
premier qui ait observé une rangée de cellules toute semblable, 
entourant le faisceau vasculaire central dans la racine du Victùria 
regia. Il prend ces cellules pour des vaisseaux, mais on ne peut ce- 
pendant les regarder comme telles ; elles nie sont en réalité que du 
parenchyme, leur longueur surpassant quatre ou cinq fois leur 
largeur. Je n'ai pu voir moi-même la série do leurs points obscurs 
dans le Fictoria regia; mais je n'en révoque pas en doute l'exis- 
tence, parce qu'ils se développent quelquefois si peu, qu'ils ne 
sont pas appréciables, soit dans VElodea canadensis^ soit dans le 
Fictoria regia. Je donnerai a cette couche de cellules le nom de 
gatne protectrice (Schutzscheide^ vagina tutekris)^ parce que, 
comme je le montrerai plus tard, elle protège, soit le faisceau 

(4) Victoria regia, p. 25, pi. 1 , Cg. 6 eltt . 


LBS HYMlLLftKS. 361 

vdscutaire, sojt le faisceau conducteur. Je iloule d*autant moins de 
lexistence d'une série do points de ce genre dans la racine du Vie- 
toria, que je les ai vus ç^ et lu sur une coupe transversale un peu 
oblique de la tige souterraine de VAdoaoa moiehatellina. Ces 
points, comme les nomme M. Planchon, consistent en de très pe- 
tites marques punctiformes, oblongues, à contour très faible, où je 

n'ai pu reconnaître un canal L'observation des PoUimogeton 

montre (par les changements qui s'opèrent dans Tépaisseur des 
parois cellulaires par les progrès de Tâge) que la gaine protectrice 
de la tige de VElodea canadensis^ de YAdoœa moschatellina^ du 
Podophyllum peltalum^ du Menyanthes irifoliaia, des racines du 
Ficiorxa regia^ du Ranunculus Ficaria et du Straiioies aloides^ 
est le même organe qui, sous la forme d*une rangée de cellules 
élégantes et lignifiées à leur côté interne sur une bonne moitié, 
entoure le système de faisceaux vasculaires de beaucoup de tiges, 
et ailleurs de racines. Cette gaine prolectrice, composée d'une 
seule assise de cellules, est figurée dans la racine de VIris tam^ 
buci$Hi por M. Schultz-Schultzenstein ; dans la racine de VIriartea 
pramorta et dans le rhizome du Maranta bicohr^ par M. Karsien ; 
dans la racine du Draeœna reflexa, par M. Schacht, qui, de 
plus, en indique Texistence dans la racine du Smilax. Je Tai 
trouvée dans la racine du Typha lalifolia^ de VÀleiris fragrans^ 
du Charlwoodia cangesta^ de VYuccaDraeanis. Souvent on lavoit 
uniformément épaisse, sans points latéraux, comme dans la lige de 
VHippuris vulgariSj duMyriophyUum veriieilUUumy dans la racine 
du Phmnix daciylifera, du Chamœdorea Schiedeana^ du Butomus 
umbellalui^ du Scirpus lacusirù. M. Mohl en figure une de (*e 
genre dans la racine du Diphthemium marilimum. Les cellules 
qui composent celte gaine sont souvent très longues, par exemple 
dans les Potamogekmy où leur largeur est fréquemment vingt fois 
moindre que leur longueur; d'un autre côté, lorsqu'elles épais- 
sissent fortement, elles sont beaucoup plus courtes : ainsi leur lar- 
geur est relativement à leur longueur comme 1 : 1 |-/i dans le 
rhizome du Typha UUifoUay et comme 1 : 2-6 dans celui du Spar* 
ganium ramoium. Il existe une gaine prolectrice très remarquable 
dans la partie la plus vieille du rliizome du Papyrus anliquarum : 
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elle est formée de eellules à parois très épaisses et eonstitAiant du 
proscnchyme, marquées de beaucoup de pores, qui sont rangea 
en deux oouches différentes par leur couleur, La couelie intérieure 
est d'un brun rouge foncé, et n'a qu'une cellule d'épaisseur ; 
l'extérieure est d'un brun clair, et comprend 8-1 cellules dans 
son épaisseur ; la première correspond seule à la gaine protecirioe 
des autres plantes qui viennent d'être nommées. Dans beaucoup 
d'espèces, cette gaine prolectrice est formée de plusieurs coudies 
de cellules, et elle sert d'enveloppe non-<seulement à tout te système 
de faisceaux vasculaires, mais même aux faisceaux isolés, par 
exemple dans le Cyperus alternifdius et dsBS les Fougères. 11 faut 
distinguer des gaines protectrices qui sont adjacentes au système 
des faisceaux vasculaires ou au faisceau vasculaire, ou encore au 
faisceau, conducteur, celles qui se présentent des deux manières 
suivantes, l*" Tantôt elles sont isolées, loin du corps ligneux et ^^s- 
culaire central, et forment dans l'éoorce un cylindre cohérent 
de cellules libériennes, comme dans les jeunes tiges des Sapinda- 
cées {Urvillea ferruginea)^ des Chénopodées {Basella rubra), des 
Cucurbi lacées {Cephalandra guinqudcèa , Cucumis Chito , Luffk 
angulata)y des Papavéracées (Papwer «omni/crwi»), desBerbéiî- 
dées {Diphylleia cùmosa)^ des Balsaminées (Impatiens parviflara), 
dans les racines aériennes des Âroïdées {Philodendron macrophyl- 
lum) ; dans ce cas, s'il s'opère un grossissement intérieur, la gaine 
se rompt, et elle fmil par être expulsée comme faisant partie de 
l'écorce. 2** Tantôt, outre la gaine protectrice, on observe dans le 
tissu externe de l'écorce un second cylindre formé de eellules 
prosencbymateuses allongées, semblables à celles du liber (qui ne 
sont pas cependant des cellules libériennes) : c'est ce qui a lieu 
dans la racine du Phœnix dactylifera et du Phragtnites vulgaris^ 
ainsi que dans le rhizome du Scirpus kumstris. Dons mes cours, 
j'ai, jusqu'à ce jour, nommé celte portion de tissu couche engai- 
nante (Scheidetischichl)^ parce qu'elle forme 1res visiblement une 
sorte de fourreau autour de toutes les parties plus inlérioures de 
la racine; elle [)araît aussi destinée, comme la gaine protectrice, 
à proléger les parties sous-jacentes, grâce à sa consistance. 
(Maintenant on doit se demander quelle est i'imporinnee analo- 
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inique de la gaine protectrice. M. Schultss-Schultzenstein est le 
premier qui lui ail donné un nom ; il Ta nommée gaine des faU^ 
ceatAO) {BUndelscheide) 'j il Ta regardée comme composée de cel* 
Iules du liber, ce qui n'est pa^i exact. M. Irmisoh Ta vue dans un 
seul cas, à savoir, dans les racines tubéreuses du Ranuncului 
Ficaria^ et il Va regardée comme l'anneau du cambium. M, Karsten 
est le premier qui lui ait attribué une importance anatomique plus 
générale : il la considère comme une couche de cambium lignifiée, 
et la nomme qflindre ligneuœ. M. Schacht émet une opinion ana*^ 
logue, et il voit dans la gaine protectrice la couche de cambium non 
développée et lignifiée, M. Caspary regarde comme inadmissible 
Topinion de MM. Karsten et Schacht, et de la discussion à laquelle 
il se livre à ce sujet, il conclut que, dans les cas les plus ordinaires, 
la gaine protectrice n'est pas une couche de cambium lignifiée, 
mais plutôt une couche de parenchyme particulière, disposée en 
cylindre, appartenant a l'écorce. Les oas dans lesquels la gaine 
prolectrice est parenchymateuse de sa nature le conduisent à 
énoncer une conclusion semblable relativement à ceux dans les* 
quels elle est formée, non pas de parenchyme, mais de prosen» 
chyme analogue à celui du bois ou du liber, et u parois uniforme^ 
ment épaissies, comme dans la hampe du Butomus^ dans le 
rhizome du Careœ arenariay du Scirpus laeustriSt du Papyrus 
antiquorum. Il fait observer que parfois, comme dans le Papyrus 
anliquorum^ on voit très bien la plus interne de ces couches 
prosenchymateuses identi(|ue avec la forme ordinaire de la gaine 
protectrice, et Ton reconnaît que les oouohes externes ont été 
ajoutées à la première pour la renforcer. Au total, la gaine 
protectrice est principalement destinée à fournir un abri aux orga- 
nes plus délicats qu'elle entoure. — Après cette digression éten- 
due (pp. &&1-&&8}, M. Caspary reprend l'examen de la tige de 
VElodea canadensis.) 

Aux nœuds de la tige, les cellules conductrices deviennent très 
coui tes^ et c'est de ce tissu court que partent les ramiCcations du 
faisceau central qui vont aux feuilles, aux racines et aux rameaux. 
Leur faisceau y est entouré par le parenchyme de l'écorce qui, 
tout près de ce point, dans les entrMiœuds, *a des cellules fort 
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longues, dont la largeur esl à leur longueur comme \ : 6-8, mais 
qui deviennent beaucoup plus courtes lorsqu'elles se rapprochent 
de rextérieur de la lige. Le parenchyme cortical renferme de la 
fécule, dans laquelle je n*aî pu observer de couches en l'examinant 
sous l'eau, mais dont les grains les plus gros, placés dans le chlo- 
rure de zinc iodé, ont semblé présenter quelques couches et un 
nucléus foncé. Les dimensions absolues des grains de cette sub- 
slance sont de lië à rse de ligne. Mais assez souvent aussi 
la fécule manque : ainsi des plantes que j'ai conservées dans une 
chambre pendant environ six semaines ne m'en ont plus présenio 
au bout de ce temps, bien que d'abord elles en continssent. Dans 
les cellules extérieures de l'écorce, la fécule passe à la chlorophylle, 
de telle sorte qu'on voit souvent un grain de chlorophylle qui con- 
tient un gros grain de fécule, et qui, par suite, sous l'action de 
riode, brunit en partie, et devient violet en partie. On voit parfai- 
tement ces rapports de la chlorophylle à la fécule, sur les grains 
qu'on met dans le chlorure de zinc iodé. La chlorophylle qui en- 
toure la fécule reste verte ; mais la fécule qu'elle entoure la rompt 
par l'effet du gonQement qu'elle subit, et la^'détache, d'où il résulte 
qu'on voit ensuite séparés, et l'un à côté de l'autre, le grain de fé- 
cule gonflé et son enveloppe verte. Sous l'action du sucre et «le 
l'acide sulfurique, le parenchyme de la tige adulte ne se colore jmîs 
en rose rouge ; aux nœuds, ses cellules deviennent plus courtes, 
et dans le nœud même on en voit une couche épaisse de trois on 
quatre assises, où elles ont à peu près le même diamètre en tout 
sens. Les canaux aériens delà tige sont moins nombreux et plus 
petits que dans VHydrilla verticilUUa; ils deviennent très nom- 
breux au voisinage du faisceau de cellules conductrices , mais là 
ils constituent seulement des méats intercellulaires élargis, cir- 
conscrits par 4-6 cellules adjacentes. A égale distance du faisceau 
conducteur et de la périphérie de la tige, ces canaux aériens sont 
plus grands, et ils sont entourés par 8-U cellules. Souvent leur 
distribution est irrégulière. Le nombre des grands canaux, qui 
forment généralement une rangée circulaire, varie de 3 à 12; 
près des nœuds, ils s'arrêtent ; il résulte de la qu'une coupe trans- 
versale, menée exactement au-dessous d'un nœud, n'en offre 


LES HYDR1LL.ÉËS. 365 

plus de traces, et que 1 ecorce ne s'y montre rormée <|ue d'un 
parenchyme presque entièrement serré. Comme dans toutes les 
Ânacharidées, la tige n'a ni moelle, ni bois, ni liber ; bien que le 
contraste entre moelle et écorce n'ait pas lieu ici, j'ai désigné sous 
le nom à' écorce^ en raison de sa situation, l'entourage parenchy- 
mateux du faisceau conducteur. 

La différence de structure entre la lige de VHydrilla verticil- 
lata et celle de VElodea canademis de la Grande-Bretagne 
consiste en ce que celle de la première présente 1 ou 2 cer- 
cles de grands canaux aériens, 1-4 couches de parenchyme 
interposées aux canaux les plu& extérieurs et à la cuticule, et 
paraît manquer de gaine protectrice, tandis que celle de VElo- 
dea olîre beaucoup moins de diversité, puisqu'elle n'a qu'un 
cercle de grands canaux aériens qu'entourent toujours 3-5 
couches de parenchyme. J'ai toutefois observé deux cercles de 
canaux à air dans VElodea canadm$is recueilli par M. Engelmann 
à Saint-Louis, bien qu'il n'y eût pas de différence anatomique 
saillante entre la tige de la plante américaine et celle de la plante 
anglaise. 

Les plus longs entre-nœuds que j'aie vus n'avaient qu'im cen- 
limèlre de longueur; la plupart ont une longueur moindre, et ils 
vont en se raccourcissant continuellement, à mesure qu'ils appro^ 
chent davantage de l'extrémité de la tige. Le bourgeon terminal 
est en cône obtus, presque cylindrique, très mince, arrondi dans 
le haut, blanchâtre, et son tissu est facile à étudier, tandis qu'il 
est très obscur à^rnsV Hydrilla verticillata. Il est composé presque 
entièrement, à sa surface, de cellules hexagonales, qui renferment 
des matières protéiquesblanchâtres, très finement granuleuses, avec 
un nucléus globuleux, solide, brunissant également sous l'action 
de l'iode. 11 n'y a pas vestige de fécule dans le bourgeon terminal, 
ni dans les feuilles les plus jeunes. Au sommet du bourgeon ter- 
minal vu par en haut, je n'ai pas observé de cellule terminale plus 
grande , mais toutes se sont montrées également hexagonales à 
leur surface. 11 est donc vraisemblable que la tige s'accroît par 
division non d'une cellule apicilaire, mais de foutes celles qui se 
trouvent ù son exirémilé. 
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S. Feuille de YEIodeacanadansiê. 

Au-dessous du bourgeon terminal, à une distance d'environ 
deux fois son diamètre, apparaissent les feuilles les plus jeunes^ 
disposées en verlicilles ternaires alternes entre eux, d'où il résulte 
que les feuilles forment sur la tige six files longitudinales* .• . . 

La feuille adulte montre^ sur sa section transversale, deux 
couches do cellules (comme celle de VHydrilla verticUlata^ fig. 6), 
et une côte médiane formée de longues cellules conductrices ; le 
long de celle-ci, la feuille offre dans son épaisseur trois couches de 
cellules ; on voit dans cette côte quelques petits canaux aériens 
entourés chacun de quatre files de cellules. La feuille a tout au plus 
cinq lignes de longueur et une ligne de largeur ; sa forme est 
ovale ou oblongue, ou même linéaire ; elle se rétrécit en pointe 
émoussée. Les cellules renferment beaucoup de grains pariétaux 
de chlorophylle qui, vus d'un côté, sont presque circulaires^ tandis 
qu'ils se montrent aplatis dans l'autre sens. 

La chlorophylle de la feuille adulte de VElodea canadensis pré* 
sente sur tout son pourtour, comme la chlorophylle en général 
et la fécule, une marge (1) claire (fig. 32, A^B^C^ e) qui devient 
très visible, lorsqu'avec la main on modère la lumière qui arrive 
au microscope, ou qu'on place le miroir de manière à rendre le 
champ à moitié obscur. J'ai vu cette marge avec tous les bons 
microscopes dont j'ai pu faire usage, savoir ceux de Schick, 
d'Oberhatiser, de Benèche» La dénomination sous laquelle je la 
désigne ne doit faire rien préjuger sur l 'explication du phéno- 
mène. La marge persiste après l'emploi de l'iode, qui ne la colore 
pas *, l'iode et l'acide sulfurique ne la bleuissent pas et ne la modi- 
fiffît point ; on la voit après avoir fait bouillir la matière verte 
dans l'alcool; elle se montre d'elle-même après que la chlorophylle 
est restée pendant un jour dans l'acide sulfurique concentré, et 

(4 ) Nous croyons deyoir rendre par ce mot la dénominaiion de Sehein^ appa- 
rence, semblant, etc., donnée provisoirement par l'auteur à l'espèce de bordure 
transparente et incolore qu'il signale autour des grains de fécule et de chloro- 
phylle. (KoTB ou Traouctbur.) 
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que la paroi cellulaire a été détruite. Cependant, pour la voir dans 
l'acide sulfuriquc concentré, il faut mettre quelques gouttes de 
substance sur une feuille entière; l'action s'exerce alors lente- 
ment. Si, au contraire, on met Tacîdd concentré sur des tran* 
ches ou des morceaux de feuille, Taction est trop subite et la 
chlorophylle est entièrement détruite. M. Nœgeli a qualifié celte 
marge de membrane (1), et il Ta même regardée comme formée 
de cellulose; mais il a reconnu plus récemment que cette der- 
nière opinion n'était pas fondée (2). Il pense aujourd'hui que 
c'est de la matière protéique coagulée, ce qui n'est pas non plus 
exact, car l'iode ne la colore ni en jaune, ni en bnm, pas plus 
que l'iode avec l'acide sulfuriquc. La marge de la chlorophylle 
n'est pas, comme celle delà fécule, un phénomène d'interférence, 
ainsi que le prouve ce fait observé par M. Noegeli dès 1856, et 
figuré par lui dans le Conferva glomerataj que, lorsque les grains 
de chlorophylle sont assez serrés pbur en devenir polyédriques, 
ils ne se touchent pas par leur portion verte que sépare une sub- 
stance incolore formant la marge. Celte bordure des grains se 
comporte, sous le rapport optique et avec les réactifs (l'iode, 
l'iode joint à l'acide sulfuriquc affaibli, l'acide sulfuriquc concen- 
tré, la potasse), comme la gélatine qui souvent forme une couche 
très épaisse dans les Algues, par exemple dans le Tetraspora bul- 
losa, Vttyablheca dissiliefis ; d'où je serais porté à y voir un 
revêtement gélatineux, mais non pas une membrane. Dans la 
chlorophylle, je n'ai pas Vu, comme dans la fécule, outre la 
hiarge, des lignes d'interférence parallèles au contour du grain. 

Les grains de chlorophylle de VElodea canadensis présentent 
encore, de même que dans beaucoup d'autres plantes, telles que 
le Vallhneria spîralis^ VAponogelon distachyum^ le Victoria re^ 
gxay un phénomène qui n'a pas été remarqué jusqu'à ce jour, bieil 
qu'on doive toujours en tenir compte lorsqu'on étudie la chloro- 
phylle. Leur partie verte montre souvent, maiè pas toujours, un 

[\ ) Nœgeli et Schleideti, Zeit$chr. flir wiêsemeh. Botaniky cahiers 3et 4, p. 4 4 

et suiv., tab. 3, fig. 42, 47. 

(2) Systematiscfies Uebersicht der Erscheinungen im P/Iatisenretc/i, 4863, 
p. 46. 
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bord plus clair non granuleux (fig. ^^J^A^ ri), et un milieu plus 
sombre, opaque, ponclué-granulé (fig. 22, yi,J,e), quelquefois 
circonscrit par une ligne foncée plus ou moins évidente. (M.Cas- 
pary est porte à regarder cette ligne foncée, de même que dans la 
fécule, dans les gouttelettes d'huile et dans les bulles d'air, comme 
une ligne d'interférence, et par conséquent comme un phéno- 
mène purement optique. Il ajoute que le professeur Helmholtz en 
a donné la même explication.) 

La chlorophylle de la feuille de VElodea canadensis ne renferme 
pas de fécule, pas plus que celle du. Fallisneria spiralis. Si Ton 
fait bouillir dans Talcool un bout de branche avec ses feuilles jus- 
qu'à le décolorer tout a fait, et si Ton déchire ensuite la feuille avec 
des aiguilles, de manière à faire sortir des cellules la chlorophylle, 
dont les grains se voient alors très bien, on reconnaît que le traite- 
ment par riode brunit tous ces grains uniformément, par consé- 
quent qu'il ne s'y trouve pas de fécule contenue ; cette observa- 
tion peut être faite à tous les degrés du développement de la feuille. 

Les cellules marginales de la feuille, ainsi que celles qui lon- 
gent la côte, renferment très peu de chlorophylle, ce qui fait pa- 
iViIre le bord blanchâtre sur les échantillons secs. Ce boixl a des 
dents de scie jusqu'au sommet ; ces dents sont formées d'une seule 
cellule en saillie, qui est brune à l'état adulte. Ces dents de scie 
droites, aiguës, peu dirigées en avant, distinguent au premier 
coup d'œil la feuille de VAnacharis Alsinastrum de celle de l'tf y- 
drilla verticillata^ qui a des dents arquées et- formées de 3-9 cel- 
lules. Sur le sommet se trouve la plus grosse dent, qui est tout s\ 
fait droite. 

Comme dans VHydrilla verlicillatay le contenu des cellules cir- 
cule le long de leurs parois ; le plan du courant est celui de la sur- 
face de la feuille. La chlorophylle qui se trouve sur la paroi externe 
reste immobile; cependant ça et là des grains, et particulièrement 
ceux qui se trouvent latéralement , sont entraînés par le courant 
lorsqu'il est rapide. — M. Branson a vu que, sous l'action de la 
lumière polarisée, les cellules marginales longues, étroites, pauvres 
en chlorophylle, cl celles de la côte médiane, se montrent bien 
éclairées, lundis (|ue les autres sont obscures; il eu conclut (pic 
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ces cellules marginales et médianes renlerment de la silice. L'ob- 
servation est exacte et la conclusion erronée Lorsqu'on brûle 

ces feuilles, elles ne laissent pas un squelette insoluble dans les 
acides, cumme le fait VEguisetum hyemale. Dès lors ces cellules, 
qui se montrent bien éclairées sous Tinfluence de la lumière pola- 
risée, ne manifestent pas de silice par les moyens chimiques, et 
les phénomènes optiques qu'elles présentent paraissent tenir uni- 
quement à leur strucluœ. 

J ai suivi la feuille de VElodea canademis dans son développe- 
ment, a parlir d'élats plus jeunes que pour ÏHydrilla verticillata. 
J'ai déjà dit comment se montrent les feuilles sur leur profil dans 
les verticilles les plus jeunes. Cependant il ne m'a pas été possible 
d'en observer par en haut les premiers états, et je ne puis dire si 
elles naissent par Texhaussemenl d'une ou de plusieurs cellules. 
Dans rétat le plus jeune que j'aie pu voir avec précision sur la 
coupe transversale du bourgeon terminal traitée par la solution de 
potasse (pi. XIII, fîg. 2&), la feuille se montrait «ous la forme d'un 
demi-cercle plan, presque réniforme ; elle avait à son pourtour cde 
huit cellules, et à son diamètre sept cellules. Ce qui est le plus im- 
portant, c'est que les deux cellules terminales 6, 6' indiquent par leur 
disposition et par leurs faibles dimensions qu'elles sont provenues 
d'une cellule mère égale aux autres en grandeur. La cellule termi- 
nale de la feuille n'est donc pas formée définitivement dès le com- 
mencement, maisunedivision s'opère aussi en elle. A cette époque, 
la feuille produit de nouvelles cellules non à son sommet seulement, 
ni à sa base seulement, mais partout. Dans un état plus avancé, son 
contour demi-circulaire présente onze cellules, et son diamètre en 
a huit ; plus tard, le contour offre seize cellules, et au diamètre on 
en compte douze. Cependant on n'y distingue pas encore, par 
des caractères particuliers ^ une cellule terminale, et colle qui la 
termine dans les deux cas est soinhlnble aux autres pour les 
dimensions et le cx)ntenu ; on ne peut dès lors douter (pie les 
c>ellules de l'extrémilé ne se divisent continuellement rx)nnne les 
autres. Mais la division cesse enfin de s'o|)érer dans une cellule 
du sommet, qui devient dès lors plus grande que les autres, et a 
laquelle son contenu, perdant de sa densité, donne plus de trans- 
it série Bot. T. IX. (Cahier n« 6.) ^ 24 
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parence. Dès cet instant, la feuille ne s'agrandit plus sur toute sa 
surface, mais bien dans sa portion inférieure. La cellule teraninale, 
ou la dent apicilaire, est la première de la feuille qui atteigne son 
état adulte. L'accroissement de la feuille par sa base» à partir de 
ce moment, est prouvé par les trois faits suivants : 1° Les autres 
dents de la feuille naissent selon une succession descendante^ Tin- 
férieure apparaissant en dernier lieu ; elles brunissent également 
dans le même sens, Tinférieure brunissant la dernière. 2<* Les 
cellules de la base sont les dernières à grandir. Dans la feuille 
adulte, celles qui se trouvent près du sommet sont à peu près de 
même grandeur ou même un peu plus petites que celles de le 
base, tandis qu'à l'état de demi-développement, les premières sont 
deux ou trois fois plus longues que larges, lorsque les dernières 
sont aussi larges que longues. S* La production delà chlorophylle 
se fait d'abord au sommet de la feuille, et finalement à sa base. 
fM[chlorophylle se développe de la manière suivante : Les feuilles 
très jeunes contiennent une matière blanchâtre en grains extrême- 
ment fins, et un cyloblaste globuleux ; dans le quatorzième ou 
quinzième verticille, au-dessous du sommet, le contenu cellulaire 
commence à prendre une teinte légèrement verdfttre. Aux pre- 
miers temps de cette coloration, je n'ai pu reconnaître, avec Ici* 
meilleures lentilles ni avec le meilleur éclairage, si la couleur 
verte appartenait à la portion liquide du contenu cellulaire ou aux 
granules.... Plus tard, la couleur verdâtre se montre inhérente à 
de très fins granules, dont je ne puis indiquer la structure. Une 
solution faible d'iode ne les colore pas, tandis qu'elle bleuit les 
petits granules d'amidon qui se trouvent à côté d'eux ; Une forte 
solution d'iode (de la couleur du café clair) les brunit comme elle 
le fait pour la matière protéique des cellules jeunes. Il ne me 
parait pas y avoir de motif pour admettre que les grains de chloro- 
phylle proviennent ici de granules d'amidon. Je me suis assuré, 
pour les feuilles de la tige du Victoria regia^ que la chlorophylle 
ne tire pas son origine de la fécule; car cette substance n'existe 
pas ert général dans les feuilles jeunes de celle plante, à une épo- 
que avancée de sa végétatioui Les granules de chlorophylle de 
i^Elodea canadensis sont situés contre les parois des cellules. 
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mais sans être répartis uniformëment ; et on les voit surtout contre 
les parois latérales. ... Ils grossissent graduellement, et rendent 
par là de plus en plus prononcée la teinte verte de la feuille» On 
les voit déjà très bien dans une feuille parvenue au tiers de sa 
grandeur définitive ; alors leurs dimensions absolues sont de ^ 
à Te? dô ligne ou 0,0016 à 0,0018 de ligne. Dans cet état, on y 
distingue : 1* une marge elaire circulaire ; 2* la masse plus inté- 
rieure, verdfttre, uniforme, mal limitée. Ils se montrent circu- 
laires dans un sens, et aplatis dans l'autre. Par suite de leur 
grossissement graduel, ils ont enfin, dans la feuille adulte, un 
diamètre double ou même plus que double de celui-là, que j'ai re- 
connu être de HT à ffe de ligne, soit plus exactement de 0,0028 
à 0,0038 de ligne. Un grain de chlorophylle entièrement formé 
présente : !• la marge, que je considère comme un revêtement 
gélatineux; 2^ le noyau vert, qui souvent ne se montre composé 
que de granules extrêmement petits, réunis en une masse verte 
unifbrme, tandis que parfois on y distingue (surtout en traitant par 
riode etTacidc sulfurique étendu) un contour extérieur plus clair, 
non granuleux, et un milieu granuleux, plus foncé et plus opaque, 
avec une ligne de séparation entre les deux, produite par un simple 
phénomène optique d'interférence. 

(M. Caspary n'admet pas plus que M. Mohl Topinion de 
M. Nœgeli, qui regarde les grains de chlorophylle comme formant 
autant de vésicules.) 

Dans les feuilles non adultes, on voit la chlorophylle encore 
très jeune à la base, tandis qu'elle est déjà beaucoup plus déve- 
loppée au sommet Au contraire, dans leur état adulte, elles 

montrent la chlorophylle identique à la base et au sommet* 

Les résultats généraux des observations sur le développement 
de la feuille oblongue-linéaire de VElodea sont : !• Que^ pendant 
la première période, il se forme de nouvelles cellules partout^ 
même au sommet, qui constitue aussi dès lofs un point végétatif f 
2* que, dans la seconde période, le sommet cesse le premier de 
produire des cellules, et qu'il forme la portion la plus vieille, déjà 
tout à fait constituée, de la feuille, pendant que la portion basilairc 
de celle-ci continue de croître. Le premier de ces résultats s'est 
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inonliX3 idenliquc pour toutes les feuilles que j'ai observées avec 
soin, comme pour le Ceratophyllum demersum, les Ulricularia 
vulgaris, minorelintermedia^ le Victoria regia^ YEuryaleferox^ 
le Nymphœa alba^ le Nuphar luteum^ les Hydrocolyle vulgaris^ 
americana, sibthorpioide^^ le Tropœdum majus^ VAilantus glan- 
dubsa^ etc. J'ai communiqué les résultats de mes observations sur 
le développement des feuilles de ces plantes, le 20 septembre 185/i, 
au congrès des naturalistes à Gœtlingue {TageblaU^ p. 28). Celle 
production de cellules au sommet des feuilles dure plus ou moins 
longtemps, selon les espèces; la durée en est très faible, par 
exemple, dans les Hydrocolyle^ tandis qu'elle est considérable 
chez les Nymphœa^ et surtout chez quelques Méliacées, comme le 
Guarea Irichilioides^ où le sommet continue pendant des années 
entières à produire périodiquement de nouvelles cellules. Quant 
au second résultat, on ne le constate pas partout, et il y a beaucoup 
de feuilles dans lesquelles le sommet n'est pas la partie la plus 
âgée ; dans les Méliacées [Guarea trichilioideSj Melia Azeda- 
rachy Trichilia spondioides) et dans VJilantus glandtilosa^ par 
exemple, ce n'est pas le sommet delà feuille, mais bien celui de la 
foliole latérale inférieure qui est le point le plus vieux, et qui est 
déjà complètement formé, tandis que la feuille continue de s'ac- 
croître par le haut. Ce n'est pas ici le lieu de discuter les tra- 
vaux de MM . Trécul et Schacht sur le développement des feuilles, 
ni les résultats différents des miens, auxquels est arrivé plus par- 
ticulièrement ce dernier, qui n*a pas porté son attention sur les 
premiers états de ces organes ; je me propose de faire coonaitre 
ailleurs les recherches étendues que j'ai faites sur ce même 
sujet. 

Les ramifications de la tige de VElodea canademis sont axil- 
laires. Sur les trois feuilles du verticille(a,a', a", fig. 23), une 
seule (a') présente à son aisselle une branche secondaire (2), à la 
base de laquelle se trouvent deux feuilles latérales (6, fr'), ovales, 
aiguës, qui distinguent immédiatement cette plante de YHydriUa 
verliciUata^ celui-ci n'ayant au même point qu'une seule feuille 
adossée u l'axe. Cet axe secondaire (2) présente ensuite trois 
autres paires de feuilles qui alternent avec la première (6,*')» ^ 
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enlrc elles {c^ c, d, rf, e, e) ; ce nVsl que le cinquième verticille qui 
commence à montrer trois feuilles {b^g^ h), de même que les sui- 
vants. Il est rare de trouver des verlicilles de plus de trois 
feuilles; cependant j*en ai vu de quatre et de cinq. A côté de 
Taxe secondaire {2)^ on trouve dans Taisselle de la feuille b' un 
axe tertiaire (fig. 2ft, S), qui prend naissance au premier nœud 
de la branche 2, dans Faisselle de la feuille b\ et dont la pre- 
mière paire de feuilles (fc",fc")se montre encore latérale. On 
peut très bien se convaincre que Taxe S est tertiaire, et non du 
même ordre que Taxe 2, en faisant une coupe transversale qui 
montre son faisceau de cellules conductrices nais.sant du |>remier 
nœud de Taxe 2. Du nœud de Taxel, auquel appartiennent les 
feuilles a,o\a",etd'oiipartraxe2,à la base de Taxe secondaire (2) 
siî montre, au-dessous delà feuille latérale b (fig. 23), la racine r, 
qui ne traverse pas cette feuille, et qui appartient dès lors «^ 
Taxe 1. 

4. La racine. 

Son origine vient d'être indiquée. Elle est filiforme et simple; 
les plus longues que j*aie vues avaient 2 pouces 1/2 de longueur. 
Elle présente, comme celle de VHydriUa^ une piléorhize, dont les 
couches externes se détruisent et se détachent, particulièrement 
vers la base de la racine. Son écorce est composée d'un paren- 
chyme qui contient un suc blanchâtre, avec des granules égale* 
ment blanchâtres, non formés d'amidon, et que traversent de 
nombreux canaux aériens, hmités par &-7 cellules. Au milieu se 
trouve un faisceau de cellules conductrices, qui offre à son centre 
un canal contenant non pas de Tair, mais un liquide, et circon- 
scrit par 10-ii cellules. Faute de matériaux suflisants, je ne puis 
dire en ce moment si ce canal était d'abord un vaisseau, comme 
celui de la tige. Les poils radicaux, que je n'ai pas vus dans 
V HydriUaverticiltiUafSe développent ici comme des excroissances 
grêles et filiformes des cellules de la couche externe ; ils sont ce- 
pendant peu nombreux, et ne commencent qu*à 3 ou & lignes au- 
dessus de la piléorhize; ils n'apparaissent même qu'un peu tard, 
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puisqu'ils manquent encore sur de jeunes racines longues d'un 
pouce. Je n'ai pu reconnaître de gaine protectrice dans cette nn 
cine. Elle n'a pas non plus de moelle. 

5. Les stipales. 

Dans l'aisselle de la feuille sont situées deux stipules intrafolia- 
cées, arrondies ou ovales, et très petites, leur longueur n'étant que 
dftjjà 73 deligne, qui ne renferment pas de chlorophylle. Elles sont 
formées de deux couches de parenchyme homogène, blanchâtre, 
sans cellules conductrices. On voit parfaitement ces deux assises 
de cellules sur une coupe transversale. Ces stipules se distinguent 
immédiatement par leur forme arrondie ou ovale, et par leur bord 
entier., de celles de VHydrilla verticillata^ qui sont oblongues, 
presque linéaires et frangées. Elles naissent de la tige beaucoup 
plus tard que la feuille à l'aisselle de hupiellc elles se trouvent. On 
n'en voit pas de traces aux 14ou 15 vcrticilleslcs plus jeunes; 
elles ne se montrent que plus tard.... Avec l'âge, les stipules bru- 
nissent. Dans l'aisselle des feuilles âgées elles ont disparu pour la 
plupart, mais on les voit parfaitement conservées sur une longueur 
d'environ 3 pouces à partir de l'extrémité de la tige. 

6. La fleur femelle. 

Le tube du périanthe supère est long d'environ ! pouce et demi 
et fdiforme; son bord forme 6 lobes, dont les 8 extérieurs sont 
ovales, et dont les 3 intérieurs sont plus étroits, aigus, presque 
aussi longs que les extérieurs. D'après M. Babington, il y a 8 éta* 
mines avortées, filiformes ; cependant dans les trois fleurs de mon 
hert)ier que j'ai examinées attentivement, je n'en ai vu qu'une ou 
deux. D'un autre côté, M. Babington n'a vu et figuré que 2 stig- 
mates, tandis que j'en ai trouvé 3. Ce botaniste décrit ces stigmates 
de manière â montrer qu'il n'a pas été très bien fixé à leur égard.. .; 
je les ai vus filiformes, papilleuxet pointus, nullement émarginés. 
Mais sur des fleurs ramollies on ne peut parfaitement déterminer 
la fornw d'organes si délicats. M. Torrey les décrit comme plus 
ou moins profondément bilobés. MW. Hooker e! Aniolt disent : 
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te$ ftUgmâtei sont Beulement échancrés dans la plante anglaise, 
mais ils ont une ligne longitudinale qui indique une tendance à 
devenir bifides après la fécondation. Or celte indication n^est pas 
basée sur Tobservation, puisqu'il ne peut y avoir de fleurs femelleft 
fécondées, à cause de Tabsence des mftles. Les ovules ont 8 tégu- 
ments; j'ai trouvé, dans S ovaires, 2 ovules pour Tun, â pour 
Taulrei sessiles et horizoolaux, particularité remarquable, puis*' 
qu'on ne voit les ovules horizontaux dans aucune autre Anacha* 
ridée. Le troisième ovaire que j'ai examiné avait k ovules dressés, 
presque nessUes ; ils étaient ortholropes dans les 3 fleurs. Comme 
d'autres espèces du même genre ont aussi les ovules dressés, je 
présume que ceux de ma troisième fleur û'Elodea eanadmm 
étaient seuls dans leur situation normale. 

(]eile plante ne paraît pas former de bourgeons hivernaux ; du 
moins, à l'état cultivé, elle n'en donne pas, et elle ne diffère en 
rien |>endant Thiver de ce qu'elle est pendant l'été, si ce n'est par 
sa végétation moins luxuriante. 

Elodea canadensù Rich. et Mieh., sensu strictiori, 

PI. hermaphrodita. 

(M. Caspary était d'abord d'avis que VBlodêa camdentii^ d'un 
côté, YAnachanit Nultallii Planch. et VA. Àltmoiirvm Bab., 
de l'autre, constituaient deux espèces distinctes. Sous les rifw 
ports morpiiologique et anetomique, les organes végétatifs de 
YAnoeharù /ékinoitrum et de V Etodea canademis iensn strict., 
ne présentent pas la moindre différence. Il rapporte à ce dernier 
les échantillons a fleurs hermaphrodites, recueillis en Amérique, 
dont il a \m examiner une quinzaine dans les herbiers d'Europe. 
Cette étude attentive le conduit à tracer de celle plante h des*- 
criplion suivante) : 

Elodea caruidensisKwh. et Mich,, sensu slrirt. Radiées s>m\)V\ - 
CCS, iïH|uale«, liliformes, ex axillis Ibliorum ad bosim ramoru m 
orionlos, longissimœ (6 poil.). Folia sessilia verlicillîita ; adbasim 
rami folia 2 delioiiea^ laieralia^ apposita, ad nodos 3 v. & infi- 
mes sequenles folia 2, ad ceteros folia S; intima ramorum ovata , 
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i-2 lin. longa, superiora lineorHlanceolala^acutâ, &-6lin. longa, 
omnia i-f lin. lala, minute serrata, serraturis utrinque 1&-25, 
cellula unica supra margincm prominenlibus, antrorsum versis, 
redis, vix brunneis; cellulis marginalibus paulo illis discilongto- 
ribus, tenuioribus et minus chlorophylli gerentibus. Slipulœin- 
trafoliaceœ 2, ovate, subcirculares, ehlorophyllo destitutse, mar^ 
gine iniegerrimœ , haud papilhsœ^ passim tantum cellula margi^ 
nali semiglobose supra marginem prominenti , minutissimœ , «7- 
^lin. longœ (aceuratius 0,0686-0,1014 lin.), parencbymaticss, 
fasciculo celiularum conductricum nullo. Intemodia 2-3 lin. 
longa. Flos hermaphrodùus^ solitarius, axillaris. Spatha linearis, 
apiee lobis 2 triangularibus, acutis, membranacea, germen inclu* 
dens. Germen lineari-lanceolatum, placenlisS parietalibus, l-loc, 
gemmulis & (in exenipl. Herb. vindob.) orthotropis, subsessilibus, 
erectis, funiculis brevissimis, subnullis, integumentis 2. Tubus 
calycis filiformis, longissimus. Sepala 3, ovalia; pelala3, ovalia, 
sepalis angusliora, eaque longitudine subsequantia et cum iis alter- 
nantia. Stamina vel 3-6 et plura, filamentis sterilibus nullis, vol 
3 pollinifera et 3 slerilia, filamentum filiforme, anlheram oblon- 
gam longitudine œquans, stamina longiludine sepala subsequantia. 
Pollen globosum, minutissime aculeolatum, flavum. Anthera post 
emissionem pollinispetaloideo-expansa. StigmataS linearia, apice 
incrassata, sepala plus quam dimidio vel bis et dimidio longitudine 
superantia, apice biloba vel subbipartila. 

(Koch ayant regardé VHydrilla verticillata du lac de Domm 
comme identique avec les échantillons de VElodea canadensisTe- 
cueillis par Moser à Bethlehem en Pensylvanie, M. Caspar}* 
résume, en regard les uns des autres, les caractères déjà exposés 
plus haut que présentent ces deux plantes; il conclut de cette com- 
paraison que les différences sont assez grandes pour ne pas per- 
mettre la réunion de ces deux espèces.) 

Anacharis Nutlallii Vhnch,, planta dioica. 

(Après avoir indiqué les échantillons d'herbier qu'il croit pou- 
voir rapporter à V Anacharis NuUallii Planch., M. Caspary eo. 
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donne une description étendue. ) Les différences qui existent entre 
les organes végétatifs do VAnaeharis Nuttallii et ceux de YElodea 
canadensis t^ich. sensu strict., consistent seulement en ce que les 
stipules de la première sont un peu plus grandes, que leurs 
feuilles sont un peu plus petites et plus fortement rétrécies vers le 
sommet, et que la plante entière est un peu plus petite. Les 
dents de scie, les deux petites feuilles latérales qui se trouvent a la 
base de chaque branche, la configuration des stipules, le nom- 
bre des feuilles dans chaque verticille, toutes les autres par- 
ticularités du ()ort sont semblables dans les deux plantes. Les 
différences qu'on remarque paraissent être simplement indivi- 
duelles et n*ont pas la moindre valeur. L'organisation de la fleur 
femelle est semblable à celle des fleurs hermaphrodites de YElodea 
conadenm sensu strict. Indubitablement des recherches plus 
attentives feront découvrir les fleurs hermaphrodites qu'on n'a 
pas encore observées sur la plante de Saint- Louis.... Je ferai 
observer que j'ai étudié à fond YElodea canademis de la Grande- 
Bretagne {Anacharis Jhinastrum) , YEl. canadensis Ridi. et 
Mich., pi. hermaphrodita, et YEL canadensis^ pi. dioica, princi- 
palement dans le but de faire mieux ressortir l'identité qui existe 
entre leurs différentes parties. 

(M. Caspary s'occupe ensuite des autres espèces d'Elodea, pour 
la plupart desquelles il donne une description étendue. Voici l'in- 
dication de ces espèces : i* Elodea lalifolia Casp. Il désigne pro- 
visoirement sous ce nom une plante dont il existe 5 échantillons 
sans fleurs dans l'herbier de Vienne, avec l'étiquette suivante : 
Potamogelon densum L. Abeuropœo differre videtur. Amer sept. 
Schweinitz. » On en conserve un autre échantillon dans l'herbier 
de Leipzig. — 2* Elodea Sehweinitzii {ji palanche Schweinitzii 
Planch., Ann. dessc.tiat.^ 1. c, p. 76). L'échantillon original se 
trouve dans l'herbier de M. Hooker ; il a élé recueilli dans l'Amé- 
rique du Nord par Schweinitz. La plante ne diffère pas de YElodea 
canat/en^ij pour les organes végétatifs ; l'auteur n'y voit qu'une 
espèce extrêmement douteuse, et tout simplement une forme à 
ovaire slipité de 1'^/. canadensis. — 8* Elodea Planchonii (i4na- 
charis canadensis Planch., I. c, p. 76). L'espèce a été établie 
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sur deux échantillons de Therbier de M. Hooker, venus Vim et 
l'autre de rAmërique du Nord, qui ressemblent entièrement à VEl. 
canadensis^ pi. dmcaiAnaeharis Nuttallii Planch.), pour l'herbe 
et même pour la fleur femelle. Toute la différence réside dans la 
fleur mâle, qui se distingue de celle de XAinacham NuUaUii par 
son périanthe, non à 6, mais à 3 parties ; mais peut^êtrO) dit 
M. Caspary, la seule fleur qui existe a-t-elle été endommagée. — 
A* Elodea ehUeruis [Anacham chilensis Planoh., 1. c, p. 75). 
Celle plante a été récollée au Chili par Bertero, d'Orbigny, MM. Cl. 
Gay et Cuming; elle ressemble tellement à V Elodea canadenstM^ 
que M. Asa Gray est porté à la réunir à celui-ci. Cependant 
M. Caspary trouve entre les deux des difTérences suffisantes pour 
en autoriser la séparation. Il en donne une desoriplion étendue. 
— 5° Anacharù MaUhewsii Planch., 1. c, p. 73. Cette planto, 
recueillie au Pérou par Malthews, ne diffère de VEkiea chikniiâ 
que par sa fleur maie à 9 étamines au lieu de 6 ; mais le nombre 
de ces organes variant de 3 à 6 et 9 dans VEL eanadmm^ et pro* 
bablementâussi dans les autres espèces^ il semble difficile de baser 
une distinction spécifique sur ce seul caractère. — 6" Elodea cal'- 
litrichmdei (Anacharis eallUrichioideM Rich., Mém, de l'IniL^ 
1. c, p. 7). Il n'existe que dans rheri>ier du Muséum^ venant de 
Buenos* Ayres, et dans celui de M. Hooker, venant de In Plata. 
L'auteur est très porté à n'y voir qu'un Elodea chilemis à feuilles 
étroites et u anthères non pas jaunes^ mais bleuâtres. Mais la qu^* 
tion ne peut être décidée avec las matériaux fort médiocres qu'on 
en possède. — T Elodea guyanensis Rich., 1. c.^ p. A. Richard 
Ta observé vivant dans la Guyane française. M. Caspary en déci^it 
avec beaucoup de détails la forme ordinaire. Sprengel en a dis* 
tingué une variété dicranoides dont le savant allemand n'a pas vu 
la fleur. — 8' Elodea granatensis H.B.K..» Plani. équinox.^ 1809^ 
11^ p. 150, pL 128. L'auteur n'en connaît la fleur que par la des» 
eription de Kunth, qui n'est pas tout à fait conforme aux échan^^ 
tillons originaux; il dit ne (louvoir distinguer nettement l'iSi. gra* 
nalensiê de VEl. guyanefisis. — *• 9* Elodea densa (Egeria den$a 
Planch.^ Ann. déssc. na^, l. c, p. 81). lien existe dans l'herbier 
de M. Hooker neuf échaniillons rei'ueillis à Buenos-Ayres par 
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Tweedie. C'est une belle espèce bien tranchée, dont M. Casparj' 
donne une description. Il en a vu les anthères parfaitement ou- 
vertes, bien que M. Planchon dise qu'elles ne s'ouvrent pas. — 
iO* Elodea Naioi {Egeria Notai Planch., 1. c., p* 80; Atioeharis 
HtYortanaCasp.yMsc. inherb. Mus. Par.). Plante du Brésil, dont 
Tauleur donne une description sans y comprendre la fleur femelle 
qu'il n'a pas vue.) 

Gknre LAGAROSIPHON Harvey. 

Le caractère de ce genre consiste en ce qu'il est diofque et 
tiiandre, qu'il se forme dans une spalhebeaucoup de fleurs mâles 
et non d'une à trois, que ses feuilles sont éparses, enfin que ses 
ovules sont orlholropes et dressés. On doit regarder comme en 
étant le représentant le fuigarùgiphan mttseoides du cap de Bonne- 
Espérance, que J\I. W,-H. Horvey a décrit le premier dans le 
HookerU Journal ofBolany,\%h% IV, p. 280. Wiora eardofana 
Hochst. rentre également dans ce genre. 

Lagaroêiphon muscoides Harve). 

(Cette espèce est, parmi les Hydrillées, celle pour laquelle 
M. Caspary a eu sous les yeux les matériaux les plus complets ; il 
en a vu non -seulement des fleurs mâles et femelles, mais même 
des échantillons en fruit ; c'est même la seule Hydrillée dont il 
ait pu étudier le fruit et la graine. Aussi en donne-t-il une des* 
criplion étendue. L'embryon de cette plante ressemble beaucoup 
â celui des Naias major y minor et flexilis. Presl, et après lui 
MM. Planchon et Chalin, ayant fait à tort de cette espèce un Hy- 
drilla^ M. Casparj* présente comparativement, et de la manière sui- 
vante, les caractères qui lui semblent séparer nettement les Laga- 
rosiphon et les Hydrilla,) 

LAGAROSIPHON. BYDRILLA. 

4 . Spaiha plants mascula muUiflora. 4 . Spalha plaotâe masc. uniflora. 

2. Ovula ortholropa. 2. Ovula anatropa. 

3. Ofula omnla erecta. 3. Ovala inferiora peodola, gape- 

riora adscendenUa. 
i. Folia spiraliter disposita. i. Folia vertîcillala. 

5. Folia % vel 3 ad basin ramorom 5. Folium onieomad badin ram oram 
connata, vaginantia. amplexicaule. 
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La coupé transversale de la tige figurée par M. Chalin {loc. ciL^ 
pi. IX, fig. &) est exacte, bien qu'il existe le plus souvent trois 
cercles de canaux à air; au contraire son dessin de la feuille, 6% 
est inexact ; â-5 couches de cellules du bord sont beaucoup plus 
étroites et plus longues que celles du disque, et elles manquent de 
chlorophylle : or ces trois particularités ont été négligées dans la 
figure ; de plus les dents ne sont pas représentées fidèlement. Dans 
la tige de cette plante, le parenchyme qui entoure le faisceau de 
cellules conductrices est épaissi en couche plus cohérente que le 
reste, et forme une gaine protectrice; la couche adjacente de cel- 
lules conductrices est remplie d'un contenu plus obscur et plus 
trouble. 

Lagarosiphon cordofanus. 

([/auteur en a vu de nombreux échantillons, mais sans brandies 
ni racines. Il n'en connaît pas la fleur mâle. Il en donne une des- 
cription.) 

M. Chatin {Ànat. compar.y pi. XI, fig. i) donne une figure 
inexacte de la section transversale de la tige, qu'il représente 
pleine et sans le moindre canal aérien (/oc. ctï., p. 26). Or, au con- 
traire, cette tige offre plus de canaux aériens qu'aucune autre 
Hydrillée, puisqu'il y en existe quatre cercles (iig. 29). Comme dans 
le Lagarosiphon muscoideSj tout autour du faisceau de cellules 
conductrices, le parenchyme est fortement épaissi, non pas simple- 
ment en une couche, mais en deux ; dans les cellules de la couche 
intérieure ce sont les parois internes, et dans celles de la couche 
extérieure ce sont les parois externes qui sont les moins épaisses 
(fig. 29, c). Ainsi que dans toutes les Hydrillées, au milieu du fais- 
ceau conducteur se trouve un grand canal aérien. 

Cette plante n'est pas un Elodea^ puisque ses feuilles ne sont pas 
verticidées, mais spiralées, et qu'il est fort rare d'en rencontrer deux 
ou trois situées presque à la même hauteur. En outre, la présence de 
papilles au sommet de ses stipules, la forme des dents de ses feuilles, 
les longs funicules de ses ovules, ne concordent pas avec ce qui 
existe chez les Elodea. Bien que les fleurs mâles en soient incon- 


nues, je Tai rattachée au genre Lagarosiphon^ parce que la forme 
des dents de ses feuilles , la disposition spiralée et non verticillée 
de celles-ci) la gaine protectrice très marquée, enfin la longueur 
dés funicules, la rapprochent beaucoup du L. mxucaides. 

Rapports de la plante da lac de Damm avec les aotres Uydrillées 

( Aoacharidées End!.)* 

(Dans ce paragraphe, M.Xaspary dit s'être convaincu, par l'é- 
tude approfondie de beaucoup d'échantillons A'Hydrilla de pays 
1res divers, que la plante du lac de Damm, qui est semblable à 
celle de la Lilhuanie et de la Prusse orientale, ne diffère pas non 
plus des autres quant aux organes végétatifs, et qu'il n'y a pas de 
motif pour admettre dans ce genre plus d'une espèce ni autre 
diose que de simples formes de l'H. verticillata. 11 ajoute que la 
plante du lac de Damm diffère sous quatre rapports essentiels 
de VElodea canadensis Midi., et qu'elle ne peut appartenir au 
même genre ni, a plus forte raison, à la même espèce que celle-ci. 
Cette dissemblance existe aussi pour tous les autres genres et es- 
pèces d'Hydrillées. VHydrilla verticillata est même si nettement 
caractérisé, qu'on peut voir, sur un simple fragment de feuille com- 
prenant une ou deux dents et sept ou huit séries de cellules super- 
ficielles, si l'on a sous les yeux un Hydrilla ou une plante d'un autre 
genre.) 

Peat-on détenDioer lee eepéces d'Hydrillées d'après le oombre et l*arraDgemeot 
des canaax aériens de la tige et d'après la forme des grains d*amidon ? 

M. Chatin prétend (par exemple, Ânat. comp., p. 28) que les 
es|)èce8 du groupe des Hydrillées |)euvent être distinguées les 
unes des autres d'après la forme et le volume de^ grains d'ami- 
don o^>ntenus dans leur lige, et d'après le nombre ainsi que 
l'arrangement des canaux aériens qu'elle oiTre. L'amidon pré» 
sente fort peu de variété pour la grosseur et la forme, selon 
les espèces (voy. Chatin, Anat. comp.^ pi. IX, fig. 2, 5, 8; 
pi. \, fig. 3, 5; pi. XI, fig. 2, 5), et il manque souvent, par 


58:2 BOB. CA6PABY. 

exemple, dans VHydrilla verticillata var. graeitis^ qui ne m'en 
a montré absolument que dans ses bourgeons hivernaux ; d'ail- 
leurs il ne fournil qu'un caractère très peu sûr, ou plutôt il ne 
fournit pas le moindre caractère pour la distinction des espèces. 
Le nombre et Tarrangement des canaux aériens sont aussi tout à 
fait insuffisants pour conduire au même résultat. Dans VHydrilla 
verticillata var. graeilis^ la seule forme de cette espèce que j'aie 
pu étudier suffisamment à Tétat frais, il existe un ou deux cercles 
de canaux aériens, embrassés par 1 -ft couches de parenchyme ; 
j'y ai vu des sections transversales, comme celle que figure 
M. Chatin (toc. cit,, pi. IX, flg. 1 et 7), à un seul cercle de canaux 
aériens embrassé par quatre couches de parenchyme, et d'autres 
à deux cercles de canaux aériens limités par une seule assise pa* 
renchymateuse. D'un autre côté, les sections transversales de la 
tige des diverses espèces d'Elodea ont une telle ressemblance entre 
elles, et en partie avec celle de VHydrilla^ que je ne sais comment 
on pourrait en tirer des caractères distinctifs, surtout sur des 
échantillons secs. Quant aux Lagarosiphon muscoides et cordûfà* 
nus, ils sont faciles à distinguer des autres genres, à la gaine pro- 
lectrice plus épaisse qui entoure leur faisceau conducteur, et le 
dernier en particulier est immédiatement reconnaissable à ses 
quatre cercles de canaux aériens, qui n'existent dans aucune autre 
Hydrillée, et qui rendent fort jolie la coupe transversale de sa tige. 
J'ai déjà dit que M. Chatin a donné de celte coupe transversale 
une figure [loc. ci/., pi. XI,fig. 1) qui n'est pas conforme à la 
réalité. 

La famille des Ottéliacées (ChatiD) a-t-elle été séparée avec raison de celle 

des Hydrocliaridées? 

M. Chatin a divisé les Hydrocharidées en deux familles» les 
Oltéliacées et les Hydrocharidées proprement dites [Compl. rend.^ 
XLI, 1855, p. 819 et suiv.; Anal, comp.^ p. A). Il présente les 
oaractères de ces doux familles de la manière suivante : 
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OTTiLUGÉBS. HID«0C8ARI»iM. 

(hukë onnlropM. Ovul$s orihotropeê, 

A. OiMé$9 : Tige et feuilles poor- A. Hydroeharéen : Tige et feuilles 
vues de vaisseaux ; des stomates sur les pourvues de vaisseaux ; des stomates à 
feuilles [Oiulia), la face supérieure des feuilles; plantes 

nageantes [Hydrochari», Limnobium). 

B. Enhalées : Ovules à un seul tégu- B. Vallisnériées : Ovules à un seul 
ment. Aie et feuilles pas toujours pour- tégument. Tige et feuilles sans vais- 
TUS de vaisseeox. Pas de stomates, seaux. Pas de stomates. Plantes sub- 
Plantes submergées {Enhalu$t Stra^ meTgées^Vallisneria^ HydriUa^ Anaeha' 
(tôles). ris, Udora). 

L'organisation florale ne diiTère pas sensiblement dans ces deux 
familles, et M.Ghatin avoue que leur diiïérence essentielle consiste 
en ce que les ovules sont anatropes dans les Ottéliacées, ortho^ 
tropes dans les Hydrocharidées. Je n'ai pu étudier VEnhcdM. Le 
Stratiotes et VOttelia ont des ovules anatropes, à deux téguments 
dans le dernier; mais, pour le Stratiotes^ je ne puis reconnaître, 
avec toute certitude, sur des échantillons secs, s'il n'existe qu'un 
seul tégument. M. Chatin a raison d'assigner à YHydrochariè Ae^ 
ovules orthotropes à deux téguments. . . . Mais il a commis plu* 
sieurs inexactitudes au sujet de ceux du f^alUsneria. J*al montre 
suffisamment dans ce mémoire que lesHydrilla^ Elodea et Laga- 
rosiphm^ ont des ovules à deux téguments. Il est facile à M. Cha* 
tin de s'assurer de Texistence de ces deux téguments en traitant 
les ovules par la potasse. J'ai reconnu aussi deux téguments dans 
Tovulede la Vallisnérie, et, sous ce rapport, M. Chatin est en 
contradiction avec lui-même, puisque, dans le Bulletin de la 
Société botanique de France^ 1854, p. 362, en note, il parle de 
deux téguments, tandis que, dans les Comptée rendus^ 1855, 
p. 822, et dans son Mémoire sur le f^allisneria fptra/w, 1855, 
pp. Î6 et 29, il n'en signale et n'en figure même qu'un seul 
{Mém. sur la Fall.j\)\. lH,fig.ll, 11', IS).... Au reste, ce n'est 
rien de nouveau que de savoir que les ovules du FMisneria spi- 
ralis sont orthotropes et pourvus de deux téguments ; dès 1887, 
M. Schleiden les a décrits et figurés {Nov. Act. Acad. L. C, 
XIX, n, p. 35, pi. ni, fig. 25) comme orthotropes, et pourvus de 
deux Icgiuncnls composés, non pas, ainsi que le dit M. Chalin 
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{Bull. Soc. bot.^ I, p. 362), d'une seule assise de cellules, mais 
bien de deux, comme toujours, puisqu'il n'existe pas de plante, à 
ma connaissance, dans laquelle les téguments ovulaires n'aient 
qu'une assise de cellules. Les ovules des Elodea et Lagarosiphon 
sont en réalité anatropes, comme on Ta vu plus haut et comme 
l'a vu M. Chatin.... Mais ce botaniste s'est trompé quant à la 
forme et à la situation de ceux du genre Hydrilla. Ceux-ci ont deux 
téguments et sont anatropes. ... Je n'ai pas été le premier à recon- 
naître ces faits, car M. Hasskarl les avait déjà énoncés, en 18&8t 
dans ses PlantœjavaniccBy p. 118.... M. Chatin a réuni dans son 
genre Hydrilla {AncU. comp.^ p. 22 et suiv.) des plantes qui ne 
peuvent être mises ensemble, comme les Hydrilla ovalifoliaBich. 
et naiadifolia ZolK et Mor. d'un côté, et les Lagarosiphon de 
lautre, se contentant de suivre en cela MM. Presl et Planchon. 
Dans la caractéristique de ce genre Hydrilla^ il dit des inflores- 
cences mâles : « Spathes uniflores », et cependant il y range les 
Lagarosiphon^ pour lesquels un des caractères génériques cx>n- 
siste à présenter plusieurs fleurs mâles dans une se4ile spathe, 
comme M. Harvey Ta très nettement figuré. En somme, comme 
le genre Hydrilla^ qui ne peut être éloigné de ses voisins immé- 
diats, Elodea et Ijagarosiphon^ possède des ovules anatropes, la 
division des Hydrocharidées Rich. en Ottéliacées et Hydrochari- 
dées Chat, est inadmissible, son unique base étant, comme le dit 
M. Chatin lui-même, la conformation des ovules. 

Subdivisions des Hydrocharidées (Rich.). 

(Dans c^ paragraphe, M. Caspary expose d'abord les subdivi- 
sions établies parmi les Hydrocharidées par Richard et par Endii- 
cher. Il discute ensuile la valeur des objections élevées par 
M. Chatin contre la division admise par le célèbre botaniste alle- 
mand. Il montre que ces objections n'ont pas une base solide. Il 
déclare ensuite adopter la manière de voir d'EndIicher, en la 
modifiant de la manière suivante.) 
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HtDROCHARIDEiC. 

Trib. I. — flyrfnV/cœ. Ovaire 1-locul.; 3 stigmates. Tige allon- 
gée, à longs entre- nœuds à peu près égaux entre eux. Pas 
de stolons. Feuilles petites, linéaires-lancéolées, verticillées ou 
éparses, jamais distiques. Plantes submergées. 

1. Hydrilla, 2. Elodea {Anacharis^ Udora^ Egeria), 3. La^ 
garosiphon. 

Trib. 11. — Vallisnerieœ. Ovaire 1-locul.; S stigmates. Tige et 
entre-nœuds très couris, rarement longs (N echamandra) \ pre- 
mier entre-nœud de Taxe (stolon) allongé. Feuilles très longues, 
linéaires, le plus souvent très rapprochées et fréquemment dis- 
tiques. Plantes submergées. 

1. N echamandra. 2. Fallisneria. 3. Blyxa. k. Diphsiphon. 

Trib. III. — Stratiotideœ . Comme dans Endlicher : Ovaire 
pluriloculaire ; 6 stigmates. Tige et ses entre- nœuds 1res courts; 
premier entre-nœud de la branche très long. Feuilles très rappro- 
chées, submergées ou nageantes. 

1. Slratiotes. ^.Enhalus. i. Ottelia{Damas(mium). h* Bo(h 
iia. 5. Limnobium. 6. Hydrocharis. 

Sur la place de la famille des Hydrocharidéed. (Rich.) 

Endlicher (Gen., p. 160) place les Uydrocharidées avec les 
Burmanniacées, les Iridées, les Uœmodoracées, les Amaryllidées, 
les Hypoxidées et les Broméliacées, dans sa di.\-seplième classe» 
les Ensatœ^ que précèdent les Artorhizées, comprenant les Dios- 
corées avec les Taccacées, et que suivent les Gynandrœ^ compre- 
nant les Orchidées et les Apostasiées. C'est sans doute le caractère 
(le Tovaire infère qui a déterminé Endlicher à les placer parmi les 
Ensalœ. Mais on ne peut nier qu'en leur qualité de plantes aqua- 
tiques, pour la plupart submergées, elles n*y soient a peu près ou 
même absolument sans analogues ni pour le port, ni pour la struc- 
ture anatomique, et qu'elles ne soient en même temps fort éloignées 
d'autres familles auxquelles elles ressemblent pour le port comme 
pour la structure anatomique, motivée par l'élément au milieu 

i« série. Bot. T. IX. (Cahier n* 6.) ^ 26 
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duquel elles vivent. Les Hydrillées ne possèdent que des vaisseaux 
transitoires, et elles n'ont dans leur herbe qu'un faisceau de cel- 
lules conductrices; elles manquafit d'épiderme^ de stomates; 
même dans le Stratiotes^ les vaisseaux spiraux sont faiblement dé- 
veloppés, puisqu'ils n'existent pas dans la racine. Ces particulari- 
tés ne se retrouvent pas dans la classe des £n«ate, mais bien dans 
la vingtième, celle des Fluviales^ dans la famille des Naïadées. 
Sans doute, celles-ci ont l'ovaire libre et la fleur, dans laquelle 
prédominent les nombres 1, 2, /t, oj'ganisée tout différemment. 
Mais il ne faut pas attacher une grande importance à la circon- 
stance de l'ovaire infère ou supère; car il y a des familles très voi- 
sines, qui ne peuvent être éloignées l'une de Tautre, comme les 
Éricacées et les Vacciniées, entre lesquelles on trouve la même 
différence; on la voit même dans des familles 1res naturelles» Ce 
sont probablement ces motifs ou d'autres semblables qui ont en- 
gagé M. Brongniart à placer les Hydrocharidées loin des familles 
auxquelles les associait Endiicher, dans sa quinzième classe des 
. Fluviales^ avec les Butomées, les Alismacées, les Naïadées et les 
Lemnacées.... M. Chatin suit M. Brongniart. M. Linélay {Veget. 
Kingdom^ 8* édit., 1853, p. 141) réunit les Hydrocharidées, de 
même que M. Brongniart, aux Naïadées, Triuridacées et Zostéra- 
cées en une alliance, leA Hydraks^ qu'il place entre celles des Pal- 
miers et celles des iVarcmate^.... M. Grisebachme semble avoir 
très bien déterminé la place des Hydrocharidées {Grundriss d. 
syst. Bot.^ 1854, p. 156), en les faisant précéder des Alismacées 
et Joncaginées et suivre des Naïadées, les Hydrocharidées ressem- 
blant aux premières pour l'organisation florale, etauxdemières pour 
la similitude de Télément ambiant, pour la structure anatomique^ 
et ne s'éloignant guère des unes ni des autres pour le port* 
Toutefois le Niœus des HekhitÈ^ que forment ces familles pour 
M. Grisebach, ne me semble pas convenablement placé après les 
Conifères et les Cycadées, classées par ce botaniste parmi les Drco- 
tylédons, parce que ces doux familles, en raison de leur embryo- 
génie , n'appartiennent ni aux Dicotylédons s ni aux Monocoly- 
lédonSi 
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Résultais anatomiqaeà, morphologiques et systématiques qui découlent 
des recherches précédentes relativement, aux Hydrillées. 

TtGV. 

1 . Le coalrasie enb*e l'écorce et la moelle ne se montre pas 
dans la tige des Hydrillées, la moelle n'y existant pas« Au centre 
de la tige jeune, encore non entièrement formée^ se trouve un 
vaisseau unique {EMea canûdemiSj Angleterre), duquel part aux 
nœuds et dans la direction de chaque feuille un seul vaisseau 
qui ne sort pas de la tige. Ces vaisseaux sont entourés par left 
cellules conductrices qui sont, à leur lour, environnées de paren- 
chyme. 

2. Le vaisseau de la tige (et celui de la feuille) est résorbé très 
promptement (il Test déjà à i pouces au-dessous du bourgeon ter- 
minal) ; ceiui de la lige se change en un canal, et la tige adulte est 
composée d'un faisceau central de cellules conductrices, entouré 
d'un parenchyme qui, par sa situation, correspond à l'écoroe. 

5. Les épaississements des vaisseaux ne forment pas de spirales 
nettes ; très rarement ils sont annulaires ; le plus souvent iii 
forment la moitié ou les trois quartjs d'un cercle, et ils ont les booti 
pointus. 

6. Les cellules conductrices ont leurs fMirois extrêmraient 
minces, non lignifiées; efles sont très longues ; eHes contiranent 
des matiàw prolâques, et elles <mt leurs parois transvmsalet 
fort pea obliques. 

5. Le faisceau de cellules oonductrioes est cntowé d'une gaine 
prolectrice parencby mateuse, fonnée tantôt d'uneassise de cellules 
qui montrent entre deux d'entre cHes axQaœmteB , sur la seetioft 
transversale, un point obsmir^ et «ur leur profil une file de petites 
vacuoles punctiformes, interposées aux drax parois cellulaires 
con(igu«s {EMka eûnadensii de la Grande-Bretagne), tantôt d'une 
ou deux assises de cellules plus fortement épsôssies (Lagaimiiphm 
mwooûiéf, cordofBmus). 

64 La tige n*augn>entc pas efi cpaissetflr; elle manqioe decooeke 
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de cambium. La gaine prolectrice appartient à Fécorce, et ne con- 
stitue pas une couche de canibium non développée. 

7. Le parenchyme de la tige est traversé par 1-4 cercles con- 
centriques de canaux aériens : 1-3 dans VHydrilla verticiUata^ 
k dans le Lagarosiphan cordofanus. Je n'ai pas vu de dia- 
phragmes à ces canaux. 

8. Dans les nœuds, les cellules du parenchyme cortical, ainsi 
que celles du faisceau de cellules conductrices, se raccourcissent 
jusqu'à devenir presque globuleuses. 

9. Le parenchyme cortical de la tige présente sur sa section 
transversale des raies parallèles, qui sont dues à des ondulations 
des parois et non à des épaississements. 


FEUILLE. 


10. Elle est formée (dans VHydrilla v^Ucillata var. gracilis 
et dans VElodea canadensis de la Grande -Bretagne) de deux assises 
de cellules avec une côte médiane composée de cellules conduc- 
trices ; le long de celle-ci se trouvent trois couches de paren- 
chyme. Le faisceau de cellules conductrices dirigé vers la feuille 
non adulte renferme, dans Tintérieur de la tige, un seul vaisseau 
qui est résorbé de très bonne heure, et dont les épaississements 
sont le plus souvent, comme pour celui de la tige, en demi- 
anneaux à bouts pointus. 

11. La feuille s'accroît d'abord dans toutes ses parties, même à 
son sommet; plus lard, elle cesse de former des cellules au som- 
met, et elle continue de s'accroître a la base. La preuve en est 
fournie : 1"" par le développement des dents, qui se forment du 
haut vers le bas ; S^" par les dimensions des cellules qui eurent 
acquis toute leur grandeur d'abord au sommet, plus tard à la 
base ; 3® par la chlorophylle qui se montre d'abord au sommet 
de la feuille, el fmalement à sa base. 

12. Le sommet de la feuille est un point végétatif, jusqu'à ce 
qu'il cesse de s'y produire de nouvelles cellules. 

13. La chlorophylle forme d'abord des granules tellement petits, 
que les dimensions ne peuvent en être déterminées exactement, 
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et qui deviennent peu a peu des grains aplatis, circulaires, me- 
surant de ji^ a ^ de ligne. On y distingue alors : A. le revête- 
ment gélatineux ; B. le grain vert. A son tour, celui-ci, examiné 
avec un éclairage convenable, montre : V une couche externe 
plus claire et non granulée; 2« un milieu granuleux, plus sombre. 
Entre ces deux dernières parties, on distingue souvent une ligne 
d'interférence. 

TIGB &T FKUILLE. 

Ift. L'épiderme y manque, car même leur couche la plus ex- 
terne ne renferme pas de chlorophylle, et ne diffère nullement des 
autres. Il n'y a pas de stomates. 

15. Il existe une cuticule. On n'y reconnaît pas de matière 
intercellulaire. 

16. Le contenu cellulaire se montre en rotation dans les ceUnles 
de la tige et de la feuille. 

17. Toute branche axillaire présente à sa base, ou bien une 
feuille embrassante, ouverte en avant (Hydrilla)^ ou deux feuilles 
latérales, lancéolées, non embrassantes {Elodea)^ ou une gaine 
membraneuse composée de deux ou môme trois feuilles soudées 
([jagarosiphon muscoides). 

STIPDLIS. 

18. Entre la tige et la feuille se trouvent deux stipules intra- 
foliacées extrêmement petites, ovales, ou lancéolés, ou oblongues, 
formées uniquement de deux couches de parenchyme, sans fais- 
ceau de cellules conductrices ; ces stipules sont frangées dans 

VHydrilla, entières ou presque entières dans les autres Uy- 
drillées. 

'19. Les stipules se développent plus tard que la feuille. 

RACINI. 

20. La racine adventive se forme (dans VHydrilla verlicillata 
var. graeUis et dans VElodea canadensis) au nœud, et naît du paren- 
chyme, très court sur ce point et presque globuleux, des cellules 
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conductrices ; elle traverse Técorce, et sort entre la tige et la 
feuille auHlessus de celle-ci. 

21. La racine est filHbrme et simple ; comme la tige, elle man* 
que de moelle j elle se compose uniquement d'un faisceau central 
de cellules conductrices sans gaine protectrice, et d'un paren- 
chyme dans lequel on ne voit pas de canaux, mais seulement des 
méats intercellulaires longitudinaux. 

22. En dessus de la piléorhize se trouvent des poils radicaux 
(Elodea canadensis). 

BOURGEONS HIVERNAUX. 

23. VHydrilla verlicillata persiste pendant Thiver sous la 
forme de corps cylindracés-claviformes (bourgeons hivernaux), 
qui naissent de l'extrémité des rameaux, parce que les feuilles 
y dégénèrent en écailles, et que toutes les cellules, même les plus 
externes de Taxe et de ces feuilles, s'y remplissent d'amidon. 
Cet amidon y manque uniquement dans le faisceau de cellules 
conductrices et dans le bourgeon terminal. 

2A. Les grains d'amidon de ces bourgeons hivernaux présen- 
tent, conune toujours : V extérieurement une marge claire; 
2* intérieurement et extérieurement d*une à trois et jusqu'à cinq 
lignes parallèles au bord, qui diffèrent des couches, sont pure- 
ment optiques et produites par interférence. 

(Le chapitre qui lennine le grand mémoire de M. Caspary est 
intitulé : RésuUats sy$iématiqt»es. Ce n'est pas antre chose q»e le 
Synopsis monographique déjà publié dans le cahier, pour jan- 
vîer 1857^ des Comptes rendus de VJcadémie de Berlin ^ soirs le 
titre de Conspe^uss^stematteusHydrilharum.) 

AppMidke. 

(Cet appendice comprend des additions à trois passages du 
mémoire. Dans la première, M. Casparydit qu'ayant eu occasion 
d'étudier sur le frais Tanafomie des Naiaspeœitis et mtViof , î! n'a 
pu découvrir le moindre indice de vaisseaux dtms la denrière àe 
ces deux espèces ; au contraire, dans la première, il a vu quelqiïes 


indices d'un vaiaaeau unique et très court sur des tranches longi- 
tudinales minces, passant par la base de la fleur femelle, et cela 
dans le bas du funicqle. Les épaississementsd^ ce vaisseau fornieqt 
rarement des anneaux entiers, et n'en constituent le plus souvent 
que des portions, -^ La seconde addition est relative au nom 
donné, en lS57t par M. Schleîden, à la gaine protectrice. M. Cas- 
pary trouve ce nom inacceptable. — Quant à la troisiènne, elle est (Ip 
beaucoup la plus étendue, et elle est relative à une discussion qui 
a eu lieu devant la Société botanique de France, en 1857, entr^ 
l'auteur et M* Chatin, au sujet de la division proposée par ce der- 
nier botaniste des Hydrocharidoes en Oltéliacées et Hydrocliari- 
dées. Nous traduirons en partie ce paragraphe, è cause de son in- 
térêt. Après avoir rap|x>rté la modification apportée par M. Cbatip 
à sa prëeédenlf division des Hydrocharidées, et les caractères assi* 
gnés par lui aux Ottéljacées, ainsi qu'aux Hydrocharidées et à leurs 
tribus, M* Caspary s'exprin^e delà manière suivante) : 

Un progrès de celte nouvelle caractéristique, eu égard à la pré- 
cédente, consiste en ce que, dpns les divisions des deux familles, 
le caractère des ovules à un seul tégument, que j*ai mpntré être 
erroné pour les Vatlùnériées Chat., a été abandonné. Le caractère 
des Enhaléei Chat, est inexact quant au StnUiokf, puisqu'il porte 
qiia Taxe et tes feuilles sont uniquement c^llulaires pu ne possèdent 
que des vaisseaux incomplets ; or, 1^ SiraUot^ présente des 
vaisseaux spiraux très développés dans sa tige et ses feuilles ; ils 
manquent seulement dans la racine.... De p)us, il est entièrement 
inexact que le Slr(Uiote$ n'ait pas de stomates. Il e^ présente de 
grands, elliptiques, nombreux sur la moitié sui)ér^eure et aux deux 
faces de ses feuilles, dans toute l'étendue qui n'est pas submer- 
gée.... Je n'ai pu «examiner VEnhcd\Â$, — On -a tout lieu d'être 
i^tonné que le genriC Hffdriila soit sé|)di;é des Elodea et Lagarosi- 
p/)o», «t Iraospoi^lé dans une autre fawiHc, à côté du Slralioles et 
de VE$»Aûiu8. VH^driUa m une telle affinité avec les Elodea et les 
fjogarosiplM^j que beaucoup de botanistes, ^t notamment Koch, 
dont tout le monde connaît l'exactitude comme observateur, ont 
regardé VHydrillaverticillata et Y Elodea canae/en^t^ comme appar- 
tenant à la même espèce, et que le Lagarosiphon a été regardé 
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comme un Hydrilla par MM. Presl, Planchon, el par M. Chalin 
lui-même dans ses travaux antérieui^. Les trois genres Hydrilla^ 
Elodea et Lagarosiphon ont entre eux une extrême affinité quant 
à la morphologie, à l'anatomie et au port, comme le démonire tout 
le travail ci-dessus. Delà Y Hydrilla, avec ses petites feuilles verli- 
cillées, son herbe submergée, sa longue tige filiforme, à enlre- 
nœuds presque égaux en longueur, avec son manque de stolons, 
avec ses fleurs mâles qui se détachent et deviennent nageantes à 
l'époque de la fécondation, son ovaire xmiloculaire et les trois 
stigmates de sa fleur femelle, diffère tellement du Siraêiotes et de 
VEnhalus, avec leurs très longues feuilles éparses, leur herbe en 
partie émergée, leur courte tige submergée, leurs stolons, leurs 
fleurs mâles qui ne se détachent pas à l'époque de la fécondation, 
leur ovaire pluriloculaire^ leurs 6 stigmates, etc., qu'on doit sup- 
poser que M. Chatin a dû être amené par une raison très puissante 
à séparer VHydrilla de ses analogues, et à le réunir à des plantes 
dont il est très éloigné. Or quelle est celte raison? M. Chatin ne 
s'appuie pas sur l'anatropie des ovules de VHydrilla, mais sur le 
principe des séries paralléliques qui a été introduit par Geoffroy 
Saint-Hilaire dans la zoologie, et qui trouve son application en 
botanique et dans toute l'histoire naturelle. C'est afin d'appliquer 
cette théorie que M. Chatin éloigne VHydrilla de ses analogues 
les plus rapprochés, les Elodea et les Lagarosiphùn, et le trans- 
porte parmi les Enhalées, avec lesquelles il n'a pas le moindre rap- 
port, pour que ces noms étant imprimés sur une même colonne, 
parmi les Vallisnériées Chat., il en résulte ce qu'on nomme un 
parallélisme {Bull, de la Soc. bot. de France, 1857, p. 161). Une 
pareille manière de faire n'a pas besoin d'être discutée. En procé- 
dant de cette sorte, on peut faire tout avec tout. 

Si, pour rapprocher VHydrilla du Straiiotes, le même botaniste 
français se basait sur ce que l'une et l'autre plante ont des ovules 
anatropes, tandis que les Elodea et Lagarosiphon les ont ortho* 
tropes, ce motif serait aussi peu valable pour cet objet que pour la 
séparation des deux familles des Otléliacées et des Hydrocharidées 
Chat. En effet, il est plusieurs familles dans lesquelles on trouve ;i 
la fois des ovules orthotropes et anatropes, sans qu'on puisse ce- 
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pendant les diviser pour celte raison. Parmi les Nymphéacëes, le 
genre Barclaya possède des ovules ortholropes, comme je m'en 
suis assuré à Kew, en compagnie du docteur Hooker, tandis que 
tous les antres genres, Fictorxa^ Euryale, Nymphœa^ Nuphar^ 
ainsi que les Nelumbium et les Hydropeltidées, les ont anatropes. 
Les ovules sont anatropes dans beaucoup d'Aroïdées, le Calla 
palustris par exemple ; ils sont orlhqtropes dans d'autres, comme 
Vj^coms CalamuSj les Arum maculalum^ orientale^ divaricoêum^ 
tematum ; hémi-analropes dans certaines autres, comme VÀnthu- 
rium longifolium^ etc. En général, la conformation des ovules, 
qui se montre fort variable dans beaucoup de familles, ne peut 
être employée isolément pour former de nouvelles familles ou 
subdivisions. 

M. Chatin {loc. cii.^ p. 159) conteste le principe posé par moi 
que les téguments ovuIaîresd*aucune plante ne sont formés d*une 
seule assise de cellules, et que tous en ont au moins deux. Il base 
son argumentation sur les ovules du Froment et de VHypopUys, 
pour lesquels M. Trécul {Comptes rendus^ XLIY, p. 449) et 
Af . Duchartre {Revue botanique, II, p. 16) admettent que les tégu- 
ments ovulaires (au nombre de deux pour le Froment, d'un seul 
pour YHypopitys) (1) ne sont formés que d'une seule assise de 
cellules. Lorsque j'ai eu connaissance de la réponse de M. Chatin, 
il était déjà trop tard pour que je pusse examiner ni le Froment, 
ni YHypopitys; mais pour cette dernière plante, M. Hofmeister 
{Entstehvng des Embryo, 1849, pi. XII, fig. 1, 4, 8, 11) et 
M. Schacht {Entwicklungsgesch, des Pflanzenembryon^ 1850, 
pi. XXI, fig. 1 et 7) figurent l'unique tégument ovulaire à deux 
couches de cellules, et le premier de ces botanistes dit en propres 
termes (/. c, p. 34) : « L'ovule anatrope du Monotropa ne possède 
qu'un tégument formé d'une double assise de cellules. » Le même 
savant m'écrivait, à la date du 4 novembre 1857, relativement au 
Triticum, que a les deux téguments ovulaires de cette plante sont 

(1) La citation faite par M. Chatin d'un passage du mémoire de M. Ducharire 
sur VHypopiiys paraît être due à une confusion , puisque ce passage ne se rap- 
porte qu*à*!a graine adulte, et non à Tovule, et qu'il n*est même nullement ques- 
tion de Tovule dans ce travail. (Note de la RÉoicnoif.} 


formés de peu d'assises cellulaires (deux ou même trois). » Dans 
la même lettre, M, Hofmeister, le botaniste qui a fait le plus grand 
nombre d'observations dans celte direction, ajoute que « il ne 
connaît pas un seul cas dans lequel un tégument ovulaire soit 
formé normalement d'une seule couche de cellules, et qu'il n'en a 
vu de tels que dans VOrchis militaris^ dans des cas (inor*- 
maux. » 

Je ferai remarquer encoi^e que les graines du Stratiotêi aloides 
ont une couche cellulaire externe, incolore, très épaisse et tout a 
fait transitoire, que forment des cellules allongées, pourvues de 
beaux épaississements spiraux* On sait depuis longtemps que 
VHydrocharis présente une couche analogue; mais je ne trouve 
rien de pareil indiqué pour le Siratioêes, dont cependant las cel- 
lules spirales sont beaucoup plus belles et sont même les plus 
belles de ce genre qu'on puisse voir. 


EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHES 8, 9, H, 
Hyârittê iferHHHaU. 

Fig. I. Profil da bourgeon tonninai, qui e9l trop opaque pour qii*on ji mpo en 
reconnattre les cellules. 

Fig. 2. Feuille jeune, mouU^nlen d le commenceuiMit de la dent terminale. 

Fig. 3. Feuille plus développée, dont les dents coounencent à se montrer au 
bord en ordre décroissant de grandeur du sommet vers la base. 

Fig. 4. Cellules situées près du sommet de la feuille précédente, prises au 
pointe de la figure 3. 

Fig. 5. Cellules prises vers la base de la même feuille au point D. 

Fig. 6. Coupe transversale de la feuille; c. faisceau de cellules conductrices ; 
n, a, «, eepacês tiKercellulaires. 

Fig. 7. Feuille adulte; ed^ faisceau de cellules conductrices ; s, t. les deux 
petites stipules. 

Fig. 8. Coupe transversale -de h tige; C, faisceau de cellules conductrices; 
I, ei^paces ioterpellulaires contenant de l'air ; g, canaux aériens. 
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Pig. 9. Coop» bngitadioâle d« la Uge; c, faiioeau da eallttlea oràdactrioai $ 
p, paranchyma da l'écorce. 

Fig. 40. Slipola très grossie. 

Pig. 44, 42, 43, 44. Différents états successifs d*ane dent de feuille d, depuis 
sa première apparitioa jasqu*h son développemenl complet. 

Pig, 45. Trois cellules du parenchyme cortical de la tige qui présentent des 
raies transversales. 

Pig. 4 6. Cellules analogues qui montrent les ondulations de leurs parois. 

Fig. 47. Fragment d'une cellule conductrice de la tige qui présente 34 ondu- 
lations. 

Fig. 48 et 4 9. Diagrammes pour la naissance des branches. Â, axe du 
4*' degré i B , axe du 2* degré ; C, axe du 3* degré ; D , axe du 4* degré \ 
B, F, 6, B, [, feuilles de Taxe du 4*' degré; K, L, M, premières feuilles des 
axes des 2<>, 3* et 4* degrés, qui sont embrassantes ; U, V, W, racines. 

Fig. 20. Coupe longitudinale de l'extrémité d'une racine. 

Pig. 2f . Coupe transversale de la tige de VHydnîla verticillata var. RoaeburghH 
récolté à Java par M. Zollinger : a, canal central ; 6, faisceau de cellules 
conductrices. Dans l'écorce, il existe deux cercles de canaux aériens, dont 
les extérieurs ne sont limités en dehors que par une seule couche de paren- 
chyme. 

EUidca oanadêmit de la Grande-Bretagne (Anaehariê ÂUinattrum Bab.) 

Fig. 22. Grains de chlorophylle adultes : Â, A, vus par leur face circulaire ; 
B, id., vus de profil ; c, la couche gélatineuse ; d, bord plus clair, d'un vert 
uniforme ; e, le milieu granuleux et plus opaque» 

Fig. 23. Diagramme de la dispositloii dea feuilles au point d'origine d'une 
branche : 4, 2, 3, axes des 4'', 2* et 3* degrés; a, a\ a", feuilles de l'axe 
primaire; 6, b\ les deux feuilles inférieures de l'axe secondaire 2 ; b'\ b", les 
2 feuilles inférieures dfe Taxe tertiaire 3 ; c, c, d, d, e, e, second, troisième 
et quatrième verticilles binaires de Taxe secondaire 2; ^, 9 1 ^i premier ver^ 
Ucilto ternaire de Taxe aecondatra 2 ; r, une radoe qui natt au point d origiae 
de l'axa aecondair». 

Fig, 24. FettiOe trèaieone. La cetlule apieilair» vient de ae partager tn daox 
cellules {b, b') La conlûor cde comprend huit cellules» et le diamètre ce en 
présente 7. 

Fig. 25. Coupe transversale de la tige : a, canal central ; b , faisceau de cellu- 
les conductrices ; c, gatne protectrice. 

Fig. 26. La gatne protectrice grossie plus fortement. On voit en a, a, a, le 
petit vide qui existe entre les deux parois cellulaires latérales partiellement 
séparées. 
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Fig. 27. Coupe longitudinale d'une tige menée à une ligne aa-deseoof du bour- 
geon terminal : abcd, contour du tissu qui a été désorganisé par Tacîde sul- 
furique concentré, à Texception de la cuticule et des vaisseaux a, a' et a" ; 
B, B', bases de deux feuilles. 

Fig. 28. Coupe transversale de la tige menée à une ligne environ au-dessous 
du bourgeon terminal, et à Torigine de trois feuilles: a, vaisseau central; 
9i 9\ 9'\ 1^8 Irois vaisseaux qui se dirigent vers ces feuilles; &, faisceau 
de cellules conductrices. 

Lagaroiipium eordofanut Gasp. 

Fig. 29. Coupe transversale de la tige présentant quatre cercles de canaux 
aériens : a, canal central; b, faisceau de cellules conductrices ; c, gatne pro- 
tectrice fortement épaissie. 
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Le groupe des Bryones, lel qu'il est admis aujourd'hui par les 
botanistes, est un deees genres vaguement déterminés, auxquels il 
est diffieile d'assigner un caractère précis ; aussi n'y a-t-il pas lieu 
de s'étonner si quelques-unes de ses espèces ont été classées, les 
unes dans les CucumxSy les autres parmi les CucurhUa^ et si, par 
une sorte de compensation, on lui a souvent attribué des espèces 
qui eussent été mieux placées dans d'autres genres. La petitesse 
relative des fleurs et des fruits, ainsi que des vrilles généralement 
simples, sont presque les seuls traits saillants qui les distinguent 
des Cucurbita^ comme leurs anthères mutiquesles distinguent des 
CucumiSy où ces organes sont toujours appendiculés au sommet 
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par un prolongement du connectif. On conviendra que ce sont là 
des caractères d'une bien faible valeur, mais ce sont à peu près 
les seuls sur lesquels on puisse fonder la différence de ces 
genres. 

Je ne suis pas encore en mesure d'opérer dans le groupe actuel 
des Bryones les réformes que le progrès de la botanique semble 
réclamer, trop d'éléments me manquent pour cela ; mais je dirai 
dès â présent que je regarde comme devant en être exclues toutes 
les espèces chez lesquelles les anthères sont droites au lieu d'être 
flexueuses, comme aussi celles dont les étamines sont sensiblement 
monadelphes par la soudure plus ou moins complète de leurs filets. 
La forme des fruits, tantôt sphérique, tantôt conique, me parait 
assez indifférente, puisque nous observons ces deux modifications 
dans d'autres Cucurbitacées, où elles ne constituent même pas tou* 
jours de simples variétés. J'avais cru trouver un caractère d'une 
certaine valeur dans la forme des vrilles qui sont, comme je l'ai 
dit tout ù l'heure, ordinairement simples; mais il est quelques 
espèces de Bryones où elles sont composées, par exemple dans 
celle qui fait l'objet de cette note. La difficulté de définir le genre 
me fait donc ajourner toute réforme autre que celle indiquée plus 
haut, pour m'en tenir, jusqu'à plus ample observation des espèces, 
à la diagnose générique formulée par M. Seringe dans le Pro- 
drome (t. III, p. 304). 

La plante dont je vais donner la description a été cultivée au 
Muséum en 1858. Les graines nous en ont été envoyées de la 
Nouvelle-Calédonie par M. Pancher, ancien employé de l'établis- 
sement, aujourd'hui directeur des pépinières du gouvernement 
dans cette colonie. Quoique semées tardivement, nos plantes ont 
fleuri et fructifié dans l'année ; mais les fruits, arrêtés par les 
fraîcheurs de l'automne, n'ont pas atteint tout leur développement, 
et surtout ne sont pas arrivés à maturité. Cette lacune a cependant 
été comblée en partie par l'observation d'échantillons secs et assez 
complets qui nous ont été envoyés avec les graines. 
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Bryouu PANCHfeRi Nob. 

B. monoica, fere glabra ; foliis palmato-5-lobis ;- cirrhis bifidisi 
floribus fœmineis solitariis^ ovario oblongo, iageniform^ in bac- 
cam ovoideam apioe conicam crescente. 

PlanU indice et caulibus inferne fruteseentibus ut videlur perennanSi 
scandens, circiter 3-metralis ; flagellis gracUibus glaberrimb subteretibus 
aut obscure poljedris; cirrbis ioaqualiter bifidis. Folia 7-8cenlini. longa 
et lata vix puberula palmata profunde 5-loba, lobis tribus intermedib 
lanceolatis, duobus iuferioribus sspe etiam lobulalis, omnibus remote 
denticulatis. Flores floribus Bryoniœ dioicœ mapitudine pares, pallide 
lulescentes; masculi in axillis foliorum rarius solitarii, sœphis terni quini 
dut plures, pedicellati, sstate dispares, florero fœmineum unicuni sspe 
comilantes; fœminei soiitarii breviter pedicellati, otario oMongo infeniÉ 
tenlricoso glaberrimo. Fructus otoideo^conitust liveis ante maturtoleai 
albia longiludinaliter Tariegatus, in tempurt maturaliaiiis fortasais rs- 
bêti^ magmtudine ceraai ««t bacc» RiUi Gti^mmlarim^ ut «idater non 
•mams et fortaasis eduUa apud indigeiias Nova-Galadoui». Senùiia cmi- 
plâaatai OTalia^ spurco-alba. 

Planta in ruderatis Nova-Caledonia valgatissima. Pancker. 

Le Bryonia Panchèrij quoique 1res difTérenl spécinquemcnt do 
B. laciniosa^ doit être i^ngé dans la même section que lui. Il a le 
même port, presque la même forme de feuilles, et comme lui les 
Vrilles bifides. On distinguera d'ailleurs facilement ces deux plantes 
à la seule inspection du fruit, qui est tout à fait sphérlque dans le 
È. laciniosa^ et qui est au contraire ovoîde^onique dans notre 
espèce* 
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